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HISTOIRE VÉRIDIQUE DES ÉVÉNEMENTS
CHAPITRE GXLIII
Comment on marqua au ser rouge les esclaves á Tezcuco, et comme quoi 
nous eümes la nouvelle qu’un navire était arrivé á la Villa Rica. Je dirai 
les passagers qui le montaient et autres dioses qui advinrent.
Gomme Sandoval venait d’arriver avec un grand nom­
bre d’esclaves, et que d’ailleurs il y en avait deja beau- 
coup qui provenaient des precedentes campagnes, il fut 
convenu qu’on les marquerait au ser. On fit done circuler 
l’ordre de les reunir en une maison qui fut désignée dans 
ce but. La plupart d’entre nous présentámes les piéces 
que nous avions prises, pour qu’on leur appliquát le ser 
de 8a Majesté, ainsi que cela avait été précédemment 
convenu avec Cortés; je Tai dit dans le chapitre qui en a 
traite. Nous pensions qu’on nous les rendrait aprés que 
nous aurions payé le cinquiéme royal sur le prix qui se- 
rait assigné comme valeur á chaqué piéce. Mais il n’en 
fut pas ainsi, et je puis bien dire que si les dioses se pas-
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serení fort mal pour nous á Tepeaca, ainsi que je Tai 
conté deja, ce fut bien pire en core á Tezcuco, oú, aprés 
le cinquiéme du lio i, il y en fallut payer un autre pour 
Cortés et plusicurs avantages encore pour les capitaines. 
Au surplus, dans la nuit qui preceda le partage, lorsque 
toutes les piéces étaient rassemblées, les meilleures In- 
diennes disparurent. Cependant Cortés nous avait bien 
promis que les bonnes piéces seraient vendues publique- 
ment pour leur valeurvéritable, tandis que les inférieures 
seraient cotées plus bas. Mais les dioses ne se passérent 
pas avec cette justice, parce que les commissaires royaux 
qui étaient chargés des esclavos faisaient absolument á 
leur volonté; de sorte que, comme je Tai dit, ce fut en­
core pis qu’autrefois. II en résulta qu’á 1’aven ir, lorsque 
nous antros soldáis arrivions á nous empanen de quel- 
ques bonnes Indiennes, de crainte qu’on ne nous les prít 
comme les précédentes, nous ne les présentions plus á la 
marque et nous les cachions, prétendant qu’elles s’étaient 
enfuies; et alors, pour peu que Ton fut en bons termes 
avec Cortés, on les amenait nuitamment pour étre man­
quees ; un prix convenable leur était assigné, sur lequel 
se prélevait le cinquiéme noy al. Un grand nombre de ees 
Indiennes, du reste, demeuraient dans nos logements, a 
litro de naborías, car nous disions qu’elles s’étaient pré­
senteos volontairement á nous, venant de Tlascala ou des 
villages voisins.
Je veux dire aussi qu’au bout de trois mois de posses- 
sion, des femmes esclavos qui vivaient en notre compa- 
gnie et se trouvaient dans le quartier noy al, étaient par­
venúes á distinguen quels étaient ceux d’entre nous qui 
traitaient bien ou mal les Indiennes ouvriéres, et quels 
aussi avaient la réputation d’étre des caballeros. II en 
résultait qu’aprés qu’elles avaient été vendues publique- 
ment au plus offrant, s’il arrivait qu’elles tombassent aux
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mains de qui leur déplaisait ou les avait maltraitées, elles 
disparaissaient sur-le-champ et on ne les revoyait plus. II 
était, du reste, fort inutile de taire des réclamations á 
leur propos. En outre, tout était pretexte pour nous in­
seriré comme débiteurs dans les livres royaux, soit a 
propos des adjudications, soit pour solde des cinquiémes 
du Roí. 11 en résultait que, quand il s’était agi de partager 
le butin en or, presque aucun soldat ne recut sa part, 
qui était absorbée par le du marqué dans les livres, le- 
quel était toujours supérieur, au point que plus tard il 
fut en core réclamé plusieurs piastres d’or que recouvré- 
rent fort bien les commissaires royaux.
Finissons sur ce sujet, pour dire comme quoi en ce 
méme temps arriva un navire de Castille, et, avec lui, 
pour trésorier de Sa Majesté, un certain Julián de Alde- 
rete, natif de Tordecillas. Yenait encore un Orduña, le 
vieux, qui devint habitant de Puebla et qui, aprés la prise 
de México, fut chercher quatre ou cinq de ses filies qu’il 
maria trés-honorablement; il était natif aussi de Torde­
cillas. La venait, en outre, un Frére franciscain, appelé 
fray Pedro Melgarejo de Urrea, natif de Séville. II ap- 
portait certaines bulles du seigneur saint Pierre, qui ser- 
vaient á laver nos consciences lorsqu’elles en arrivaient a 
s’étre par trop surchargées dans les guerres que nous 
faisions. En peu de mois le religieux put s’en retourner 
riche et tranquille en Castille. II avait, du reste, amené 
comme commissaire chargé des bulles un certain Geró­
nimo Lopez, qui devint plus tard secrétaire á México. Par 
ce navire vinrent encore Antonio Carvajal, actuellement 
habitant de México, tres-avancé en age, qui commanda 
un brigantin, et Gerónimo Ruiz de la Mota, natif de Bur­
gos, qui commanda aussi un brigantin et, aprés la prise 
de México, devint gendre d’Orduña. Arriva en méme temps 
un certain Brionés, natif de Salamanca, qui fut pendu
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dans celte pro vince de Guatemala, pour avoir essayé de 
soulever Ies troupes, quatre ans aprés qu’il s’était enfui 
á propos de l’affaire de Honduras. Dans cet arrivage, 
parrni beaucoup d’autres dont je ne me souviens pas, 
vint encore un certain Alonso Diaz de la Renguera, qui 
devint habitant de Guatemala et qui demeure actuelle- 
ment á Valladolid. Ce navire, comme venant de Castille, 
était naturellement porteur de beaucoup d'armes et d’une 
grande quantité de pondré; il avait enfin un plein char- 
gement de toute sorte de dioses dont non s nous réj omines 
fort. Quant aux nouvelles de Castille qu’il apportait, je 
ne me les rappelle pas bien; mais il me semble qu’on di- 
sait que l’évéque de Burgos n’était plus membre du gou- 
vernement, 8a Majesté ayant cessé d’étre bien avec lui 
dés qu’Elle arriva a connaítre nos bous et loyaux Services, 
tandis que I’évéque Lui écrivait en Flandre le contraire de 
ce qui se passait, pour favori ser Diego Velasquez. Sa Ma­
jesté reconnut clairement que tout ce que nos procureurs 
Lui disaient en notre nom était la vérité, et ce fut pour 
cette raison que l'évéque n’était plus cru en ce qu’il rap- 
porlait.
Changeons de matiére pour dire que Cortés vit enfin 
que les brigantins étaient achevés, tandis que de notre 
cóté nous avions tous le vis désir de concourir á l’inves- 
tissement de México. En ce méme temps, au surplus, les 
habitants de Chalco firent dire encore une sois que les 
Mexicains marchaient contre eux, et ils demandaient du 
secours. Cortés leur répondit qu’il voulait aller en per- 
sonne dans leur pays et n’en pas revenir avant d’avoir 
chassé l’ennemi de tous ees distriets réunis. II fit prépa- 
rer trois cents soldáis, trente cavaliers, la plupart des ar- 
balétriers et gens d’escopette que Ton avait et des hommes 
levés á Tezcuco méme. Marchérent en sa compagine: Pe­
dro de Al varado, Andrés de Tapia, Christo val de Oli, le
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trésorier Julián de Alderete et fray Pedro Melgarejo, qui 
venait d’arriver á notre quartier. J’y fus aussi, parce 
que Cortés me donna Vordre de marcher avec luí. Je 
vais dire ce qui nous arriva dans cette campagne.
CHAPITRE CXLIV
Comme quoi notre capitaine Cortés entreprit une expédition dans laquelle 
on fit le tour de la lagune, visitant tontos les villes et grands villages 
qu'on trouva sur ses bords. Ce qui nous advint dans cette entreprise.
Cortés avait done envoyé dire aux habitants de Chalco 
qu’il leur porterait un secours assez efficace pour que 
les Mexicains cessassent de leur faire la guerre. Nous 
étions, en effet, fatigues des allées et vermes qui se re- 
nouvelaient chaqué semaine pour leur venir en aide. II 
réunit et prepara son armée, consistant en trois cents 
soldáis, trente cavaliers, vingt arbalétriers, treize hommes 
d’escopette, le trésorier Juan de Alderete, Pedro de Alva- 
rado, Andrés de Tapia et Christoval de Oli. Le moine fray 
Pedro Melgarejo partit avec la troupe. Notre ches me 
donna l’ordre aussi de marcher avec lui, et un grand 
nombre de Tlascaltéques et d’alliés tezcucans nous suivi- 
rent également. Cortés laissa pour garder la ville et les 
brigantins Gonzalo de Sandoval avec une forcé respec­
tare de fantassins et de cavaliers. Cela fait, un matin 
(ce fut le vendredi 5 avril 1521), nous entendimos la messe 
et nous fumes passer la nuit á Talmanalco, oü Ton nous 
rccut fort bien.
Le lendemain, nous arrivámes á Chalco qui n’en est pas 
éloigné. Cortés manda tous les caciques de la pro vince, 
et quand iis furent arrivés, il leur adressa la parole par 
Pintermédiaire de doña Marina et de Gerónimo de Agui-
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lar, pour leur expliques que le but de la campagne éíail 
de voir s’il ne serait pas possible de faire alliance avec 
quelques-uns des villages les plus rapprochés de la la- 
gune, et d’étudier les points qui devaient nous servir a 
compléter l’investissement de la grande ville de México. 
Cortés les insormait, en outre, que nos brigantins, au 
nombre de treize, seraient employés á naviguer partout 
sur le lac, et il exprimait le désir que tous leurs guerriers 
fussent préts a partir avec nous le lendemain. Aprés avoir 
bien compris ce discours, tous, d’une voix, répondirent 
qu’ils le seraient ainsi. Le lendemain nous tumes passer 
la nuit au village de Chimaloacan, oü vinrent se joindre 
á nous plus de vingt mille alliés de Chalco, de Tezcuco, 
de Guaxocingo, de Tlascala et autres villages. Le nombre 
en futsi considerable que, dans aucune autre expédition, 
depuis mon arrivée á la Nouvelle-Espagne, jamais je ne 
vis une multitude d’auxiliaires pareille a celle qui se joi- 
gnit á nous en ce moment. Je me hále d’ajouter que ce 
grand nombre d’hommes n’était attiré que par l’espoir du 
butin et surtout par le désir do se rassasier de chair hú­
mame aprés la bataille, car on ne doutait pas qu’on n’eút 
bientót á en venir aux mains avec l’ennemi. C’est comme 
si l’on disait qu’en Italie, lorsqu’une armée changeait 
de lien, elle était suivie par des corbeaux, des milans et 
autres oiseaux de prole qui aiment á se repaitre des 
corps morís aprés un sanglant combat. J’ai toujours 
cru que nous étions suivis de méme par tant de milliers 
d’Indiens.
Quoi qu’il en soit, reprenons notre récit pour dire que 
dans une plaine prés de la, nous dit-on, nous attendaient 
plusieurs bataillons de Mexicains, suivis de tous leurs 
alliés des environs, préts á nous livrer bataille. Cortés 
nous recommanda de bien nous teñir sur le qui-vive, en 
surtant de ce village de Chimaloacan. Nous entendimos
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la messe de grand matin et nous nous mimes en marche 
en don ordre, avangant entre deux rangées de rochers oh 
se tronvalent construites des palissades derriére les- 
quelles s’abritaient en süreié une foule d’Indiens et d’In- 
diennes, qui, du haut de leurs points fortifiés, poussatent 
eontre nous des cris et des vociférations. Mais, sans nous 
arréter au désir de les combatiré, nous avangámes en si- 
lence jusqu’au grand village de Yautepeque, que ses ha­
bí tan ts avalent deserté et dans lequel nous ne simes au- 
cune bal te. Nous arrivámes dans une píame oh se trou- 
vaient quelques fontaines peu abondantes. Lá s’élevait 
aussi un grand monticule rocheux, transformé en forte- 
resse trés-difíicile á prendre, ainsi que l’événement va 
nous le démontrer. Lorsque nous en approchámes, nous 
púmes nous assurer qu’il était couvert d’hommes de 
guerre. Du haut de leurs positions lis nous langaient, en 
poussant des cris, beaucoup de pieux, de pierres et de fle­
ches, dont lis blessérent trois de nos hommes.
Cortés donna l’ordre d’arréter, disant que tous ees 
Mexicains se plagaient en lien sur et nous raillaient de ce 
que nous n’osions pas les attaquer. II s’exprimait ainsi 
en falsant abusión á ceux de nos ennemis au milieu des- 
quels nous venions de passer. Incontinent, il donna Vor- 
dre á quelques cavaliers et arbalétriers de faire en partie 
le tour du peñol afin de s’assurer s’il n’y aurait pas une 
montée plus facile pour arriver au sommet et combatiré 
l’ennemi. lis obéirent et dirent au retour que le meilleur 
endroit était celui oh nous étions ; que partout ailleurs il 
n’y avait aucun point accessible et que l’on ne voyait que 
des rochers abrupts. Cortés nous ordonna aussitót d’en- 
treprendre la montée, l'alferez Christoval del Corral en 
avant avec d’autres porteors de guidons que nous tous 
devions suivre, tandis que notre ches, avec ses cavaliers, 
attendrait au has dans la plaine pour empécher que d’au-
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tres bataillons mexicains tombassent sur nos bagages ou 
sur nous-mémes au moment ou nous serions occupés á 
l’attaque.
A peine avions-nous commencé notre montee sur le 
peñol, que les guerriers qui s’y trouvaient se prirent a 
lancer sur nous des pierres et des rochers d’un enorme 
volume; c’était épouvantable á voir comme iis roulaient 
et sautaient en tombant! Ce fut vraiment un miracle que 
nous n’en fussions pas écrasés tous. Ge ne fut certaine- 
ment pas le fait d’un capitaine sensé, mais une mesure 
bien inconsidérée, de nous lancer dans une pareille en- 
treprise. A mes pieds mourut un soldat du nom de Mar­
tínez Valenciano, qui avait été maitre échanson en Cas- 
tille ; il était coiífé d’un casque, ce qui n’empécha pas 
qu’il tombát sans proférer une parole. Et nous montions 
toujours.... Les meules (c’est ainsi que nous appelions les 
grosses pierres) continuaient á rouler en sautant les ro­
chers; elles nous tuérent deux autres soldats qui s’appe- 
laient Gaspar Sánchez, neveu du trésorier de Cuba, et 
un certain Bravo. Et nous montions encore.... Bientót fut 
frappé á mort un autre de nos bravos, appelé Alonso Ro­
dríguez; deux encore furent precipites avec des blessures 
á la tete. La plupart d'entre nous avaient déjá recu des 
contusions aux jambes; et cependant on s’obstinait á 
nous pousser en avant.
Quant á moi, comme j’étais en ce temps-lá fort agile, je 
ne m’éloignai pas de l’alferez Corral. Nous avancions en­
semble en suivant les enfoncements naturels creusés 
dans les rochers de distance en distance, courant le 
risque d’étre enlevés par quelque avalanche de pierres, 
au moment ou nous passions d’une excavation á l’autre. 
Ce fut un bien grand bonheur d’y pouvoir échapper. 
L’alferez était parvenú a se garantir derriére de gros 
tronos d’arbres épineux qui naissaient dans ees mémes
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excavations. II était blessé á la tete, le sang rnisselait sur 
sa figure el son drapeau était en morceaux. II me cria : 
« Bernal Diaz del Castillo, ce n’est pas la peine d’aller 
plus loin; preñez bien garde de vous taire atteindre par 
quelqu’une de ees pierres ou de ees grosses meules! 
Restez dans l’enfoncement ou vous étes !» II était d'ail- 
leurs presque impossible de se teñir en place en s’aidant 
de ses mains; á plus forte raison n’était-il pas aisé de 
continuer á monter. Je vis en ce moment Pedro Barba, le 
capitaine d’arbalétriers, avec deux autres soldáis, s’es- 
crimer á marcher comme nous en mettant á proñt les 
enfoncements des rochers. Je lui erial, du haut de ma 
position : «Seigneur capitaine, n’allez pas plus loin; 
vous serez impuissant á vous teñir, méme en vous aidant 
de vos mains; preñez garde de rouler jusqu’en bas!» A 
peine avais-je dit ees paroles que, n’écoutant que son 
courage, ou cédant peut-étre au désir de s’exprimer en 
grand seigneur, il s’empressa de me répondre que je ne 
devrais point parler ainsi, mais bien monter encore. Ces 
mots agacérent ma petite personne et me firent lui répli— 
quer : « Eh bien! voyons comment vous monterez jusqu’á 
moi!» Et aussitót je gravis le rocher beaucoup plus 
haut. En ce méme instant, du sommet de Pescarpement 
s’élancérent tant de grosses pierres, entassées lá dans ce 
bul, que Pedro Barba fut blessé et qu’un de ses sol­
dáis lomba mort; ce qui fit qu’ils n’avancérent pas d’un 
pas de plus.
En ce moment Palferez Corral poussa des cris pour 
dire qu’on transmit de rang en rang jusqu’á Cortés Pas- 
surance qu’il était impossible de monter davantage et que 
malheureusement la retraite ne s’effectuerait pas sans 
courir de graves dangers. Cortés n’eut pas de peine á 
comprendre la position; car, méme au bas sur la plaine, 
ou il se trouvait, trois soldáis avaient été Inés et sept
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griévement blessés par les grosses meules qui étaient 
lancées de ees escarpements. II eut méme le pressenti- 
ment que la plupart d’entre ceux qui étaient montes 
seraient déjá morís ou couverts de blessures graves. Du 
point oü il était, il ne pouvait pas bien distinguer tous les 
contours de la roche. Bientót, du reste, des signaux, des 
cris et des coups d’escopette nous avertirent de batiré en 
retraite. Alors, en bon ordre, passant d’un enfoncement 
de rocher á l’autre, nous descendimes, trés-maltraités, 
couverts de sang, nos drapeaux en piéces et avec huit 
soldáis morts. Cortés crut, malgré tout, devoir rendre 
gráces á Dieu quand il nous vit prés de lui. Pedro Barba 
lui conta ce qui nous était arrivé á tous deux; Palferez 
Corral le lui dit aussi dans le courant de son rapport sur 
la forcé de cette position; il ajoutait que c’était miracle 
que nous n’eussions pas été écrasés par l’avalanche de 
ees grandes meules, tant le nombre en avait été considé­
rale; et notre aventure se sut dans tout le carnpe- 
ment.
Quoi qu’il en soit, il s’agit maintenant de dire qu’un 
grand nombre de bataillons mexicains campaient en des 
points oü nous n’avions pu ni les voir, ni deviner leur 
présence. lis attendaient lá le moment favorable pour 
porter secours aux guerriers du peñol. lis avaient juste- 
ment deviné, du reste, que nous ne réussirions pas h 
arriver jusqu’aux hauteurs fortifiées, et ils étaient con­
venus que, pendant que nous combattrions dans ce des- 
sein, les bommes du peñol d’un cóté et eux-mémes 
d’autre parí tomberaient á la sois sur nous. II fui fait 
comme c’était convenu : ils s’avancérent pour porter 
secours aux combattants du peñol. Cortés, averti de leur 
approche, donna l’ordre aux cavaliers et á nous tous de 
marcher á leur rencontre. La manceuvre s’exécuta sur-le- 
champ. Nous marchions en plaine, traversant des champs
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fertiles entrecoupés de monticules. Nolis y donnámes la 
chasse á nos ennemis jusqu’á ce que Fon arrivát á d'nu­
tres rochers fortifiés ; on tua bien peu d’Indiens dans 
cette poursuite, parce qu’ils avaient Fadresse de se réfu- 
gier en des points oü il était impossible de les atteindre. 
Arrivés aux roches fortifiées, nous essayámes de les 
gravir; mais nous ne tardamos pas a decidor que nous 
ctablirions notre campement plus loin, car ici il n’y 
avait point d’eau. Nous n’avions pas bu de tout le jour, 
ni les chevaux non plus, parce que les fontaines dont j’ai 
parlé ne fournissaient que de la boue : nos ennemis, en 
s’établissant en si grand nombre sur le sol, les avaient 
bouchées sous leur piétinement.
Nous descendimos done, á travers des champs cultives, 
jusqu’á unautrepeñoZ, situé á environ une tiene et demie. 
Nous espérions y trouver de l’eau; malheureusement, 
il n’y en avait que fort peu. La s’élevaient quelques 
múriers du pays et douze ou treize maisons au pied de la 
sierra fortifiée. Nous y simes halte; mais, aussitót que 
nous y arrivámes, du haut des fortifications les guerriers 
commencérent a crier et á nous lancer de grosses pierres, 
des pieux et des fléches. II y avait la plus de monde qu’au 
premier peñol et les défenses y étaient plus considéra- 
bles, comme nous pumos nous en assurer bientót. Nos 
arbalétriers et nos gens d’escopette essayérent de tirer 
sur eux; mais ils étaient postés si haut et couverts par 
tant de palissades qu’on ne leur pouvait faire aucun mal. 
Quant á monter jusqu’á eux, il n’y fallait pas penser. A la 
vérité, nous Fessayámes deux sois, parce que nous avions 
remarqué que par les maisons il y avait des passages; 
mais nous ne pumos faire que deux petits détours, ce qui 
suffit du reste á nous convaincre que ce peñol était 
mieux défendu encore que le premier. De sorte que Fon 
pent dire que dans aucun des deux nous ne gagnámes
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grand’gloire. La vérité est que la victoire y appartint aux 
Mexicains et á leurs confédérés.
Nous passámes la nuil au pied de ees müriers; nous 
mourions de sois. Nous convinmes que le lendemain 
tous les arbalétriers et gens d’escopette iraient se poster 
au haut d’un peñol voisin, qui était accessible, bien 
qu’avec quelque difficulté. De lá les arbalétes et les esco- 
pettes pourraient porter jusqu’au fort défendu et le ré- 
duire. Cortés ordonna á Francisco Verdugo et au tréso- 
rier Julián de Alderete de s’entourer d’arbalétriers solides. 
II donna l’ordre aussi au capitaine Pedro Barba de se 
former une troupe, et il decida que presque nous tous 
tenterions une attaque en profitant des passages des mai- 
sons dont j’ai parlé. Nous commencámes en effet nos 
mouvements. Mais on nous langait tant de pierres, 
grandes et petites, que plusieurs soldats en furent blessés. 
Quant á monter, nous n’y réussissions nullement et il 
n’y fallait pas penser, car nous avions de la peine á nous 
teñir en place en nous aidant des pieds et des mains. 
Nous en étions lá, de notre cote lorsque les arbalétriers 
et les escopettiers parvinrent á organiser leur tir au haut 
du peñol dont j’ai parlé; leurs armes portaient jusqu’á 
l’ennemi; pas trés-bien, á la vérité, mais on en tuait et 
Pon en blessait quelques-uns.
Ce combat durait depuis environ une demi-heure, 
lorsque, gráce á Notre Seigneur Dieu, nos adversaires se 
décidérent á demander la paix. lis y furent obligés parce 
qu’ils n’avaient point d’eau et que sur le platean formé 
par le sommet du peñol s’étaient réfugiés les habitants de 
tous les environs, homines, femmes et enfants. Pour que 
nous comprissions bien leurs intentions pacifiques, les 
femmes agitaient leurs mantes et battaient leurs mains 
Pune contre l’autre, voulant ainsi donner á entendre 
qu’elles nous feraient du pain et des tortillas. En méme
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temps les guerriers cessérent de lancer des pieux, des 
pierres et des fleches. Cortés, ayant compris, donna 
l’ordre qu’on ne leur fit plus aucun mal, et on les avertit 
par signes qu’ils eussent á envoyer cinq d'entre eux pour 
traiter de la paix. lis descendirent en effet, et, s’adressant 
respectueusement au général, ils le priérent de leur par- 
donner, faisant observer qu’ils n’étaient montes sur ees 
hauteurs fortiíiées que dans un but de protection et de 
dótense. Cortés leur dit d’un ton un peu irrité, au moyen 
de nos interprétes doña Marina et Aguijar, qu’ils avaient 
mérité la mort pour avoir commencé les hostilités, mais 
que, puisqu’ils se rendaient, pourvu qu’ils allassent á 
l’autre peñol appeler les caciques et les notables qui 
s’y trouvaient, et qu’ils prissent soin d’apporter nos 
morts, on leur pardonnerait le passé; qu’ils eussent á 
se soumettre, sans quoi l’on marcherait contre eux et 
on les eernerait jusqu’á ce qu’ils mourussent de sois. 
Nous savions en effet qu’ils n’avaient point d’eau et qu’il 
y en a fort peu dans tout ce district. On fut done 
leur porter cette sommation, ainsi que Cortés le eoni- 
mandait.
Nous ne parlerons plus de cette démarche jusqu’á l’ar- 
rivée de la réponse; mais nous dirons que notre général 
eut une conversation avec le Frére Melgarejo et le tréso- 
rier Alderete sur les guerres passées qui avaient eu lien 
avant l’arrivée du moine á la Nouvelle-Espagne. On parla 
du peñol, de la grande puissance des Mexicains, des su- 
perbes villes qu’il avait vues depuis son arrivée. Les deux 
interlocuteurs ajoutaient que, si l’évéque de Burgos in- 
formait de la vérité l’Empereur notre maítre, au lieu de 
lui écrire le contraire, le souverain nous comblerait d’hon- 
neurs; car ils ne pouvaient comprendre que de plus grands 
Services eussent jamais été rendus á aucun roí dans le 
monde, que ce que nous avions fait en nous emparant de
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tant de villes, sans que Sa Majesté en eüt la moindre con- 
naissance.
Nous laisserons de cote beaucoup d’autres propos de 
cette nature, pour raconter comme quoi Cortés commanda 
á l’alferez Corral, á deux autres capitaines, Juan Xara- 
millo et Pedro de Ircio, et á. mol qui me trouvais alors 
avec eux, de monter en haut du peñol, d’examiner l’état 
des défenses, de voir s’il y avait beaucoup d’Indiens tués 
ou blessés par nos coups et quel était le nombre des per­
sono es réfugiées en ce lien. En nous donnant cet ordre, 11 
ajouta: « Faites bien attention, señores, á ne pas leur 
prendre un seul grain de mais. » Je crus comprendre, 
quant á moi, qu’il nous donnait ainsi l’avertissement de 
mettre notre expédition á profít. Nous montámes aupeñol 
par d’assez mauvais passages et je pus m’assurer que c’é- 
tait une meilleure défense que la premiére, parce qu’on 
n’y voyait que de la roche taillée. Arrivés prés du sommet, 
nous vimes qu’il n’y avait accés á la forteresse que par 
une ouverture qui ne dépassail pas deux sois la dimen­
sión de l’entrée d’un silo ou de la bouche d’un four. 
En parvenant tout á fait en haut, on voyait un platean 
avec des pelouses trés-étendues entiérement convertes de 
gens de guerre, de femmes et d’enfants. Nous y Irouva- 
mes vingt morís et un grand nombre de blessés. lis n’a 
vaient plus une goutte d’eau á boire. Tout leur avoir et 
leurs ménages étaient empaque tés á cóté d’un grand nom­
bre de ballets d’étoíTes faisant partió des tribuís qu’ils 
payaient á Guatemuz. Lorsque je vis tant de charges d’é­
toíTes destinées au ílsc, la pensée me vint d en mettre sur 
les épaules de quatre naborías tlascaltéques que j’avais 
amenés avec moi. J’employai au méme usage quatre des 
Indiens préposés á la garde de ees objets: j’en placa! une 
charge sur chacun d’eux. Pedro de Ircio, s’en étantapercu, 
me défendit de ríen emporter. Je m’obstinai á prétendre
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le contraire; mais, commeil élait capitaine, il salínt bien 
faire ce qu’il ordonnait 11 rae menaca de tout dire á Cor­
tés, rae rappelant que notre général avait commandé de 
ne pas prendre aux Indiens un seul grain ele maís. Je ré- 
pondis que c’était vrai, mais que c’était ce mot-la qui 
m’avait donné l’idée de m’emparer des étofTes. Quoi qu’il 
en soit, on ne rae laissa rien emporter.
Nous descendimos rendre compte á Cortés de ce que 
nous avions examiné, conforraément á ses ordres. Aprés 
avoir fait le rapport de tout, Pedro de Ircio, pensant étre 
agréable au général et dans Fintention de me brouiller 
avec lui, s’empressa de dire: « On n’a rien pris á l’en- 
nemi; il est vrai que Pernal Diaz del Castillo avait déja 
chargé de piéces d’étoffes les épaules de liuit Indiens, et 
il les aurait rapportées si je n’y avais mis empéchement.» 
Cortés, á moitié en colére, répondit : « Pourquoi n’a-t-il 
pas emporté son butin? Que n’étes-vous resté vous-méme 
lá-haut avec les Indiens et leurs étofTes! Voyez done 
comme ils ont bien comprisque je leur donnais cette mis- 
sion pour qu’ils en fissent leur profil!... Et a ce pauvre 
Pernal Diaz, le seul qui avait su me bien entendre, on lui 
enléve le butin pris sur ees chiens d’Indiens, qui ne man- 
queront pas de rire des morís et des blessés qu’ils nous 
ont faits! » En entendant cela, Pedro de Ircio prétendit 
remonter á la citadelle; mais Cortés lui répondit qu’il 
n’était plus temps et qu’il eút á n’y point retourner.
N’insistons pas sur ce souvenir et disons comme quoi 
les guerriers du premier peñol se résolurent á traiter avec 
nous. Aprés bien des pourparlers tendant a obtenir notre 
pardon, ils jurérent obéissance á Sa Majesté. Comme du 
reste il n’y avait pas d’eau dans ce district, nous primes la 
route du village de Guaztepeque, dont il a été question 
dans le chapitre précédent et qui posséde ce pare déjá 
van té par moi comme étant le plus beau que j’eusse vu
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dans ma vie. Cortés el le trésorier Alderete, l’ayant exa­
miné et parcouru en partie, le trouvérent admirable et 
assurérent qu’ils n’avaient rien connu de mieux en ce 
genre dans toute la Castilla. Nous nous y établimes pour 
la nuit. Les caciques du village vinrent offrir leurs Servi­
ces á, Cortés, attendu que Gonzalo de Sandoval avait déjá 
fait la paix avec eux lors de sa campagne en ce district, 
ainsi queje Tai longuement conté dans la partie de mon 
récit qui s’y rapporte. Nous passámes done la nuit en ce 
lien, et, le lendemain de trés-bonne heure, nous partimos 
pour Cornabaca. Nous donnámes sur quelques bataillons 
de guerriersmexicains provenant de cette ville. Nos cava- 
liers les suivirent plus d’une lieue et demie, jusqu’á ce 
qu’ils trouvassent un refuge dans un aufcre grand village 
appelé Tepuztlan,dont les habitants s’étaientsi peu tenus 
sur leurs gardos, que nous tombámes sur eux avant qu’ils 
eussent pu étre avertis par les espions chargés de nous 
surveiller.Nous trouvámes la de trés-bonnes Indiennes et 
un excellent bulin. Quant aux Mexicains et aux hommes 
du village, ils avaient jugé prudent de ne pas se trouver 
en notre présence. Cortés manda par trois ou quatre sois 
les caciques, leur enjoignant de se soumettre et lesmena- 
gant, en cas de refus, de brúlerle village et de marcher 
sur eux. Laréponse fut qu’ils ne viendraient point pré­
sente!' leur soumission. Alors, dans le but de faire un 
exemple qui imposát aux a utres peuplades, notre ches 
donna l’ordre de mettre le feu a la moitié des maisons les 
plus rapprochéesde nous. En cet instant memo se présen­
téren t les caciques du village que nous avions traverséce 
jour-la méme et quej’ai appelé Yautepeque ; ilsjurérent 
obéissance a SaMajesté.
Le lendemain, nous nous mimes en marche vers une 
ville plus considérable nommée Coadalbaca, que par 
corruption nous appelons maintenant Cuernavaca. La se
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trouvaient un granel nombro de guerriers. tant mexicains 
que natifs. Cette ville étaifc tres-bien défendue par un ruis- 
seau peu abondan t, coulant au fond d’unravin qui compte 
plus dehuit estados de profondeur. Les habitants s’en ser­
vent comme d’un rempart. II n’y avait pas d’autre pas- 
sage pour les chevaux que deux ponts qu’on avait eu 
soin de délruire; i leu résul tai t pour la ville une dótense si 
parfaite qu’il nous était impossible de joindre nos enne- 
mis et qu’il fallut nous contentor de les inquiéter d’un 
cute ál’autre du ravin, tandis qu’ils lancaient eux-mémes 
sur nous une grande quantité de pieux, de íléches et de 
pierres á fronde. Nous en étions la lorsqu’on vint avertir 
Cortes qu’a environ une demi-lieue plus loin existait un 
passage pour les chevaux. II s’y rendít avec ses cavaliers, 
tandis que nous nous occupions nous-memes de cherchcr 
par oü nous pourrions traverser. Nous découvrimes alors 
que des arfares inclines sur le ravin pouvaient nous ser­
vir á passer de l’autre cóté. A la veri té, trois des soldats 
qui l’essayórent se détachérent de farfaro, roulórent dans 
l’eau et l’iin d’eux se brisa la jambe; cependant nous et- 
fectuámes ce passage au prix des plus grands périls 
Quant a moi, lorsque j’en fus la, je me vis en sérieux 
danger; la tete me tourna; mais malgré tout je passai 
Vingt ou trente soldats et plusieurs Tlascaltéques en Ci­
ro nt autant et nous tumbamos tout á coup sur ledos des 
Mexicains, tandis qu’ils lanqaient des flóches contre nos 
hommes. En voyant cette attaque qu’ils avaient crue im­
possible, ils supposérent tout d’abord que nous étions 
plus nombreux, d’autant mieux qu’en ce moment arrivé- 
rent Christoval de Oli, Pedro de Al varado et Andrés de 
Tapia, avec d’autres cavaliers, aprés avoir effectué leur 
dangereux passage sur un pont ruiné, en exposant sérieu- 
sement leurs vies. Nous nous précipitámes ensemble sur 
nos ennemis qui prirent la suite vers la montagne et dif-
n — 2
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férents endroits du ravin oü il fut impossible de les attein- 
dre.Peud’instants aprés, Cortés lui-méme arriva avectous 
les autres cavaliers.
On fit, dans celte ville, un grand butin en étoffes trés- 
riches et en bonnes Indiennes. Cortés trouva opportun de 
nous y faire passer la journée. Nous nous établímes dans 
les trés-beaux jardins du gouverneur. II est inutile de 
redire ici les précautions dont nous nous entourions en 
cspions, en sentinelles et en éclaireurs. Or, ceux-ci vin- 
rent dire a Cortés qu’une vingtaine d’Indiens appro- 
chaient, avec tontos les apparences d’étre des caciques et 
des notables chargés de quelquemessage ou venan t Ir al­
tor de la paix. C’étaient en effet les caciques de la ville. 
Quand ils arri-vérent en présence de Cortés, ils se livrérent 
á de grands témoignages de respect et lui offrirent quel- 
ques joailleries en or, en le priant de leur pardonner 
pour nc s’étre pas soumis tout de suite; c’est que le roi 
de México leur avait fait ordonner la résislance, attendu 
qu’ils étaient en un lien fortifié, leur envoyant au surplus 
un bou bataillon mexicain pour leur venir en aide; mais 
maintenant ils voyaient bien qu’il ne saurait exisler de 
pays assez défendu pour arréter nos attaques et empé- 
cher nos victoires; ils priaient en conséquence no tro ches 
d’accepler leur soumission. Cortés les recut avec bou 
visage et leur dit que nous étions les sujets d’un grand 
seigneur appelé l’Empereur don Carlos, qui honore de ses 
faveurs tous ceux qui le servent. II ajouta qu’il acceptait 
leur soumission au nom de l’Empereur; puis ils jurérent 
obéissance a 8a Majesté. Je me rappelle que ees caciques 
prétendirent que, pour avoir retardé leur soumission, les 
dieux des Espagnols avaient permis qu’ils en sussent 
chátiés d’avance dans leurs biens et dans leurspersonnes.
J’abandonnerai ce sujet pour dire que le lendemain de 
bonne heure nous nous mimes en route pour une antro
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ville, appelée Suchimilco. Je vais contar ce qui non8 ad- 
vint en chemin, dans celte villo et dans nos rencontres 
avec Vennemi, jusqu’a notre retour á Tezcuco.
CHAPITRE CXLV
De la grande sois dont nous eúmes á souffriv en ron te, et de l’extréme pévil 
dans lequel nous nous vimos á Suchimilco, á propos des batailles et des 
combáis que nous étimos á soutenir centro les Mexicains et les habitants 
de cette ville ; des nombrenses antros rencontres que nous étimos jusqu’á 
notre arrivée á Tezcuco.
Nous nous mimes en ron te pour Suchimilco, grande 
ville dont presque tontos les maisons sont báties dans 
Vean; elle est située á environ deux lienes de México. 
Nous traversámes une vaste forét de pins, en conservant 
le meilleur ordre dans nos rangs, ainsi que nous en avions 
1’habitude; mais nous ne rencontrámes point d’eau en 
ron te. Comme nous étions chargés de nos armes, que la 
journée ctait avancée et le soled trés-ardent, la sois nous 
tourmentait beaucoup, et nous étions malheureusement 
dans le don te si nous pourrions l’étancher á peu de dis- 
tance. Nous ne savions méme pas, aprés avoir marché 
quelque temps, á combien de tienes nous nous trouvions 
encore d’un puits que, disait-on, nous devions rencon- 
trer en chemin. Cortés voy ai t bien á quel point ses 
homines étaient fatigués; nos alliés les Tlascaltéques n'en 
pouvaient plus; l’un d’eux mourut méme de sois, et il me 
semble qu’un de nos soldáis, qui était vieux et mal ade, 
mourut aussi par la méme cause. Notre ches crut done 
devoir s’arréter á l’ombre des pins, en donnant l’ordre a 
six cavaliers d’aller en avant, sur la route de Suchimilco, 
pour s’assurer de la distarme qu’il y avait de lá á quel-
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ques habitations ou au puits dont on nous avait parlé, 
asm que nous y fussions passer la nuit. Christoval de 
Olí, un certa i n Valdenebro, Pedro Gonzalés de Truxillo et 
quelques antros hommes allaient partir pour cette com- 
mission, lorsque moi-méme je sisen sorte de m’é cárter 
en un lieu ou Cortés et les cavaliers ne pussent pas me 
voir; je me munis de trois de mes ouvriers tlascaltéques 
fort courageux et trés-agiles, et je courus aprés nos cava­
liers jusqu’á ce qu’ils m’apercurent. lis m’attcndirenl, 
dans le but de m’obliger á retourner, de crainte que je 
ne fusse victime de quelque attaque des Mexicains contre 
1 aquello ma dótense iut inutile. Je m’obstinai á vouloir 
les suivre, et nomine j’étais l’ami de Christoval de Oli, il 
me permit de continuer ma route, en me recommandant 
d’avoir mes deux poignets prepares au combat et mes 
jambes bien alertes pour m’échapper au besoin. J’avais 
done tellement sois que j’aventurai ma vio pour chercher 
l’occasion de la satisfaire.
Une demi-lieue plus loin, plusieurs établissements et 
des maisons dépendant de Suchimilco s’élevaient sur le 
versant de la montagne. Nos cavaliers s’écartérent de la 
route pour chercher de l’eau dans les maisons. lis en 
trouvérent et ne manquérent pas de s’cn rassasier. L’un 
de mes Tlascaltéques découvrit et m’apporta un grand 
cruchon comme il y en a dans le pays, complétement rem- 
pli; mes domestiques et moi en bu mes á soubaits. Je ré- 
solus du reste de m’en retourner ou Cortés avait fait 
bal te; car les Indiens du lieu commencaient á s’appeler 
et á crier contre nous. J’emportal mon cruchon plein 
d’eau, au moyen de mes Tlascaltéques. Je rencontrai 
Cortés qui s’était mis en route aven sa troupe; je lui clis 
qu’il y avait de l’eau et que j’en avais bu dans des éta­
blissements qui n’élaient pas loin. J’ajoutai que j’en ap­
porta! s une provisión que j’avais eu bien soin de cachen,
DE LA NOUVELLE-ESPAGNE. 21
de crainle qu’on ne me la prit, attendu que, la oü la sois 
régne, la loi disparait. Corles et quelques auires caballe­
ros en burent et se réjouirent fort. On doubla le pas, de 
fagon que nous arrivámes aux maisons avant le coucher 
du soleil. On y trouva de l’eau, bien que peu abondante. 
La sois, du reste, continuad á et re si grande, que quel- 
ques-uns de nos soldáis se prirent á sucer une plante qui 
ressemble á des cardons et s’en abimérent la bouche, la 
langue et les lévres. Les cavaliers revinrent en ce moment 
et dirent que le puits était en core bien loin, que les In- 
diens de lout ce district jetaient le cri de guerrc et qu’il 
serait bou de passer la nuil en ce lien. On placa des sen- 
tinelles, on expedía des espións et des coureurs. Je fus 
l’un des hommes designes pour la veillée; je crois me 
rappeler qu’il plut cette nuit-la et qu’il fit grand vent.
Le lendemain de grand matin, nous nous mimes en 
ron te et nous arrivámes a Suchimilco á huit heures. Je 
voudrais savoir dire maintenant la multitude de guerriers 
qui no lis attendaient, les uns en Ierre serme, les a utres 
au passage d’un pont qu’ils avaient détruit; dire aussi les 
palissades et les parapets qu’ils y élevérent, et les lances 
qu’ils avaient faites au moyen des armes dont ils s’étaient 
emparés lors de notre déroute de México, et le nombre con­
siderable de cliefs indiens armes de nos brillantes épées, 
les fleches et les pieux á deux dards, et l’énorme amas de 
pierres á fronde, et les grands espadons á deux mains, 
tranchant de chaqué cóté.... J’assure qu’on voyait partout 
la terre serme converte d’ennemis. Lorsque nous arrivá­
mes, les Indiens se baltirent avec nous prés d’une demi- 
heure, pendant laquelle il nous fut impossible de rompre 
leurs rangs, quoi que nous fissions avec nos arbaléleg, nos 
escopettes et nos charges répétées. Le pire de tout c’est 
que d’autres bataillons mexicains venaient derriére nous. 
Quand nous nous en apergümes, nous nous précipitámes
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par le poní el par la lagune, les mis nageant, les autres 
passant a gué et quelques-uns buvant tant d’eau malgré 
eux qu’ils en sortirent le ventre enflé. Au passage de ce 
poní, on nous blessa un grand nombre d’hommes et deux 
de nos soldats furent tués. Mais bientót, rendus en terre 
serme, nous donnámes la chasse á nos ennemis á bons 
coups d’épée, á travers les rúes, tandis que de son cote 
Cortés, a la tete des cavaliers, se déployait sur le sol sec 
et allait tomber sur une forcé de plus de dix mille In- 
diens, tous Mexicains, qui venaient d’arriver au secours 
des habitants du village. lis se battaient avec un tel cou- 
rage qu’ils attendaient la charge des nótres sans bron- 
cher, la lance en avant. lis nous blessérent quatre ca­
valiers.
Cortés se trouva engagé dans cette dangereuse mélée. 
Son cheval bai brun, excellent animal qu’on avait sur- 
nommé le Muletier, s’arréta épuisé parce qu’il étaifc trés- 
gras et qu’ayant eu quelque temps de repos il se fatiguait 
plus facilement. Les Mexicains, qui étaient trés-nom- 
breux, portérent la main sur Cortés et lui firent mettre 
pied á terre; d’aucuns disent méme qu’ils le précipitérent 
violemment sur le sol. Quoi qu’il en soit, en ce moment 
arrivérent beaucoup d’autres guerriers mexicains, dans 
le bul d’enlever notre ches vivant. Heureusement leur 
dessein fut deviné par quelques Tlascaltéques et par un 
soldat trés-courageux, nominé Christoval de Olea, natif 
de la Vieille-Castille, pays de Medina del Campo. lis arri­
vérent a temps, s’ouvrirent un chemin á coups d’estoc et de 
poignards, permettant á Cortés de se remettre en selle, 
griévement blessé á la tete, tandis qu’Olea recevait trois 
dangereux coups de sabré. En cet instant, nous, les sol­
dáis espagnols qui étions les moins éloignés, nous ac- 
courümes en ton te bate. Comme dans chaqué rué de 
la ville se trouvaient des bataillons ennemis, et que du
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reste chacun de nous était obligó de suivre son drapeau, 
il était naturel que nous ne pussions pas étre lous en­
semble, mais que nous fissions notre devoir en des di- 
rections diíférentes, ainsi que d’ailleurs notre ches l’avait 
ordonné. Mais nous comprimes qu’il y avait beaucoup d. 
taire du cote oü se trouvait Cortes, a cause des grands 
cris et des vociférations que nous y entendióos; aussi, au 
grand péril de nos vies, au milieu de la multi tu de d’ln- 
diens qui se trouvaient la, nous dirigeámes-nous vers 
notre general. Deja quinze cavaliers s’y étaient réunis, 
faisant face a l’ennemi qui de son cote se garantissait der- 
rióre des parapets et des palissades. Lorsquc nous arri- 
vámes, nous mimes nos adversaires en suite, sans que 
cependant ils tournassent complétement le dos. Quant au 
soldat Olea, qui couvrit Cortes, il avait recu trois dange- 
reuses blessures et perdait beaucoup de sang. Voyant 
d’aillears que toutes les rúes se remplissaient d’ennemis, 
nous priámes Cortes d’aller s’abriter derriere des para­
pets pour qu’on püt panser ses blessures en memo temps 
que celles d’Olea. Nous revínmes done sur nos pas en re- 
cevant une piule de p i erres, de pieux et de fleches qu’on 
nouslancait de derriere les palissades, tandis que d’autre 
part les Mexicains, nous croyant décidément en re traite, 
nous faisaient une poursuite sérieuse.
En ce moment arrivérent Pedro de Alvarado, Andrés de 
Tapia, Christoval de Oli et la plupart des cavaliers qui 
avaient été avec eux dans une autre direction. Oli avait la 
figure ensanglantée; Pedro de Alvarado était blessé, et 
son cheval également; tous les autres, du reste, avaient 
chacun sa blessure. lis s’accordaient a dire qu’ils avaient 
eu tant de Mexicains á combatiré en rase campagne 
qu’ils pouvaient á peines’en déíendre. Uparais que, lors­
quc nous élions arrivés sur lepont dont j’ai parlé, Cortés 
leur avait donné l’ordre de se partager, la moitié des ca-
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valiers devant aller d’un cóté, et l’autre moilié par 
ailleurs, ce qui lit qu’ils eurent a combatiré des bataillons 
diíTércnts. Mais, landis que nous étions occupés á pan ser 
nos hommes et á bander les blessures avec des étoífes 
de colon, aprés les avoir ondú ites d’huile chancle, on en­
tendí! tout a coup des cris tumultueux mélés aux sons 
des trompettes et des conques marines, provenant de plu­
si enrs mes, d’oü déboucherent en méme temps des ba­
taillons innombrables de Mexicains qui se précipitérent 
dans les cours oü nous étions en train de taire nos pan- 
sements. lis nous lancérent tant de pieux et de pierres 
qu’ils nous blessérent plusieurs hommes. Mais iis ne fu­
rent pas heureux dansleur attaque; nous les chargeámes 
á l’instant et bou nombre d’entre eux restérent étendus 
sans vie sous nos coups de poignards et nos estocados. 
Nos cavaliers, de leur cóté, ne tardérent pas á les altern­
es re ; iis en tuérent beaucoup et eurent á déplorer la porte 
d’un homme, en méme temps que deux de leurs chevaux 
furent blessés. Pour ceüe sois du moins nous les chas- 
sámes tous de Vendos oü nous nous trouvions.
Cortés, voyant qu’il n’y avait plus d’ennemis devant 
nous, ordonna que nous fussions nous reposen dans les 
grands préaux au milieu desquels s’élevaient les oratoires 
de la ville. Plusieurs de nos soldáis montérent jusqu’au 
sommet du plus haut des temples, oü les habitants en­
treten aient leurs Idolos. Iis virent de la la grande ville de 
México et toute la lagune, car le monument dominait les 
alentours. Iís-aperQurent venant vers nous environ deux 
mille embarcations sorties de la capitale, pleines de 
guerriers. Nous sumes en effet le lendemain que Guate- 
muz, roi de México, les avait envoyées afín qu’on tombát 
sur nous ce jour-lá méme et la nuit suivante. II expé- 
diait en méme temps par terre environ dix mil le hommes, 
pensant qu’au moyen d’une douhle attaque on cmpéche-
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rail qu’aucun de nous sortit vivant de cette ville. 11 avait 
aussi apprété dix mille hommes de renfort asm de se ména- 
ger des troupes fraíches pour Vlieure oü le combat serait 
deja engagé. Nous apprimes tout cela le jour suivant, de 
la bouche de cinq capitaines mexicains que nous, simes 
prisonniers. Mais Notre Seigneur Jésus-Chnst eut la bou té 
de disposer les événements d’autre sorte. Lorsque nous 
vimes venir ce nombre considerable d’embarcalions, nous 
ne don lames pas qu’elles ne fussent dirigées centre nous. 
On prit soin d’exercer la plus grande surveillance dans 
les environs de notre campement. On placa des piquéis 
de soldáis sur les débarcadéres et au bord des canaux 
par oü fon supposait que l’ennemi pourrait venir abor- 
der. Les cavalicrs se tinrent préts tente la nuil, avec 
leurs clievaux selles et brides, attendant sur la cbaussée 
et sur les étendues de terrain sec. Les capitaines, et Cor­
tés á lcur tete, veillérent et firent des rondes tente la 
nuil. Quant a moi, on me mit avec dix aulres soldáis en 
surveillance au liaut d’un cnsemble de muradles bailes 
a chaux et á sable. On nous pourvut tres-bien de pierres, 
d’arbalétes, d’escopettes et de 1 migues lances, afín que, 
•si l’ennemi abordad en canots sur ce point, qui était un 
embarcadére, nous íissions assez de résistance pour so­
li liger a rebrousser cliemin. D’aulrcs soldáis recurent 
mission de garder diíl'érents canaux.
Or, tandis que moi et mes camarades nous taísimas 
bou ne garde, nous entendimos le bruit de plusieurs em- 
barcations qui s’approchaient en maniant sourdement les 
raines, dans le bul de prendre terre en ce débarcadére oü 
nous nous trouvions. Nous leur langámes des pierres et, 
les- m en agant de nos lances, nous leur resistamos au 
point qu’ils n’osérent pas débarquer. Nous envoyámes un 
de nos soldáis pour en avertir Cortés ; mais aussitót d’au- 
tres embarcations chargées de combattants tirenL sur
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nous une secunde altaquc, nous lanqant gvand nombre de 
pieux, de pierres et de fleches. Nutre résistance ne sut 
pas moindrc que la premiére ibis, et malhcureusement 
nous etimes deux des nutres blessés a la tete. La nuit 
étant trés-obscure, du reste, ees embarcations, retrogra­
dan t, furent se joindre a celles des capitaines de la flot- 
lille, et ton tes ensemble elles réussirent a accoster dans 
un autre endroit, aprés avoir suivi des canaux profonds. 
Les Indiens n’étant pas habitúes á combatiré la nuit, 
ceux-ci firent leur jonction avee les bataillons que Gua- 
temuz avait envoyés par terre, et ils sumierent ainsi un 
ensemble de plus de quinze mille hommes. Je veux dire 
aussi, sans me vanter, que lorsque nutre camarade fut 
donner avis a Cortés de l’arrivée d’un grand nombre 
d’embarcations de guerre sur le point qui nous était 
confié, nutre ches s’empressa de venir nous parler en 
s’accompagnant de dix cavaliers. Mais comme il s’appro- 
chait sans proférer aucune parole, nous criamos, nioi et 
un Portugais des Algarves nominé Gonzalo Sánchez, en 
demandant : « Qui va la? Vous ne pouvez done pas par 
ler? » Et nous lancámcs trois ou quatre pierres. Or, 
comme Cortés reconnut nos voix, il dit au trésorier Ju­
lián de Alderete, au Frére Pedro Melgarejo et á Christo val 
de Oli, qui Paccompagnaient dans sa ronde : « Il est inu­
tile qu’on ajo ute personne ici ; il y a deja par mi ceux 
qui s’y trouvent deux de ees hommes qui vinrent des 
premiers avec moi; ils méritent ton le nutre confiance 
pour la gardo de ce poste et pour n’importe quelle autre 
mission ou le courage est le plus nécessaire. » Aprés 
cela, Cortés nous recommanda d’avoir présent á l’esprit 
le danger ou nous étions tous, et il s’achemina vers d’au- 
tres postes. Le silence suivit, et puis tout a coup, nous 
entendimes passer un soldat auquel on donnait le fon et á 
propos de laveillée; il appartenait aux hommes de Narvaez.
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Je veux aussi faire mémoire que nos gens d’escopelte 
n’avaient plus de pondré et que les arbalétriers étaient 
sans fléches, ees munitions ayant été épuisées la veille 
dans l’ardeur du combat. Cortés dut done ordonner cette 
nuit méme aux arbalétriers de mettre en état toutes les 
fleches qu'on pourrait reunir; on les garnirait de plumes 
et de fers; car nous emportions toujours avec nous, dans 
les expéditions, un approvisionnement de plusieurs char- 
ges de bois de fleches, ainsi que cinq charges de pointes 
en cuivre et tout le nécessaire asm que cette arme nc 
nous manquát jamais, en quelque point que nous fus- 
sions. Les arbalétriers passérent la nuit á empenner 
les fleches et á les garnir de pointes. Pedro Barba, qui 
était leur capitaine, ne cessa de surveiller le travail, et 
Cortés lui-méme y apportait son coup d’oeil de temps en 
temps.
Quoi qu’il en soit, aussitót que le jour parut, les batail- 
lons mexicains vinrent entourer le préau oü nous nous 
trouvions ; mais comme on ne nous prenait jamais au 
dépourvu, les cavaliers d’un cóté marchant en terre 
serme et nous les fantassins d’autre part, aidés de nos 
amis les Tlascaltéques, nous tombámes sur les Mexicains 
et nous leur tuámes ou blessames trois de leurs princi- 
paux chefs, sans compter que plusieurs autres mouru- 
rent le lendemain. Nos alliés ramassérent un bou butin 
et nous funes prisonniers cinq notables qui nous infor- 
mérent relativement aux bataillons que Guatemuz avait 
envoyés contre nous. Plusieurs de nos soldats furent 
blessés dans cette rencontre; l’un d’eux méme ne tarda 
pas a mourir. Tout n’était pas fin i, du reste, avec ce com­
bat. Nos cavaliers, en faisant la poursuite, furent donner 
dans les dix mille homines de troupes fraiches que Gua­
temuz en voy ai t comme renfort á ceux qui étaient déjá 
arrivés. Les chefs mexicains qui commandaient étaient
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armés de nos opees, avec lesqueiles ils se livraienl á des 
bravades, assurant qu’ils allaient tous nous íuer avec nos 
propres armes.
Lorsque nos homines se virent si peu nombreux en 
présence de bataillons si considerables, ils se metierent 
et cherchérent un refuge, a fin de ne pas en venir aux 
mains avant que Cortés el nous tous arrivassions a leur 
aide. A peine le sümes-nous, que tous les cavaliers qui 
é talen I au quartier se mirent en route, et cela malgré 
leurs blessures et celles de leurs chevaux; nous partimos 
aussi, tous les soldáis et arbalétriers, avec nos alliés 
tlascalléques. Nous attaquames avec une tollo ardenr 
qu’une mélée s’ensuivit á 1’instant, et, á coups de poi- 
gnards et au moyen de nos estocados, nous obligeames 
l’cnnemi a reculer avec son man vais sort et á nous laisser 
le champ libre. Toujours est-il que nous primes la quel- 
ques antros notables et nous sumes par eux que Guate- 
mu z avait donné des ordres pour qu’on envoyát une 
nouvelle ñottille et plus de guerriers encore par terre. 11 
disait á ses liommes d'armes que plusieurs d’entre nous 
étaient déjá morts, d’autres blessés et tous fatigues des 
derniers combáis; que sans doute nous cesserions d’étre 
sur nos gardos, persuades qu’on n’enverrait plus per- 
sonne contre nous; que par conséquent, en expédiant un 
grand nombre d’hommes, il assurerait notre défaite. Or, 
si auparavant nous étions en alerte, nous y fumes bien 
plus encoré aprés avoir appris ees nouvelles. 11 ful du 
reste convenu que nous n’attendrions point de nouveaux 
combáis et que le lendemain nous sortirions de cette 
ville. Nous passámes la journée á panser les blessés, 
mettre nos armes en .état et appréter des fleches.
Nous en étions la lorsque nos Tlascalléques et quel- 
ques soldáis vinrent a savoir que cette ville était riche et 
qu’il y avait des établissements trés-grands pleins d’é-
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toíTes d’habillement et de chemises de semines, en colon ; 
on y avait aussi reuní de l’or et différents objéts, ainsi 
que des tissus travaillés avec des plumes. Nos hommes 
surent oü se trouvaient ees maisons, que quelques pri- 
sonniers de Suchimilco leur indiquérent. Elles étaient 
situées dans la lagune d’eau doñee ; on y pouvait arriver 
par une chaussée coupée par trois ponts servant a passer 
d’un canal á l’autre. Nos soldáis s’y rendirent, et comme 
ees établissements étaient en effet remplis d’étoífes et 
sans aucune garde, iis prirent, eux et plusieurs Tlascal- 
leques, leur bonne cbarge de tissus et d’objets en or. 
Ainsi pourvus, ils s’en revinrent au quartior d’oü d’au- 
tres soldáis, en les voyant, partirent en tonto hále vers 
les memos établissements.
Ils y étaient entres et s’occupaient a retirer leur bulin 
d’énormes caisses en bois, lorsqu’arriva une grande 
flottille d’embarcations de guerre de México. Les guerriers 
tombent sur nos hommes á l’improviste, blessent plu­
sieurs de nos soldáis et en prennent quatre vivants qu’on 
emméne a México. Les antros échappérent á ce grand 
danger. Ceux qui furent emporios s’appelaient Juan de 
Lara et Alonso Hernández; je ne me rappelle pas le nom 
des el eux antros; je sais seulement qu’ils apparlenaient á 
la compagine d’Andrés de Monjaraz. Par ees quatre pri- 
sonniers qu’on lui amena, Guatemuz apprit que nous 
tons, gens de cello expédition de Cortés, nous élions fort 
peu nombreux et que plusieurs étaient blessés. Du reste, 
il sut tout ce qu’il désirait au su jet de notre voyage. 
A pros avoir retiré de nos pauvres camarades tous les 
renseignements qui 1’intéressaient, il leur fit con per les 
bras et les jambes, qu’il en voy a á plusieurs villages de­
venus nos alliés, leur faisant savoir qu’aucun de nous 
ne retournerait vivant á Tezcuco. Avec les cccurs et le 
sang de ees quatre mal h curen ses victimes, il fit des ol-
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frandes á ses Ídolos. Aprés quoi il s’empressa d’envoyer 
d’autres flottilles d’embarcations guerriéres, et des batail- 
lons pav la voie de terre, avec ordre de taire tous leurs 
efforts pour empécher qu’aucun de nous sortit vivant de 
Suchimilco.
Quoique je sois fatigué d’écrire tañí de rencontres que 
nous eúmes avec les Mexicains dans ees quatre journées, 
je ne puis m’einpécher d’en parler encore. Au point du 
jour, en effet, tant de Culuans arrivérent de México par 
les estuaires et par la terre serme, que nous eúmes bien 
de la peine L nous frayer un chemin á travers leurs 
rangs. Nous pümes cependant sor ti r de la ville et arriver 
ú une grande place qui en étaitpeu distante et servait aux 
marches des habitants. Quand nous y fumes reunís et 
préts á partir avec tout notre bagage, Cortés nous adressa 
la parole pour nous parler du grand danger oü nous 
nous trouvions. Nous savions en effet, á n’en pouvoir 
douter, que sur notre route toutes les torces que Fon 
avait pu envoyer de México nous attendaient dans les 
passages difficiles, tandis que d’autres guerriers se te- 
naient embarques sur les canots dans les estuaires. II 
nous conseillait en conséquence, et memo il nous en don- 
nait l’ordre, de nous délivrer de tout embarras, aban- 
donnant notre bagage et notre petit avoir, afín que nous 
n’en fussions pas genes au moment du combat. Mais 
nous lui répondimes tout d’une voix qu’avec le secours 
du bonDieu nous étionscertaineinent hommes ádéfendre 
nos biens, nos vies et sa propre personne, considerant que 
ce serait nous amoindrir que de taire ce qu’il conseillait. 
Sur ce, voyant notre résolution, Cortés s’écria qu’il s’en 
remettait pour tout á la gráce de Dieu. Et aussitót il ré- 
gla l’ordre de marche : le bagage et les blessés au centre, 
les cavaliers repartís moitié en avant, moitié á l’arriére- 
garde. C’est á ce dernier poste que prirent place égale-
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ment les arbalétriers avec tous nos al lies, car c’estlá que 
noiis portions toujours nolre plus seríense attention, eu 
égarcl á la coutume que les Mexicains avaient de tomber 
sur les bagages. Quant aux gens d’escopette, ils ne nous 
étaient plus d’aucune utili té, attendu que la pondré 
était épuisée. Ce fut ainsi que nous entreprimes nolre 
marche.
Lorsque les bataillons mexicains arrivés ce jour-la 
virent que nous nous éloignions de Suchimilco, ils se fi- 
gurérent, non sans raison, que la crainte qu’ils nous 
inspiraicnt nous empéchait de les a liendre. Ils tombérent 
sur nous loul a coup, en si gr and nombre, que deux sol­
dáis en furent blessés et deux aulrcs en moururent liuit 
jours aprés. Ils essayércnt de rompre nos rangs et de pe­
né Ir er jusqu’aux bagages; mais comme nous avions pris 
les mesures que j’ai dites, ils ne purent réussir dans leur 
dessein. D’ailleurs, pendant nolre marche et jusqu’a nolre 
arrivée á un village appelé Cuyoacan, qui se trouve a cn- 
viron deux licúes de Suchimilco, les attaques furent in­
cessa ntes de la part de guerriers embusqués en des en- 
droits oü nous ne pouvions rien entreprendre centre eux, 
tandis qu’ils étaient parfaitement postés pour lancer sur 
nous une pluie de pierres, de pieux et de fleches. Comme 
du reste les estuaires et les can aux n’étaient pas loin, ils 
y trouvaient un refuge facile. Nous arrivámes, vers dix 
heures, á Cuyoacan, que nous trouvámes désertc. II est 
utile de dire qu’á environ deux licúes de México se trou- 
vent une foule de villes rapprochées les unes des autres : 
Suchimilco, Cuyoacan, Chohuilobusco, Izlapalapa, Coad- 
lavaca, Mezquique et trois ou quatre autres villages, la 
plupart construits dans les eaux de la lagune, ne sont en 
effet séparés entre eux que par des distances d’une lieuo 
et demie á deux licúes. Tous ees petits centres de popu- 
lation avaient contribué á. former contre nous, a Sochi-
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milco, un ensemble considerable de guerriers indiens. 
Nous trouvámes done, comme j’ai dit, Cuyoacan dégarnie 
d’habitants. Cette ville est bátie en terre serme. Nous ré- 
solúmes d’y passer cette journée et la suivante pour y 
panser nos blessés et taire des fleches, car nous ne pon - 
vions méconnaitre que nous aurions encoré des combats 
á son ten ir avan t d’arriver á, nos quartiers de Tezcuco.
Le surlendemain, de bonne heure, nous nous mimes en 
marche, dans le méme ordre, pour Tacuba, qui se trouve 
á deux licúes de la. En trois endroits différents, nous 
eúmes a reponsser Ies attaques d’un grand nombre de 
bataillons ennemis. Nous les times reculer et nos cava- 
liers les poursuivirent autant que le sol le permit, jusqu’á 
ce que nos adversaires atteignissent le refuge dos es- 
tuaires et des canaux. Nous suivions notre route dans 
l’ordre deja indiqué, lorsque Vidéevint a Cortés de s’écar- 
ter avec dix cavaliers et de guetter les guerriers mexicains 
qui sortaient des embarcations pour renouveler leurs at­
taques centre nous. II avait avec lui quatre hommes de 
son Service d’écurie. Les Mexicains tirent semblan! de 
fuir; Cortés se mit á leur poursuite avec les cavaliers et 
ses quatre serviteurs. Au moment oü la prudence allait 
arre ter sa marche, un bataillon ennemi place en embus- 
cade lomba sur lui et sur ses cavaliers, blessant les che- 
vaux, et si nos hommes n’avaient tourné bride avec la 
plus grande rapidité, ils cussent certa!nement été tués ou 
faits prisonniers. Les Mexicains prirent deux des quatre 
serviteurs de Cortés et les amenérent vivants á Guatemuz 
qui les ñt sacrifier. N’insistons pas sur cet échec dú a 
Vimprudence de Cortes, mais disons que nous étions par- 
venus á Tacuba enseignes déployées, avec toute notre 
armée et notre bagage au complet. Pedro de Alvarado, 
Christoval de Oli et la plupart des cavaliers étaient arri- 
vés aussi, tandis que Cortés, avec ses dix hommes á che-
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val, ne paraissait pas encore. Nous primes le partí (Taller 
á sa recherche, avec Pedro de Al varado, Christoval de 
Olí, Andrés de Tapia et quelques autres cavaliers, vers 
les estuaires oü nous les avions vus s’écarter. En ce mo- 
ment appararent deux des serviteurs d’écurie qui avaient 
suivi leur maitre et qui eurent la chance d’échapper; ils 
s’appelaient Monroy et Tomas de Rijoles. Ils annoncérent 
que, gráce á leur agilité, ils avaient pu se sauver et que 
Cortés arrivait lentement avec ses hommes, parce que 
leurs chevaux étaient blessés. Ils ne tardérent pas a pa­
ral tre, en eftét, et nous nous livrámes á la joie en les 
voyant, tandis que Cortés était fort triste et avait presque 
les larmes aux yeux. Les malheureux qui furent enlevés 
et sacrifiés s’appelaient, Tun Francisco Martin Vendobal 
(ce surnom lui avait été donné parce qu’il était á moitié 
fou), et Tautre Pedro Gallego. Au moment oü Cortés ar- 
riva á Tacaba, il tombait une forte pluie; nous simes halte 
envi ron deux heures sur des places trés-spacieuses.
Notre ches, accompagné d’autres capitaines, du trésorier 
Alderete, qui était malade, ainsi que du moine Melga­
rejo et de plusieurs soldáis, monta au haut du grand 
temple du village. De la Ton dominait la capitale de 
México, qui n’est pas éloignée, toute la lagune et les au­
tres villes dont les édifices sont construits dans ses eaux. 
En voyant tant de peuplades, dont plusieurs d’une éten- 
due si considérable, s’élevant des flots mémes de la la­
gune, le moine et le trésorier Alderete furent remplis d’ad- 
miration; leur étonnement redoubla lorsqu’ils portérent 
leurs regards sur la grande ville de México, sur les eaux 
qui Tentourent, sur ce nombre prodigieux d’embarcations, 
les unes vides, les autres pleines de provisions, et quel- 
ques-unes occupées á la péche. lis confessérent alors que 
nos exploits dans la Nouvelle-Espagne ne pouvaient plus 
se considérer comme des événements humains et qu’il y
II —3
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fallait voir la grande miséricorde de Dieu qui en était 
Vauteur. lis répétérent souvent, au surplus, qu’ils ne se 
rappelaient pas avoir lu dans n’importe quelle histoire 
que les sujets d’un rol eussent jamais rendu de tels Ser­
vices á leur souverain. En se livrant chaqué jour á de pa- 
reils aveux, ils promettaient d’en faire le récit fidéle á Sa 
Majesté. Nous ne rapporterons pas d’aulres propos qui 
eurent lien en ce méme endroit. Nous ne dirons pas da- 
vantage les consolations que le moine prodiguait á Cortés, 
fort attristé de la perte de ses deux serviteurs d’écurie. 
En compagnie de notre ches, du reste, nous portámes 
tous notre vue depuis Tacuba sur le Tatelulco, le grand 
temple de Huichilobos et le palais dans lequel nous avions 
reside; nous contemplions toute la ville, les ponts et la 
chaussée par oü nous sor times en fuyards. En présence 
de ce spectacle, Cortés se prit á soupircr et lomba dans 
une tristesse plus grande encore qu’avant de monter au 
sommet du temple, en pensant aux hommes qu’on venait 
de lui tuer. C’est á propos de ce fait que l’on composa 
la hallado:
En Tacuba était Cortés,
Avec son bataillon fameux,
Rempli de douleur et de peine,
Bien triste, hélas! et bien soucieux,
D’une main appuyant sa tete 
Et tenant l’autre sur sa hanche....
Je me rappelle qu’un soldat, appelé le bachelier Alonso 
Perez, lequel, aprés la conquéte de la Nouvelle-Espagne, 
devint habitant et fiscal de México, adressa la parole á no­
tre ches, et lui dit: « Général, ayez moins de tristesse; de 
pareils malheurs arrivent souvent dans les guerras; on 
ne dirá pas, du reste, que vous étes comme Nerón, con­
templant du haut de la roche Tarpéienne l’incendie de
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Rome. » Cortés lui répondit qu’on voultit bien considérer 
combien de sois il avait vainement í'ait offrir la paix aux 
guerriers de México; que du reste, s’il était triste, c’était 
en pensant aux grandes difficultés que nous aurions á 
surmonter pour rentrer dans cette ville en vainqueurs; 
mais qu’il espérait, avec l’aide de Dieu, l’entreprendre 
bientót.
Laissons ees propos et ees complaintes qui n’étaient pas 
de saison, et disons comme quoi il fut mis en question 
par mi tous nos chefs et soldats si nous nous dirigerions 
sur la chaussée qui était tout prés de Tacuba oü nous 
étions alors; mais comme nous n’avions point depoudre, 
que notre provisión de fléches était bien amoindrie, et 
que d’ailleurs la plupart des soldats étaient blessés; nous 
rappelant aussi qu’environ un mois auparavant Cortés 
avait essayé de pénétrer sur cette chaussée avec beau- 
coup d’hommes et qu’il s’y vit en gr and péril d’y es- 
suyer une déroute compléte, ainsi que je l’ai dit précé- 
demment, il fut résolu que nous continuerions á marcher 
en avant, de crainte que nous n’eussions á supporter 
quelque autre attaque des Mexicains ce jour-lá méme ou 
la nuit suivante. Tacuba est en eífet, pour ainsi dire, aux 
portes de México, et il était naturel de soupgonner que 
Guatemuz, excité par la vue de nos soldats qu’on lui avait 
amenés vivants, enverrait de nouvelles torces contre nous. 
Nous nous mimes done en marche et nous traversámes 
Escapuzalco, que nous trouvámes désert. Nous nous ren­
dimos ensuite au grand village de Tenayuca, celui-lá 
méme que nous appelions « la ville des Serpents »; j’ai 
déjá dit en eífet, en son lien, que ses habitants adoraient 
comme idoles trois serpents sculptés dans le plus grand 
de leurs temples. Nous trouvámes aussi ce bourg in­
habité.
De lá nous nous rendimos á Guatitlan. II plut trés-fort
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toute cette journée; comme du reste nous avions sur nos 
épaules le poids de nos armes que nous n’abandonnions 
ni jour, ni nuil, cet embarras et la piule qui tombait nous 
causaient une fatigue extréme. Nous arrivámes au village 
á l’entrée de la nuit: les maisons en élaient abandonnées. 
La piule ne cessa pas de la nuit; le sol était couvert d’une 
boue épaisse. Les habitants, reunís á des bataillons mexi- 
cains, remplissaient l’air de cris désordonnés en se tenant 
dans des endroits oü nous ne pouvions les atteindre. 
Comme la nuit était trés-obscure et la piule toujours 
abondante, on ne pouvait établir des rondes et placer des 
gardes de nuit. II y eut un peu de désordre, car 11 n’était 
guére possible de se teñir dans ses postes. Je dis cela 
parce qu’ayant été chargé de taire le premier quart, je 
sais bien que je ne vis venir á mol aucune ronde, ni 
aucune quadrilla, et il en fut de méme dans tout le cam- 
pement. Ne parlons plus de ce manque de soin et disons 
que le lendemain nous nous mimes en marche vers un 
autre village considerable dont je ne me rappelle pas le 
nom; nous y enfoncions dans la boue, et les habitants 
l’avaient abandonné.
Le jour suivant, nous traversámes encore des villages 
déserts, et enfin le lendemain nous atteignimes le bourg 
d’Aculman qui dépendait de Tezcuco. On sut dans cette 
derniére ville que nous approchions et l’on en sortit pour 
venir au-devant de Cortés. Plusieurs Espagnols récem- 
ment arrivés de Castille furent du nombre des visiteurs. 
La venait surtent le capitaine Gonzalo de Sandoval, 
accompagné de plusieurs soldáis et honoré de la compa- 
gnie de don Fernando, rol de Tezcuco. Les plus grands 
honneurs furent rendus a Cortés par nos anciens cama­
rades, par les nouveaux venus de Castille et surtout par 
les habitants des villages du district. On apportait beau- 
coup deprovisions. Sandoval rentra du reste le soir méme
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á Tezcuco avec tout son monde, pour surveiller ses quar- 
tiers. Le lendemain matin, Cortés prit avec nous le che- 
mi n de la ville. Sans égard á nos fatigues, a nos bles- 
sures, aux camarades que nous avions laissés morís der- 
riére nous, aux malheureux qui avaient été sacrifiés par 
les Mexicains; au lieu de proteger notre repos et les soins 
á donner á nos blessures, quelques notables parmi les 
hommes de Narvaez avaient organisé une conspiration 
dans le but de donner la morí á Cortés, á Gonzalo de 
Sandoval, á Pedro de Alvarado et á Andrés de Tapia. Ce 
qui advint á ce sujet, je vais le dire á la suite.
CHAPITRE CXLVI
Comino quoi nous arrivámes á Tezcuco en compagnie de Cortés avec ton te 
notre armée, de retour de notre visite aux villages qui entourent la la- 
gune; de la conjuration ourdie par quelques hommes des troupes de Nar­
vaez pour tuer Cortés et ceux qui voudraient le défendre; comme quoi 
l’auteur principal de cette bagarre fut un anclen ami de Diego Velasquez, 
gouverneur de Cuba, que Cortés íit pendre conformément á une sentence ; 
comme quoi aussi on marq.ua au ser les esclavos et Pon se mit en gardo 
dans nos quartiers et dans tous les villages nos alliés; on passa des revues, 
on langa des ordres du jour, et antros choses qui advinrent encore.
Je viens de raconter á quel point nous reveniens mal- 
traités et couverts de blessures, de cette derniére expédi- 
tion. Cela n’empécha pas qu’un grand ami du gouverneur 
de Cuba, appelé Antonio de Villafaña, natif de Zamora ou 
de Toro, s’entendit avec quelques autres soldáis de Nar­
vaez, que pour leur honneur je ne veux pas nomrner, 
asm demettreámort Cortés aussitót qu’il reviendrait de sa 
grande tournée. On devait agir comme suit : un navire 
étant arrivé de Castille, quelques-uns des hommes qui 
étaient du complot devaient apporter une lettre scellée,
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sous prétexte qu’elle venait d’Espagne, du pére de notre 
général, et la présenter á Cortés pendant qu’il serait assis 
á table á cóté de ses capitaines et soldáis. Tandis qu’ii 
s’occuperait la lire, les conspirateurs étaient convenus 
de se jcter á coups de poignards sur luí ainsi que sur les 
officiers et soldáis qui prendraient sa dótense. Tout étant 
bien combiné de la sorte, le bon Dieu voulut que les con­
jures s’en ouvrissent á deux des principaux personnages 
qui revenaient d’expédition avec nous et que je ne nom- 
merai pas. On avait deja choisi l'un d’eux pour et re un 
des capitaines generanx aprés la mort de Cortés, et en 
méme temps d’autres soldats de Narvaez étaient désignés 
pour les places d’alguazil mayor, d’alferez, d’alcaldes, de 
regidores, de commissaire, de trésorier, de contróleur et 
autres principaux emplois. On avait méme pris la pré- 
caution de partager entre les conjurés notre avoir et nos 
chevaux. Cette conspiration resta secréte pendant deux 
jours aprés notre retour á Tezcuco. Mais, gráce á Dieu, 
les choses ne se passérent pas au gré de ees forcenés. La 
Nouvelle-Espagne en eüt été perdue et nous eussions 
tous péri; car, infailliblement, des partis divers et des 
désordres n’auraient pas manqué de s’en suivre.
Fort heureusement un soldat dévoila le complot á Cor­
tés, l’exhortant á y porter reméde sans retard, avant qu’on 
prit plus d’ardeur á la chose, et il lui certifia, agissant en 
bon soldat, que plusieurs personnes de qualité se trou- 
vaient mélées á l’affaire. Notre ches fit beaucoup de pro- 
messes et donna de grandes récompenses á l’auteur de 
cette découverte, et il s’empressa d’en taire secrétement 
confidence á nos capitaines, Pedro de Alvarado, Francisco 
de Lugo, Christoval de Oli, Gonzalo de Sandoval, á moi- 
méme, ainsi qu’aux alcaldes ordinaires Luis Marín et Pedro 
de Ircio, et á tous ceux d’entre nous qu’on savait étre 
attachés á la personne du général. Aussitót instruits, nous
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primes nos armes et sans perdre de temps nous nous 
transportámes avec Cortés a lademeure d’Antonio de Villa- 
saña, avec qui se trouvaient en cemoment un grand nom­
bre des conspirateurs. Quatre alguazils que Cortés avait 
amenes mirent la main sur Villafaña; les capitaines et 
soldáis qui étaient la en sa compagnie voulurent fuir, 
mais notre general les en empécha et en fit arréter quel- 
ques-uns. S’étant done emparé de la personne de Villa­
faña, Cortés lui arracha de dessus la poitrine les papiers 
oü se trouvaient les signatures des conjurés; il en prit 
connaissance et, s’élant assuré que plusieurs personnages 
qualifiés y figuraient, il ne voulut pas que leurs noms 
restassent entachés de cette infamie et il fit en consé- 
quence répandre le bruit que Villafaña avait avalé ses 
papiers et qu’on n’avait pu ni les lire ni les voir.
On lui fit son procés; á l’interrogatoire, il avoua la 
vérité; on présenla beaucoup de témoignages dignes de 
foi, ella sentence futprononcée par les alcaldes ordinaires 
assistés de Cortés et du mestre de camp Christoval de Oli. 
Villafaña s’étant confessé au Pére Juan Díaz, on le pendit 
á une fenétre de la maison qu’il avait habitée. Cortés ne 
voulut pas que cette infamie pesát sur aucun autre sói­
das, quoique l’oneút pris la mesure d’en mettre plusieurs 
en prison afin d’inspirer la crainte d’une justice plus 
compléte. Mais les circonstances ne se prétaientpas L ees 
vengeances : on prit done le parti de dissimuler, et Cor­
tés organisa une gardo destinée á veiller sur sa personne. 
Un hidalgo nommé Antonio de Quiñones, natif de Za­
mora, en fut le capitaine, avec douze soldáis, bravos gens 
d’un courage éprouvé, qui veillaient sur le général nuil et 
jour.En outro, Cortés nousrecommanda,á tous ceux qu’il 
savait lui étre attachés, de ne pas perdre de vue sa per­
sonne. A partir de ce jour, du reste, malgré le bon vou- 
loir qu’on s’efíbrga d’afficher pour les hommes qui avaient
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trempé dans la conspiration, on ne cessa jamais de se 
méfier d’eux.
Nous cesserons de parler de cet événement, pour dire 
qu’il fut ordonné que tous les Indiens et Indiennes dont 
nous nous élions emparés dans les derniéres expéditions 
seraient presentes á la marque, sous deux jours, dans 
une maison désignée pour cet usage. Je ne veüx pas dire 
ici plus que je n’ai ditautrefois á propos des autres occa- 
sions oü cette méme opération fut pratiquée. J’ajouterai 
seulement que, si la conduite qu’on tint alors avait été 
Llamadle, ce fut bien pis encore dans cette circonstance ; 
car, aprés avoir prélevé le cinquiéme royal, Cortés prit le 
sien, et une trentaine de parís furent en sus attribuées 
aux capitaines. Lorsque les Indiennes que nous présen- 
tions se distinguaient par leur beauté ou par d’autres qua- 
lités, on les faisait disparaitre pendant la nuit, et on ne 
les revoyait plus qu’au bout de quelques jours. II en 
résullait que plusieurs piéces échappaient á la marque et 
on les gardait ensuite en qualité d’ouvriércs. Laissons ce 
su jet pour dire ce qui fut ordonné dans nos quartiers.
CHAPITRE CXLVII
Comme quo i Cortés ordonna á tous Ies villages alliés sitúes prés de Tezcuco 
de taire provisión de fleches et de pointes de cuivre; et ce qui advint en­
core en nos quartiers royaux
Aprés l’exécution d’Antonio de Villafaña, l’apaisement 
ne tarda point á se faire parmi les conjures qui s’étaient 
proposé d’assassiner Cortés, Pedro de Alvarado, Sandoval 
et tous ceux qui auraient pris leur défense, ainsi que je 
Tai dit dans le chapitre précédent. Cortés vit d’ailleurs 
que les brigantins complétement achevés étaient munis
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de leurs cordages, de leurs voiles et d’un nombre de rames 
dépassant le nécessaire, tandis que d’un autre cóté le 
canal par lequel ils devaient arriver a la lagune était assez 
large et suffisamment profond. II fit done dire á tous les 
villages alliés des environs de Tezcuco que chacun eút á 
préparer huit mille pointes de fleches en cuivre, confor- 
mément aux modéles qu’on leur faisait remettre et qui 
venaient de Castillo. II ordonna aussi que dans chaqué 
village on mit en ceuvre et qu’on polit huit mille fleches 
d’un hois excellent dont on leurremit l’échantillon. II leur 
donna un délai de huit jours pour presentar le tout á 
nos quartiers. Cela fut exécuté dans le temps prescrit. 
On apporta plus de cinquante mille fléches avec un égal 
nombre de pointes, préférables á cellos de Castillo. Cortés 
donna l’ordre á Pedro Barba, qui était alors capitaine des 
arbalétriers, de répartir les provisions de pointes et de 
fléches entre tous les hommes de cette arme, leur enjDi­
gnan t au surplus d’en revisor les dépóts asm de les empen- 
ner au moyen d’une colle, meilleure que cello de Bastille, 
que l’on préparait avec des racines et que fon appelle 
cactle. II voulut encore que Pedro Barba obligeát chaqué 
arbalétrier á avoir deux cordes en bon état, et autant de 
noix, afín que si une corde se rompait ou que la noix 
s’égarát, on pút á l’instantles remplacer; on devait encore 
s’exercer au tir et s’assurer de la portée de chaqué arme. 
On donna en conséquence aux hommes beaucoup de sil de 
"Valonee pour leurs cordes; car le navire de Juan de Bur­
gos, que j’ai dit étre arrivé depuis peu de Castillo, en avait 
apporté une grande provisión ainsi que beaucoup de pon­
dré, bon nombre d’arbalétes et antros armes, y compris les 
espingoles, et beaucoup de ferrares. Cortés ordonna égale- 
ment aux cavaliers de ferrer les chcvaux, de teñir les lances 
proles et desaire chaqué jour des exercices de manége pour 
enseigner aux chevauxtoutgenre d’évolution et d’attaque.
4*2 CONQUÉTE
Ges dispositions prises, il envoya des messagers avec 
des lettres-á notre ami Xicotenga le vieux, que j’ai dit 
s’étre fait chrétien sousle nom de don Lorenzo de "Vargas, 
á son fils Xicotenga le jeune ainsi qu’á ses fréres et á 
Chichimecatecle, leur faisant savoir qu’aprés la féte de 
Corpus Chrisli nous partirions de Tezcuco pour commen- 
cer l’investissement de México. Cortés demandait l’envoi 
de vingt mille guerriers tlascaltéques auxquels on ajou- 
terait ceux de Guaxocingo et de Chalco, devenus leurs 
fréres d’armes. On savait du reste déjá á Tlascala l’épo- 
que et l’ordre convenus pour nos mouvements, au moyen 
de leurs compatriotes méme, qui partaient journellement 
de nos quartiers, chargés du butin fait dans les expédi- 
tions. II manda aussi aux habitants de Chalco, de Talma- 
nalco et aux peuplades qui en dépendaient, de se teñir 
préts pour le moment oü nous les appellerions. On leur 
fit savoir du reste qu’il s’agissait d’investir México et on 
leur designad l’époque de notre marche. On donna le 
méme avis á don Fernando, roi de Tezcuco, á ses notables 
et a ses sujets, ainsi qu’aux villages alliés. lis répondi- 
rent tous en méme temps qu’ils exécuteraient fidélement 
les ordres de Cortés en se trouvant au rendez-vous. Les 
Tlascatéques vinrent en efTet aussitót aprés la Pente- 
cóte. On convint qu’il serait passé une revue dans un des 
jours de cette solennité. Je vais dire á la suite ce qui fut 
décidé.
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CHAPITRE CXVIII
Comment on passa une revue sur les grandes places de Tezcuco. Des cava- 
liers, des arbalétriers, des fusil iers et des soldats qui en firent partie. Des 
ordres du jour qui furent publiés, et bien d’autres choses que Pon fit.
Quand on eut publié les ordres du jour dont j’ai parlé 
et qu’on eut envoyé les messagers aux alliés de Tlascala 
et de 6baleo, ainsi que des avis opportuns á tous les au- 
tres villages, Cortés convint avec nos capitaines et les 
soldats qu’on passerait une revue le lundi de la Pente- 
cóte de Pan 1521. Cette revue eut lieu en eíTet sur les 
grandes places de Tezcuco. Se trouvaient présents : 
quatre-vingt-quatre cavaliers; six cent cinquante soldats 
armes d’épées, de rondadles et quelques-uns de lances ; 
cent quatre-vingt-quatorze arbalétriers et gens Respin­
góle. Sur ees derniers on prit pour les brigantins ce que 
je vais dire : pour chaqué navire douze arbalétriers et 
fusiliers qui ne devaient pas étre employés á manier les 
rames; on prit aussi sur nos hommes douze rameurs pour 
chaqué brigantin, six de chaqué bord : on nomina en 
outre un capitaine par bride. II en résulta qu’il fallut 
pour chaqué bátiment vingt-cinq hommes, y compris le 
capitaine, et comme le nombre des brigantins était de 
treize, cela formait un ensemble de deux cent quatre- 
vingt-huit hommes; en y ajoutant les artilleurs qui 
furent désignés en sus des vingt-cinq soldats, la flottille 
employa en tout trois cents hommes, d’aprés le compte 
que j’en ai fait. Cortés répartit entre les navires les 
piéces tournées et les fauconneaux que nous avions, avec 
toute la pondré qui lui parut nécessaire. Cela fait, il or-
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donna de publier les réglements auxquels nous aurions 
tous á nous soumettre :
Premiérement, que personne n’eút Vaudace de blas­
phemer les noms de Notre Seigneur Jésus-Cbrist, de 
Notre Dame sa Mere bénie, des sainls apotres ou d’autres 
saints quelconques, sous peine des plus sévéres cháti- 
ments;
Secondement, qu’aucun soldat n’exergát de mauvais 
traitements contre les alliés qui venaient á notre aide; 
qu’on se gardát de ríen leur prendre, füt-ce méme des 
choses qu’ils auraient acquises comme butin, pas plus 
que des Indiens ou des Indiennes, de Por, de l’argent ou 
des chalchihuis;
Troisiémement, qu’aucun soldat n’eüt Paudace de sur­
tir du campement, soit de jour, soit de nuit, pour aller 
diez les peuplades alliées ou n’importe en quel autre 
lien, dans Je but de s’approvisionner de vivres ou pour 
quelque autre motif que ce füt, sous les peines les plus 
sévéres;
Quatriémement, que tous les soldáis se munissent de 
bonnes armures bien matelassées, avec gorgerets, oreil- 
lons, visiéres, et de borníes rondadles, et qu’ils n’ou- 
bliassent pas que, l’ennemi faisant usage d’une multi lude 
de pieux, de pierres, de fleches et de lances, il était néces- 
saire de se muñir des armures prévues par l’ordre du jour;
Cinquiémement, que personne ne jouát ni son cheval 
ni ses armes sous n’importe quelle forme, á peine des 
cliátiments les plus sévéres;
Sixiémement en fin, qu’aucun soldat, cavalier, arbalé- 
trier ou fusilier, ne se conchat ou ne s’endormit sans 
avoir sur lui toutes ses armes et sans étre chaussé de 
ses sandales, excepté les cas de blessures ou de maladie, 
asm que nous sussions toujours préts, á quelque moment 
que les Mexicains vinssent nous attaquer.
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On fit aussi publier les lois ordinaires de l’ordonnance 
mili taire, comme, par exemple, la peine de morí pour 
tout homme qui s’endort pendant son quart de veillée ou 
qui abandonne le poste a lui confié. On publia en outre 
qu’aucun soldat ne pourrait aller d’un quartier á un 
autre, sous peine de mort, sans la permission de son ca- 
pitaine. On mit encore á l’ordre du jour que serait puní 
de mort tout homme qui abandonnerait son ches en 
campagne ou en bataille ou qui prendrait la suite. Tout 
cela étant düment rendu publíc, je vais dire les disposi- 
tions qu’on prit ensuite.
CHAPITRE CXL1X
Comme quoi Cortés fit choix des matelots qui devaient ramer sur les brigan- 
tins et leur designa les capitaines qui les y commanderaient; d’autres 
choses qu’on fit encore.
Quand on eut passé larevue dont j’ai parlé, Cortés s’a- 
percut qu’on n’avait pas tous les marins qu’il faudrait 
pour ramer. On savait en effet quels étaient ceux qui 
avaient manoeuvré sur nos navires, échoués au port, 
lorsque nous vinmes avec Cortés; on connaissait aussi 
les matelots de Narvaez et ceux qui étaient arrivés de 
Jamaique. Tous étaient inscrits en cette qualité; et Fon 
avait eu soin de les prevenir qu’ils auraient á ramer. 
Mais tous ensemble ne formaient pas le nombre néces- 
s ai re pour les treize brigantins; d’ailleurs beaucoup 
d’entre nous reíusaient, disant qu’ils ne rameraient pas. 
Cortés fit alors taire des recherches pour connaítre ceux 
qui avaient été matelots ou s’étaient occupés de péche, et 
savoirsiquelques soldáis provenaient de Palos, deMoguer, 
de Triana, del Puerto ou de n’importe quel autre port ou
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lieu habité par des matelots; á tous ees gens-lá il ordon- 
naitsous les peines les plus sévéres de se rendre aux bri- 
gantins. lis eurent beau s’en excuser en pretendan! qu’ils 
étaient hidalgos, Cortés ne les forcea pas moins á ramer. 
C’est ainsi qu’il arriva á reunir cent cinquante hommes 
dans ce but, et certes iis furent bien mieux partagés que 
nous autres, obligés d’aller batailler sur les chaussées; ils 
eurent méme la chance de s’enrichir á forcé de butin, 
comme j’aurai occasion de le dire par la suite. Cortés 
leur donna done l’ordre de se rendre aux brigantins; les 
arbalétriers et les escopettiers, la poudre, les canons, les 
fléches, tout ce qui était nécessaire enfin y fut repartí 
comme il convenait.
Le pavillon royal fut arboré sur tous les navires et 
chacun eut un guidon distinctis. Voici quels furent les 
chefs designes pour les commander : García Holguin, 
Pedro Barba, Juan de Limpias, Carvajal le Sourd, Juan 
Xaramillo, Gerónimo Ruiz de la Monta, Carvajal, cama­
rade du précédent, qui est maintenant d'un age trés- 
avancé et demeure dans la rué de San Francisco; un 
certain Portillo, récemment venu de Castille, trés-bon 
soldat, mari d’une í'ort belle femme; un Zamora, qui fut 
maítre constructeur et a vécu á. Guaxaca; un certain Cor- 
menero, matelot et bon soldat; un Lerma, Ginés Nortés, 
Brionés, natif de Salamanca, Miguel Diaz de Auz et un 
autre capitaine dont je ne me rappelle pas le nom. Aprés 
avoir fait ees nominations, Cortés recommanda á tous les 
arbalétriers, escopettiers, soldats, rameurs, d’obéir aux 
commandants qu’il leur donnait et de ne pas s’exposer á 
des chátiments sévéres en s’écartant de leurs devoirs. II 
donna á chaqué capitaine les instructions qui lui conve- 
naient en propre, lui désignant les postes des chaussées 
qu’il devait seconder, ainsi que les capitaines de terre 
serme avec lasquéis il devait s’entendre.
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Cortés venait de terminer ees diverses dispositions, 
lorsqu’on vint lui dire que les chefs tlascaltéques appro- 
chaient avec une grande quantité de guerriers. lis étaient 
commandés, á titre de capitainegénéral, par Xicotenga le 
jeune, celui-lá. méme qui était un des chefs principaux 
lors de nos guerres avec Tlascala; c’est encore lui qui 
voulut nous trahir, á Tlascala, lorsque nous revinmes en 
déroute de México. Ainsi que je Tai dit déjá plusieurs sois, 
il avait á ses cótés deux de ses fréres, fíls du bon vieil- 
lard don Lorenzo Vargas. II amenait un grand nombre de 
Tlascaltéques et d’habitants de Guaxocingo, ainsi qu’un 
capitaine de Cholula; ce dernier venait avec peu de 
monde, car je pus m’assurer en general qu’aprés le cha ti­
ment qu’on leur inñigea, les Cholultéques ne se joigni- 
rent jamais aux Mexicains et nous suivirent difficilement 
nous-mémes, préférant rester en observation, au point 
que, lorsque nous fumes chassés de México, ils ne se pro- 
noncérent méme pas centre nous. Quoi qu’il en soit, pour 
en revenir á notre récit, en apprenant Tapproche de 
Xicotenga, de ses fréres et d’autres chefs qui venaient au 
rendez-vous vingt-quatre heures avant le jour convenu, 
Cortés sortit á leur rencontre jusqu’á un quart de lieue 
de Tezcuco, avec Pedro de Alvarado et quelques autres 
capitaines. En abordan! Xicotenga et ses fréres, notre 
general les traita avec beaucoup d’égards et les embrassa 
ainsi que tous les autres chefs. Ils marchaient en bon 
ordre, leur extérieur trés-brillant, avec de grandes ensei- 
gnes, chaqué capitainerie distincte, drapeaux flottants 
avec le gros oiseau blanc aux ailes déployées qui est 
leur embléme natio nal; leurs alférez faisaient flotter les 
enseignes et les étendards; chaqué homme avait son are 
et ses fléches, ou son espadón á deux mains, ou bien 
encore des pieux avec la machine pour les 1 ancor; d’au­
tres étaient armes de casse-téte et de grandes ou potitos
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lances; leurs tétes étaient convertes de panaches; ils mar- 
chaient en gardant les rangs, criant, sifflant et disant :
« Vive FEmpereur notre seigneur! » et « Castille, Castille ! 
Tlascala! Tlascala! » lis firent leur entrée á Tezcuco en 
défilant pendant plus de trois heures. Cortés leur mé- 
nagea de trés-bons logements et leur fit donner á, manger 
de tout ce qu’il y avait dans nos quartiers. Aprés les 
avoir encore embrassés et leur avoir promis de les rendre 
riches, il prit congé d’eux en renvoyant au lendemain 
le soin de leur dire ce qu’ils auraient á taire et les 
engageant á se reposer, attendu qu’ils arrivaíent tres- 
fatigués.
En ce méme moment, du reste, on recevait dans nos 
quarliers des lettres adressées du village de Chinanta, 
situé á quatre-vingt-dix lieues de México, par un soldat 
appelé Hernando de barrientes. II nous disait qu’á. 
Vépoque oü nous fumes chassés de la capitale, les Mexi- 
cains avaient donné la mort á trois de ses camarades dans 
les lieux mémes d’exploitation de mines oü le capitaine 
Pizarro les avait laissés avec la recommandation de par- 
courir tout le district afin de s’assurer s’il y avait de 
riches gisements d’or, ainsi que je Tai dit dans un cha- 
pitre précédent. barrientes ajoutait que, quant a lui, il 
avait réussi á se réfugier dans ce village de Chinanta oü 
il se trouvait et dont les habitants sont ennemis des 
Mexicains C’est de la méme que Fon nous apporta les 
piques lorsque nous marchámes centre Narvaez. Je ne 
parlerai pas de plusieurs autres particularités dont il était 
question dans cette letlre, parce qu’elles s’écarteraient de 
notre réeit. Cortés lui repon dit en Vinformant de nos me­
sures pour investir la capitale; il lui enjoignait de donner 
á tous les caciques de ees provinces des distinctions 
honorifiques et de ne pas sortir de ce pays avant d’en 
avoir recu l’ordre, de crainte que les Mexicains ne lui
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donnassent la mort en route. Quoi qu’il en soit, laissons 
ce sujet pour dire comme quoi Cortes prit ses disposi- 
tions pour commencer l’investissement de México, quels 
furent Ies commandants et ce qui arriva dans cetto 
entreprise.
CHAPITRE CL
Comme quoi Cortes forma troís divisions de soldats, de cavaliers, d’arbaló- 
triers et de gens d’escopette pour aller par terre effectuer 1’investissemenl 
de la grande ville de México. Des capitaines qu’il mit a la tete de chaqué 
división, et des soldáis, cavaliers, arbalétriers, escopettiers qu’ilrépartit 
entre eux, ainsi que les postes et les villes oh nos quartiers devaient étre 
établis.
Cortes désigna Pedro de Alvarado pour commandor a 
cent cinquante soldáis d’épée et de rondadle, dont quel- 
ques-uns seraient munis de lances. II leur adjoignit trente 
cavaliers et dix-huit liommes d’espingole et d’arbalétc. II 
lui donna pour lieutenants Jorge de Alvarado son frére, 
Gutiérrez de Badajoz et Andrés de Monjaraz. Chacun 
d’eux aurait sous ses ordres cinquante soldats; les gens 
d’escopette et d’arbaléte devaient se repartir par parts 
égales. Pedro de Alvarado, qui gardait pour lui les 
hommes a cheval, devait avoir le commandement general 
de la división, laquelle se complétait par huit mille lias- 
cal toques, y compris leurs chefs. Je fus designé pour 
marcher sous Pedro de Alvarado, et le poste assigné a 
notre división fut la ville de Tacuba. Cortés voulut quo 
les armes dont nous serions pourvus fussent excellentes, 
que nous eussions des oreillons, des gorgerets et des vi­
stéeos, parce que les pieux et les pierres devaient torober 
sur nous comme gréle et que nous nous trouverions aux 
prises avec des guerriers munis d’épées, de lances, de 
casse-téte, d’espadons a deux mains, dont nous ne pour-
ii — 4
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rions nolis défendre qu’á la condition d’étre bien armés. 
Cette précaution n’empécha pas que chaqué jour de 
comba! ne nous cotitát quelques hommes tués et blessés, 
ainsi que je vais bientót le dire.
Passons á une autre división. Cortés donna á Chris- 
toval de Oli, qui était mestre de camp, trente cavaliers, 
cent soixante-quinze soldáis et vingt hommes d’escopette 
ou d’arbaléte, avec le méme armement que les gens de 
Pedro de Al varado. Ses trois lieutenants furent Andrés de 
Tapia, Francisco Verdugo et Francisco de Lugo, entre 
lesquels on repartid les soldáis, les arbalétriers et les 
escopettiers. Christoval de Oli, qui devait avoir le com- 
mandement general de la división, conservait les cava­
liers sous sa main. II recevait également huit mille Tías- 
caltéques, avec ordre d’établir ses quartiers dans la ville 
de Cuyoacan, qui se trouve a deux licúes de Tacuba.
Gonzalo de Sandoval, qui était alguazil mayor, eut le 
commandement de la troisiéme división. Cortés lui donna 
vingt-quatre cavaliers, quatorze arbalétriers ou gens 
d’escopette, cent cinquante soldáis armés d’épées, de 
rondadles et de lances, et plus de huit mille Indiens de 
Chalco, de Guaxocingo et d’autres villages alliés qu’il 
devait traverser. On lui assigna pour lieutenants ses amis 
Luis Marín et Pedro de Ircio, entre lesquels seraienl 
répartis les soldáis, les arbalétriers et les fusiliers, tandis 
que Sandoval garderait pour lui les cavaliers ainsi que 
le commandement supérieur de la división. II devait 
établir son campement prés dTztapalapa, avec ordre de 
faire le plus de mal possible A cette ville, jusqu’á ce 
qu’il recüt d’autres instructions. Ce capitaine ne s’éloigna 
d’ailleurs de Tezcuco que lorsque Cortés, qui devait com- 
mander les brigantins, fut sur le point de mettre á la 
voilesur la lagune. La ñottille était montée par trois cents 
soldáis, y compris les arbalétriers et les fusiliers, con-
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formément aux dispositions antérieures. II résulte de ce 
qui precede qu’avec Pedro de Alvarado et Christoval de 
Olí nous allions d’un cote, tandis que Sandoval allait dans 
l’autre direction. J’ajouterai, pour que ceux qui ne con- 
naissent ni ees vides ni la lagune me puissent compren- 
dre, qu’en partan! de Tezcuco les uns allaient á droite et 
les autres par le chemin opposé, pour en arriver presque 
á se rejoindre en contournant la lagune.
Quoi qu’il en soit, nous dirons que chaqué ches recut 
les instructions convenables, avec l’ordre de partir le 
lendemain matin. Pour diminuer les embarras de la mar­
che, nous simes prendre les devants aux bataillons tlas- 
caltéques jusqu’aux confins des terres mexicaines. Or, 
comme les Tlascaltéques avancaient sans nul souci, ayant 
áleur téte Chichimecatecle et d’autres capitaines, ils s'a- 
percurent tout a coup que Xicotenga'le jeune, qui était 
leur general en ches, ne se trouvait plus avec eux. Chi­
chimecatecle s’informa de ce qu’il était devenu et arriva 
á savoir qu’il avait repris cette nuit-lá méme le chemin de 
Tlascala, dans le but de s’emparer par la forcé de la 
charge de cacique, avec vassaux et territo ires apparte- 
nant a Chichimecatecle lui-méme. La raison de cette con- 
duite, au dire des Tlascaltéques, c’est qu’ayant vu tous 
les capitaines de Tlascala, et surtout Chichimecatecle, 
partis en campagne, Xicotenga le jeune augura qu’il 
n’aurait plus d’opposants, attendu que son pére aveugle 
lui paraissait, en sa qualité de pére, devoir lui étre un 
auxiliaire, que d’ailleurs notre ami Maceescaci était mort 
et que Chichimecatecle aurait été le seul á craindre. Au 
surplus, ajoutait-on, on avait toujours été persuadé que 
ce jeune ches n’était animé d’aucun désir d’aller taire la 
guerre aux Mexicains, car on l’avait so uvent entendu 
dire que ses compatriotes et nous-mémes devions tous 
y trouver la mort.
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Lorsque Chichimecatecle, donfc les possessions étaient 
ainsi menacées, recut cette nouvelle, il revint sur ses pas 
en toute hále et retourna á Tezcuco pour en donnev con- 
naissanceá Cortés. Notre ches, ayant tout appris, ordonna 
que sur-le-champ trois notables de Tezcuco, etdeuxde Tlas- 
cala, amis du fugitif, partissent pour Lengager á revenir, 
enlui disant que Cortés Ten priait,dansTuniquebut de com­
batiré lesMexicains, ennemisdeson pays, lui faisantobser­
ver que si son pére, don Lorenzo de Vargas, n’étaitpas vieux 
et aveugle comme il l’était, il s’empresserait certainement 
de marcher contre México. Les messagers devaient ajouter 
qu’en voyant á quel point tous les habitants de Tlascala 
servaient íidélement 8a Majesté, il avait le devoir de leur 
épargner la borde de sa conduite. Cortés lui fit taire, en 
outre, les plus grandes promesses, assurant qu’xl récom- 
penserait son retotir par de l'or et par des étoffes. Mais 
Xicotenga répondit que, si son pére et Maceescaci avaient 
voulu le croire, les Espagnols n’en seraient pas arrivés á 
commander ainsi dans son pays et á taire taire á ses caci­
ques tout ce que voulait Cortés; qu’au surplus, pour ne 
pas perdre le temps en vains discours, il se refusait a 
venir.
Ayant regu cette réponse, Cortés donna aussitót Lord re 
a un alguazil, suivi de quatre cavaliers et accompagné de 
cinq Indiens notables de Tezcuco, de partir en toute háte 
et de pendre le ches rebelle n’importe oü Lon pourrait se 
saisir de sa personne. Notre capitaine ajoutait: « II n’y a 
pas á espérer que ce jeune homme se corrige; nous de­
vo ns nous attendre á ce qu’il soit toujours pour nous 
traitre, mechant et mauvais conseiller; les circonstances 
d’ailleurs ne nous permettent pas de le supporter davan- 
tage; le passé et le present ont comblé la mesure. » Pedro 
de Al varado, ayant connu toutes ees circonstances, inter­
ceda beaucoup pour le coupable. Je ne sais si Cortés lui
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donna bon espoir, mais il recommanda certainement en 
secret a Palguazil et aux cavaliers de ne pas épavgner la 
vie du fugitif. Ce desir fut du reste accompli, car on le 
pendit dans un village dependant de Tezcuco. Tel fut le 
resultat de ses trahisons. Qudiques Tlascaltéques préten- 
dirent que son pére don Lorenzo de Vargas avait envoyé 
dire á Cortés que son íils était un pervers, qu’on ne devait 
pas se fier a lui et qu’il serait opportun de le taire périr.
Toujours est-il que, pour ce motif, nous retardámes 
d’un jour notre marche avant de quitter Tezcuco. Mais le 
lendemain, 13 mai 1521, nous partimes deux divisions 
ensemble, alten du qu’avec Christo val de Oli et Pedro de 
Alvarado nous avions a suivre la méme route. Nous de- 
vions passer la nuit dans un village dependan! de Tez- 
cuco, appelé Aculma. Or, Christoval de Oli fit prendre les 
devants á quelques-uns de ses hommes pour s’assurer 
des logements en ayant soin de les marquer par des 
branches vertes placees sur les terrasses des maisons. II 
en resulta que lorsque nous arrivámes avec Pedro de Al­
varado, nous ne trouvámes plus oü nous loger. Sur ce, 
nous avions deja mis la main á nos épées, menagant les 
hommes de Christoval de Oli; nos chcfs eux-mémes 
s’étaient lancé des défis, lorsque, fort heureusement, des 
deux parts, il y eut quelques hommes raisonnables qui 
s’interposérent, et le bruit s’apaisa, non pas cependant 
dTme maniere absolue, puisque tous gardaient leur ran- 
cune. On fit savoir l’aífaire á Cortés’ qui envoya en toute 
hále fray Pedro Melgarejo et le capital ne Luis Marín, en 
écrivant d’ailleurs á nos chefs et a nous tous pour nous 
adresser des reproches a propos de la querelle et nous 
engager á taire la paix. Les messagers réussirent en effet 
á rétablir l’union ; mais désormais nos commandants, 
Pedro de Alvarado et Christoval de Oli, cessérent d’étre 
bien ensemble.
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Le lendemain les deux divisions se mirent en rente et 
allérent passer la nuit dans un grand village abandonné 
de 868 habitants, vu qu’il était en territoire mexicain. 
Le jour suivant, nous fumes coucher dans la grande 
ville de Guaulitlan, dont j’ai déjá parlé; ses habitants 
l’avaient aussi quitlée. Le lendemain nous atteignímes 
les deux villages de Tenayuca et d’Escapuzalco, égale- 
ment déserts. Nos alliés les Tlascaltéques y établirent 
leurs logements et iis mirent méme a profit l’aprés-midi 
pour visiter les établissements du lien, d’oü ils rappor- 
térent des vivres. Ayant pris la précaution de nous en- 
tourer de bous veilleurs et d’hommes qui battaient la 
campagne, ainsi que nous avións l’habitude de le taire 
pour éviter d’élre surpris, nous passámes la nuit en cet 
endroit. J’ai déjá dit plusieurs sois que la ville de México 
est toufc prés de Tacuba. La nuitvenue, nous entendimos 
les grands cris qui, de la lagune, étaient lances contre 
nous. Les Mexicains nous criaient des injures, disant que 
nous n’avions pas le courage d’en venir aux mains avec 
eux; leur intention était de nous indigner par ees insul­
tes, espérant ainsi nous engager au combat cette nuit 
méme, et pouvoir sans aucun risque pour eux nous causer 
du dommage. Mais nous voyions tant d’embarcations 
pleines de gens de guerre et les chaussées tellement con­
vertes d’ennemis ; nous avions eu d’ailleurs tant á souf- 
frir d’antros sois en ees lieux, que nous résolümes de ne 
pas nous montrer avant le jour suivant. C’était un di­
manche. Aprés que le Pére Juan Diaz nous eut dit la 
messe, nous nous recommandámes á Dieu et nous con- 
vinmes que les deux divisions ensemble iraient couper 
l’eau de Chapultepec, dont la capitale est approvisionnée 
et qui passait á moins d’une demi-lieue de Tacuba.
Nous étions en marche pour aller détruire les condui- 
tes, lorsque nous donnámes dans une fon le de guerriers
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qui nous attendaient en chemin, parce qu’ils avaient 
bien compris que ce serait la le premier tort que nous 
chercherions a leur faire. lis nous rencontrérent pres 
d’un sort mauvais passage el commencérent á lancer 
sur nous des pieux el des pierres a fronde qui nous bles- 
sérent trois soldáis; mais nous leur simes bien vite tour- 
ner le dos. Nos amis de Tlascala les poursuivirent, lue­
rent vingt d’entrc eux et firent sept ou huit prisonniers. 
Aprés les avoir ainsi mis en suite, nous brisámes les con_ 
duites qui menaient les eaux a la ville et, a partir de ce 
moment, iis en furent prives pendant toute la durée du 
siége. Cela fait, nos cliefs convinrent que nous irions á 
l’instant méme en reconnaissance sur la chaussée de la- 
cuba, ou Fon tcnterait tous les eíforts possibles pour 
s'emparer d’un des ponts.
Quand nous entrames sur la chaussée, il y avait dans 
la lagune tant d’embarcations pleines de guerriers e^ 
tant d’ennemis sur la chaussée ellc-méme, que cette vuc 
nous remplit d’étonnement. lis firent pleuvoir sur nous 
une telle quantité de pieux, de fleches et de pierres a 
fronde, que du premier jet ils blessérent trente des 
nutres, dont trois mortellement. Malgré le dommage 
qu’ils nous causaient, nous poursuivimes nutre marche 
sur la chaussée jusqu’au premier pont. II me sembla, du 
reste, que l’ennemi facilitait nutre marche pour nous 
amener pres de la tranchée. Quand les Mexicains nous y 
virent, une si grande multilude de guerriers tumba sur 
nous que nous n’étions plus maitres de nos mouvements; 
car enfin, qu’aurions-nous pu faire sur cette chaussée, 
qui n’a pas plus de huit pas de largeur, contre des torces 
si considerables,composées d’hommes qui, déployés des 
deux cótés de la route, tiraient sur nous comme á l’affüt?
A la vérité, nos arbalétriers et nos gens d’escopette ne 
cessaient pas un moment de décharger leurs armes sur
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les embarcations; mais nous ne causions guére de dom- 
mage aux gens qui les montaienl, parce qu’ils avalen! 
garni leurs canols de panneaux en bois. Quant aux ba- 
taillons qui se hasardaient sur la chaussée, lis se jetaient 
á l’eau aussitót que nous les chargions. Leur nombre 
était si considerable qu’il nous était impossible de nous 
soutenir. Nos cavaliers d’ailleurs n’étaient d’aucun se- 
cours, car ceux de nos ennemis qui étaient déjá dans la 
lagune blessaient les chevaux des deux coles de la chaus- 
866, iandis que si Ton voulail charger les bataillons qui 
étaient devant nous, ils s’empressaient d’échapper en se 
jetan! ál’eau. D’autres groupes de Mexicains, á l’abri der- 
riére des parapets, nous attendaient, armes de longues 
lances, fabriquées au moyen des armes qu’ils nous avalen! 
prises lors de notre déroute de México.
Nous combaüimes ainsi environ une heure; l’ennemi 
nous harcelait avec tan! de vigueur que nous ne pouvions 
plus resistor, et notre position s’aggravait par Vapproche 
d’une nouvelle flottillc qui venal! d’un aulre cóíé pour 
nous couper la reíraite. Ce que voyaní, nous ordonnames 
aux Tlascaltéques qui ven alen! avec nous eí qui encom- 
braiení la chaussée de l’évacuer a l’insíaní, atíendu d'ail­
leurs qu’il ne leur était pas possible de combatiré contre 
des gens qui se tenaient dans la lagune. Nous résolúmes 
done de ne pas pousser plus avant notre entreprise et de 
revenir sur nos pas en bou ordre. Lorsque les Mexicains 
nous viren! reculer ei donner aux Tlascalíéques l’ordre 
de quitter la chaussée, il talla!! eníendre les cris eí les 
vociféralions qu’ils lancaiení conírenous! il fallaií voir 
comme ils s’enhardissaieni a se jeter sur nous ei á nous 
atíaquer depied serme! Quaní á mol, je ne saurais le ra- 
coníer dignement, ni taire comprendre á quel point 
l’ennemi encumbra la chaussée des pieux, des fleches 
e! des pierres qu’il fit pleuvoir sur nous, sans comp-
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ter que ees projecti les tombaientdans l’eau encoré en plus 
granel nombre. Quancl nous nous vímes en terre serme, 
nous rendimos gráces á Dieu pour nous avoir délivrés de 
cetíe terrible attaque. Huit de nos soldáis perirent dans 
l’action, et plus decinquante furent blessés. Au surplus, 
les ennemis ne cessaient pas de nous insulter en criant 
de leurs embarcations; nos alliés tlascaltéques leur ré- 
pondaient en les déíiant de prendre terre, offrant d’en 
venir aux mains avec eux, arrivassent-ils en nombre dou- 
ble du leur. Tel ful notre premier exploit: couper leur 
eau et taire une reconnaissance sur la lagune, et cela, 
comme on volt, sans nous y couvrir de gloire.
Nous passámes la premiare nuit dans nos quartiers; un 
cheval mourut; on pansa les blessés et Fon placa soigneuse- 
ment des veilleurs et des sentinelles. Le lendemain de 
bonne heure, Christoval de Oli annonca qu’il prétendait 
aller occuper le poste de Cuyoacan qui lui avait été assi- 
gné et qui se trouvait á la distance d’une lieue et demie. 
Pedro de Alvarado et d’autres avec lui eurentbeau le prior 
de ne point séparer les deux divisions et de les laisser 
ensemble, il ne voulut jamais y consentir. G’était un ches 
intrépido, et comme d’ailleurs dans la reconnaissance que 
nous simes la veille le resulta! ne fut pas heureux, il pro­
tendit que c’était la tanto de Pedro de Alvarado si notre 
attaque avait eu lien d’une facón tout á sais inconsidérée. 
II ne voulut done point rester et partit pour le poste que 
Cortés lui avait assigné, tandis que nous fíxámes la notre 
quartior. Or, ce ne fut pas une bonne mesure de séparer 
en un tel moment ees deux divisions. Si les Mexicains eus- 
sent été informés du peu d’hommes que nous eúmes pen­
dant les cinqjours que nous passámes séparés de la sorte 
avant que les brigantina arrivassent, et si l’ennemi fut 
tombé successivement sur nous et sur Christoval de Oli, 
il nous aurait mis en grave danger et nous aurait causé
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les plus grands dommages. De serte que nous restámes 
a Tacubaet Christoval de 011 garda ses quartiers de Cuyoa- 
can, sans lenter aucune reconnaissance et sans nous lia- 
sarder sur les chaussées. Chaqué jour nous avions a su­
bir en terre serme les attaques des Mexicains qui venaient 
nous provoquer dans l’espoir de nous attirer en deslieux 
oü lis pussent étre mal tres de nous sans exposer lcurs 
personnes.
J’en resteraila pour dire que Gonzalo de Sandoval par­
tit de Tezcuco quatre jours aprés látete de Corpus Christi, en 
passant par des ron tes oü il ne rencontrait guére que des 
al lies oü des su jets de Tczcuco. A peine arrivé a la ville 
d’lztapalapa, il commenea ses attaques, brülant gr and 
nombre de maisons paran cellesquiétaient báties en terre 
serme, car Japlupartsont construi tes dans la lagune. Mais 
il ne se passa pas longtemps sans queplusieurs bataillons 
mexicains vinssentausecours de la place. Sandoval duten- 
gager une vraie bataille avec eux et soutenir de sérieuses 
rencontres sur terre, tundis que les liommes montes sur 
les embarcations lancaient une piule de proyectiles, lui 
blessant toujours queiques soldáis. Pendant qu’ils sebat- 
taient de la sorte, Sandoval et ses troupes s’apercurent 
que, sur une éminence prés d’lztapalapa, l’ennemi faisait 
de grands signaux de turnee auxquels répondaient d'nu­
tres peuplades appartcnant á la lagune. C’étaitun appel 
fait á toutes les embarcations de México et des villages 
d’alentour, parce qu’on venait de voir Cortés sortir de 
fez cuco avec les treize brigantins.Notre general en eftetne 
resta pas un moment de plus a Tezcuco aprés le départ 
de Sandoval.
La premiére action qu’il livra en entrant dans la la­
gune consista en une attaque con tre le peñol situé dans 
un ilot prés de México. C’était le refuge non-seulement de 
ses habitants naturéis, mais encoré d’autres Mexicains du
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dehors qui étaient venus s’y retrancher. Du reste, toutes 
les embarcations de la capitale, ainsi que celles des autres 
villes et villages édiílés dans l’eau ou prés de la lagune, 
comme Suchimilco,Cuyoacan, Iztapalapa, Huicliilobusco, 
Mexicalcingo et bien d’autres dont je ne vcux pas embar- 
rasser mon récit, gagnérent la lagune et s’assembíérent 
pour se porter contre Cortés. Cette mesure eutpour consé- 
quence de diminuer les attaques d'Iztapalapa contre San- 
doval. Comme d’ailleurs la plupart des habitations de cette 
villeétaientdans l’eau, ce capitaine neputcontinuer á leur 
causer aucun dommage. Mais, au debut des engagements, 
il tua un grand nombre d’ennemis, et d’ailleurs la quan­
tité considerable d’alliés qu’il avait lui servit á taire beau- 
coup de prisonniers. Laissons pour le moment Sandoval, 
mais disons qu’il res la tout a fait isolé dans son poste 
d’Iztapalapa. II ne pouvait en effet se porter surCuyoacan 
qu’au moyen d’une chaussée qui traversait la lagune. Or 
s’il s’y était b as ardé, a peine y serait-il entré que l’en- 
nemi l’aurait mis en déroute en l’attaquant de deux cótés 
par eau, sans qu’il pul se déíendre. 11 se résolut done á 
rester tranquille.
Cortés, voyantque les embarcations se réunissaient en si 
grand nombre con tre ses brigán tins, en éprouva, non sans 
raison, quelque crainte : il y en avait en effet plus de qua- 
tre mille, et cela lui parut étre une raison d’abandonner 
l’attaque qu’il avait entreprise contre le peñol et de se por­
ter dans une partie de la lagune d’oii il pút aisément pren- 
dre le large et se diriger ou il voudrait, s’il se voyait 
menacé de trop prés. II ordonna done a ses capitaines 
embarqués sur la flottille de ne ríen entreprendre contre 
Ies embarcations ennemics jusqu’a ce qu’on vit fraichir 
davantage le vent de terre, qui se levait du reste en ce 
moment. Les ennemis, voyant reculer nos brigantins, ju- 
gérent cette manoeuvrc motivée par la crainte qu’ils ins-
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piraient,— et le soupcon était véritablement sondé; — 
les chefs mexicains ordonnérent en conséquence á tout 
leur monde de tomber sur nos navires. Mais en cet ins­
tant le vent se prit a souí'fler fortement et en bonne di­
rectio n. Le temps favorisant alors le zéle de nos rameurs, 
Cortés donna Ford re de fondre sur les embarcations en- 
nemies. On mit tout de suite le désordre dans la plupart 
d’entre elles; on prit et Fon tu a beaucoup cFIndiens. Les 
canots qui échappérent coururent se réfugier parmi les 
maisons báties dans Feau, en des endroits oü nos brigan- 
tins ne les pouvaient poursuivre. Ce fut la le premier 
combat qui eut lieu sur la lagune; Cortés en sortit vic­
tori eux; gráces soient rendues au bon Dieu pour toutes 
dioses. Amen!
Aprés cet heureux événement, Cortés se rendit avec ses 
brigántins á Cuyoacan oü étaient établis les quar- 
tiers de Christoval do Oli. II se trouva aux prises avec 
un grand nombre de Mexicains qui Fattendaient á des 
passagcs dangereux, dans Fespoir de lui prendre ses na- 
vires. Comme les attaques provenaient d’une part des 
embarcations de la lagune et d’autre part des tours du 
temple de la ville, notre general íit débarquer quatre ca- 
nons dont le tir tuaitou blessait une multitude d’Indiens. 
Les artilleurs agissaient avec tant de précipitation qu’ils 
mirent le feu a leur provisión de pondré, et quelques- 
uns d’entre eux e urent les mains et le visage légérement 
brülés. Cortés envoya aussitót son brigantin le plus léger á 
Iztapalapa, au quartier de Sandoval, pour y prendre toute 
sa pondré, faisant dire a ce ches de nepas bouger de son 
poste. Cortés ne cessa pas d’ailleurs d’étre aux prises avec 
les Mexicains jusqu’á ce qu’il fit sa jonction avec Oli; et, 
méme dans les deux jours qu’il resta en sa compagnie, 
un grand nombre d’ennemis continuérent contre lui leurs 
attaques.
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Comme j’étais alors á Tacaba sous Pedro de Alvarado, 
il m’est facile de dire exactement ce que nous faisions de 
notre cote. Or, ayant su que Cortés voguait par la lagune, 
nous nous hasardámes á avancer sur la chaussée, non 
comme la premi ere sois, mais avec les plus grandes pré- 
cautions. Nous arrivámes jusqu’au pont. Les arbalétriers 
et les fusiliers agissaient dans le meilleur ordre, les uns 
sai san t feu tandis que les autres chargeaient les armes. 
Alvarado avait du reste donné l’ordre aux cavaliers de ne 
pas nous suivre. Ce fut ainsi que tantót nous attaquions, 
tantót nous gardions la defensivo pour empécher le dé- 
barquement des Mexicains; de fonte facón, chaqué jour 
nous en venions aux mains et nous prenions soin de re­
parer les mauvais passages. Au milieu de ees manceuvres 
on nous tua trois soldáis.
Nous dirons maintenant comme quoi Gonzalo de San- 
doval, qui était a Iztapalapa, voyant qu’il lui était impos- 
sible de faire aucun mal aux habitants de cette ville parce 
qu’ils étaient dans l’eau, tandis que ses soldáis en rece- 
vaient du dommage, résolut de se porter sur les mai- 
sons bailes dans la lagune méme. II commenca de nou- 
velles attaques dans ce but. Guatemuz, ayant eu connais- 
sance de cette manceuvre, envoya aux assiégés un grand 
nombre d’auxiliaires, avec ordre de couper la chaussée 
par laquelle les gens de Sandoval s’étaient introduits, asm 
de leur fermer ton te issue et de les teñir enveloppés. II 
expedía plus de monde encore sur ce point par une autre 
direction. Cortés se tro uva i t alors avec Christo val de Oli; 
lorsqu’il vit une tlottille considerable se diriger sur Izta­
palapa, il résolut de se porter lui-méme vers cet endroit 
avec ses brigantins et ton tes les forces de Christoval de 
Oli, pour secouhr Sandoval. Notre ches s’avangait done 
par la lagune et Christoval de Oli par la chaussée, lors- 
qu’ils s’aperQurenf qu’un grand nombre de Mexicains
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s’occupaient á détruire cette derniére voie, ce qui leur 
fit compreudre que Sandoval se írouvait certainement 
dans les maisons qu’on isolait ainsi. On fit aloes avancer 
les brigantins vers ce point el on no tarda pas a aperce- 
voir Sandoval se défendant centre les guerriers de Gua- 
temuz. L’approche de Cortés fit cesser le combat. Notre 
ches donna l’ordre alors á Sandoval d’abandonner lztapa- 
lapa et d’aller par terre s’occuper de rinvestissement sur 
une autre chaussée qui va de México au village de Tepea- 
quilla, appelé actuellement Notre-Dame de Guadalupe, on 
se sont operes et s’opérent encore des mirarles dignes 
d’admiration. Disons maintenant comment Cortés distri- 
bua ses brigantins, et ce qui advint ensuite.
CHAPITRE CLI
Comme quoi Cortés fit la répartition de douze brigantins et mit á Ierre les 
hommes du treiziéme, qu'on appelait le Tapagéur; et ce qui advint 
encore.
Corsque Cortés eut compris, comme nos capitaines el 
nous tous, que sans les brigantins il nous seraitimpossible 
de porter nos attaques centre México en passant par les 
chaussées, il en envoya quatre á Pedro de Alvarado, il en 
prit six pour lui-méme au quartier de Christoval de Oli 
et il en fit remetire deux á Gonzalo de Sandoval pour sa 
chaussée de Tepeaquilla. Quant au plus petit des brigan­
tins, il ne voulut plus qu’il naviguát, de crainte que les 
embarcations ennemies ne le fissent chavirer, vu son peu 
de résistance. Ceux qui le montaient furent repartís entre 
les douze autres navires, qui en avaient besoin, vu que 
vingt de leurs hommes avaient été atteints de blessures 
graves. Quand dans notre quartier de Tacuba nous re-
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cümes l’auxiliairc des brigantins, Pedro de Alvarado leur 
ordonna d’avancer deux de chaqué cote de la chaussée, 
et nous engageámes sérieusement le combad, nos navires 
portant le désordre par mi les canots ennemis qui nous 
attaquaient de la lagune. Cette manceuvre nous permit de 
prendre aux Mexicains quelques ponts et quelques palis- 
sades. Quand nous étions aux prises avec eux, du reste, 
ils nous lancaient tant de pierres, de pieux et de fleches 
que, malgré nos bonnes armures, ils nous blessaient pres- 
que lo US, ce qui no nous empéchait pas de combatiré in- 
cessamment jusqu’á ce que la nuit vint nous arréter. Du 
cote des Mexicains, les combattants avaient la facilité de 
se relever de temps en temps, leurs bataillons se rempla­
cant les uns les autres, et nous montrant á to.ut instant 
des armes et des enseignes differentes. 11 salí ait voir com­
me les défenseurs postés sur les terrasses des maisons 
faisaient tomber sur nos brigantins une gréle de pro­
yectiles ! Je ne saurais quant a mol le décrire exactement, 
et nul ne le pourra comprendre si ce n’est nous autres 
qui nous trouvámes la et qui rece vio ns cette pluie de 
fleches et de pieux qui venait couvrir la chaussée.
Lorsqu’avec la plus grande peine nous étions parvenus 
a enlever á l’ennemi quelque poní ou quelquc palissade 
et que nous les laissions ensuite sans défense, nos adver- 
saires s’en emparaient la nuit suivaqte, creusaient de 
nouveau les tranchées, les fortifiaient mi eux qu’aupara- 
vant et pratiquaient des trous profonds couverts par les. 
eaux, de maniere que, lors de nos prochaines attaques, 
nous tombassions dans ees excavations et qu’ainsi les 
hommes qui montaient les canots pussent plus aisément 
nous mettre en déroute. lis cachaient dans ce but des 
embarcations en des points ou nos brigantins ne les pou- 
vaient découvrir, afín que, au moment ou fon nous ver- 
rait embarrassés dans ees trous cachés sous l’eau, on püt,
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á la sois par terre et par la lagune, se jeter aisément sur 
nous. Pour qu’il füt impossible aux brigantins d’accourir 
á nutre aide, Vennemi enfongait des pieux sur lesquels 
nos navires venaient s’échouer. 6'est ainsi que chaqué 
jour nous avions des engagements.
J’ai déja dit, au surplus, que nos chevaux ne nous sér­
vale nt pas á grand’chose sur les chaussées, parce que si 
nos cavaliers chargeaient et arrivaient sur nos adver­
sa! res, ceux-ci se laissaient glisser dans l’eau ou s’abri- 
taient de palissades derriere lesquelles d'autres guerriers 
nous attendaient avec des lances et des faux plus longues 
que celles dont nous faisons usage habituellement. Ges ar­
mes étaient de celles qu’on nous prit lorsque nous sortimes 
de México. G’est avec ees lances et avec les fleches tirées 
déla lagune qu’on blessait et tuait nos chevaux sans que 
les Mexicains regussent le moindre dommage. Voyant du 
reste combien peu d’ennemis l’on parve nait á atteindre 
sur les chaussées, les cavaliers n’aimaient pas á taire 
courir ees cisques á leurs montares, car un che val valait 
alors huit cents plastees; quelques-uns étaient méme payés 
plus de mille, et souvent on n’en trouvait á aucun prix. 
Je dirai maintenant que lorsque la nuit séparait les com- 
battants, nous pansions nos blessures avec de l’huile. Un 
de nos camarades, appelé Juan Catalan, nous les traitait 
avec des signes de.croix et des enchantements; elles gué- 
rissaient du reste promptement, ce qui m’est une occa- 
sion de redire que Notre Seigneur Jésus-Ghrist non-seu- 
lement nous faisait la gráce de soutenir notre courage, 
mais nous prodiguait chaqué jour mille faveurs. G’est 
ainsi que, blessés et couverts de bandages, il nous fallait 
combatiré du matin au soir; car si les blessés fussent 
restés en repos au quartier, il n’y aurait pas eu vingfc 
hommes pour aller á l’ennemi. Nos alliés les Tlascalté- 
ques, ayant vu comment notre homme nous traitait avec
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des signes de croix, s’en venaient aussi vers lui quand lis 
étaient atteints, et cela en si grand nombre, que nutre 
rebouteur avait bien du mal á panser tout le monde.
Quant á nos capitaines, nos alférez et leurs aides, ils 
recevaient journellement comme nous des blessures et 
revenaient avec leurs drapeaux brisés; et j’ajoute que 
tous les jours il nous fallait un nouveau porte-enseigne, 
car nous sortions des combats en tel état qu’on n’avait 
plus ensuite assez de forcé pour se battre et soutenir en 
méme temps le drapeau. Et au surplus, pense-t-on par 
hasard que nous avions suffisamment á manger? Je ne 
parle pas des tortillas de mai's, que nous possédions en 
abondance, mais des provisions plus naturellement ra- 
fraichissantes pour nos blessés. Maudit sort! nous n’avions 
ríen de tout cela. Ge qui nous ravivait c’étaient les que­
lites, sorte d’herbage dont les Indiens font usage, ainsi 
qu’une espéce de cerise du pays, quand il y en avait, et 
des sigues de Barbarie, dont c’était alors la saison. On 
menait aux quartiers de Cortés et de Sandoval la méme 
existence que chez nous. II ne sepassait pas un seul jour 
sans que des bataillons mexicains renouvelassent leurs 
attaques, et cela, ainsi que je Tai dit, depuis le matin 
jusqu’au soir. Guatemuz prenait soin dans ce but de de­
signer les bataillons destines á chaqué chaussée. Le Ta- 
telulco et les villes de la lagune étaient au surplus conve­
nus de signaux, de telle sorte qu’en se guidant sur les 
avis de la tour du grand temple, les uns partaient par 
terre, les autres dans des embarcations, et les choses se 
trouvaient réglées de maniére que les chefs étaient dé- 
signés d’avance, ainsi que le moment du départ et les 
lieux de destination.
Quant á nous, nous changeámes notre maniére de 
combatiré de la fagon suivante. Ayant vu que toutes 
les tranchées de la lagune dont nous nous emparions
il — 5
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pendant le jour, étaient reprises et réparées pendant 
la nuit et qu’ainsi nous n’y gagnions que le désagré- 
ment de taire tuer quelques-uns de nos camarades et de 
recevoir tous des biessures, nous résolümes de venir 
nous établir ensemble sur la chaussée, en une petite 
place oü se trouvaient élevées des tours d’idoles dont nous 
nous étions rendus maitres. II y avait lá l’espace néces- 
saire pour un campement. A la vérité 1’emplacement n’é- 
tait pas commode : nous nous mouillions quand il pleu- 
vait; ríen ne nous y garantissait du soled ni des nuits 
sereines. Nous laissámes á Tacuba les Indiennes qui fai- 
saient notre pain, sous la protection de nos cavaliers et 
de nos amis de Tlascala, qui avaient d’ailleurs la mission 
de garder nos derriéres, de peur que les habitants des 
villages d’alentour ne tombassent sur nous pendant que 
nous combattrions sur les chaussées. Aprés avoir établi 
notre camp, toutes les ibis que nous prenions des mai- 
sons á l’ennemi, nous nous empressions de les détruire, 
et si nous nous emparions d'une tranchée, nous la com- 
blions á, l’instant. Nous détruisions les maisons, ai-je 
dit, parce que le feu n’y preñad que difficilement, et 
d’ailleurs l’incendie ne se propageait pas de Tune á l’au- 
tre, vu qu’elles étaient báties dans l’eau et ne com- 
muniquaient entre elles que par des ponts ou au moyen 
d’embarcations. Quand nous entreprenions d’ailleurs d’y 
aborder á la nage, on nous faisait beaucoup de mal du 
haut des terrasses; de sorte que notre sécurité comman- 
dait impérieusement cede destruction.
Lorsque nous avions pris quelque palissade, quelque 
pont ou quelque mauvais passage oü la résistance était 
facile, on organisait le Service de maniére á les garder 
aussi bien la nuit que le jour. Pour cela, toute la división 
faisait chaqué nuit la veillée, de fagon que la prendere 
compagnie, composée d'envirón quarante soldats, preñad
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la garde depuis la fin du crépuscule jusqu’á minuit; une 
aulre compagnie, également de quarante hommes, rem- 
placait la premiére jusqu’á deux heures avant le lever du 
jour; mais les premiers ne sortaient pas du lien de la 
veillée : ils se couchaient sur le sol pendant ce second 
quart que Fon appelait de la modorra. Ensuite arrivaient 
quarante et quelques soldats qui faisaient la veillée de 
l’aube, c’est-á-dire pendant en virón deux heures, jusqu’á 
lavenue du jour plein. Les soldats qui avaient précédé 
ees derniers aux heures de la modorra ne s’en allaient 
pas non plus; il fallait qu’ils restassent lá; de sorte que 
nous nous trouvions en ligne environ cent vingt soldats 
lorsque le jour venait á paraitre. II y avait méme des 
nuits oü le péril nous paraissait si menagant que, de la 
chute du jour á l’aurore, tous les hommes de notre quar- 
tier restaient réunis pour recevoir le choc des Mexicains et 
empécher qu’ils fissent une trouée parmi nous. Nous 
avions su en effet, par les révélalions de quelques chefs 
captures précédemment, que Guatemuz avait imaginé et 
convenu avec ses capitaines que de jour ou nuitamment 
on s’eíforcerait de nous couper sur notre chaussée, avec 
l'espoir qu’aprés nous avoir vaincus, nous les gens d’Al- 
varado, il leur serait facile de venir á bout de Cortés et de 
Gonzalo de Sandoval sur leurs chaussées respecti ves. On 
avait combiné aussi que les neuf villes ou villages de la 
lagune, y compris Tacuba, Escapuzalco et Tenayuca, réu- 
niraient leurs torces et tomberaient sur nos derriéres le 
jour oü les guerriers de México nous attaqueraient eux- 
mémes. On résolut en outre de nous enlever une nuit nos 
provisions et toutes les Indiennes qui étaient occupées á 
Tacuba á nous taire du pain.
Quand nous connümes ees projets, nous engageámes 
nos cavaliers qui étaient tous á Tacuba, ainsi que nos 
alliés tlascaltéques, á veiller et á étre en alerte la nuit en-
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tiére. Guatemuz, du reste, exécuta ce qu’il avait résolu. 
Un grand nombre de bataillons furent mis en mouve­
rnent; quelquefois c’était vers minuit qu’ils tombaient 
sur nous; d’autres nuits c’était á l’heure de la modorra; 
souvent aussi vers le jour naissant; aujourd’hui ils pro- 
cédaient dans le plus grand silence; une autre sois avec 
des cris épouvantables, ne nous laissantau surplus aucun 
instant de tranquillité. En arrivant prés de l’endroit oü 
nous veillions, ils nous criblaient de proyectiles; quelques- 
uns nous attaquaient méme á la lance. De toutes íacons 
ils nous blessaient du monde, mais comme nous leur 
résistions vigoureusement, ils se retiraient eux-mémes 
avec beaucoup de blessés. Un grand nombre d’ennemis, 
d’autre part, tombaient sur nos bagages; mais nos cava- 
liers, aidés par les Tlascaltéques, les repoussaient avec 
avantage parce que, dans ees expéditions de nuit, ils ne 
s’obstinaient guére á l’attaque. Voila done comment se 
passaient nos veillées ; il avait beau pleuvoir, venter, ge­
ler; il fallait toujours se teñir lá, blessés et baignant 
dans la boue, et encore, pour surero!t de charge, ainsi 
que diraient les hommes de peine, nous étions obligés 
de nous soutenir en ne mangeant que des tortillas, des 
herbes et des sigues de Barbarie. A quoi nous servaient 
d’ailleurs toutes ees manceuvres exécutées avec tant de 
fatigues, au prix d’un grand nombre de blessures et de 
la mort de quelques camarades? Quand, aprés avoir pris 
un poní, nous en comblions la tranchée, l’ennemi la dé- 
biayait de nouveau quand le jour élait finí, parce qu’il 
nous était impossible de la défendre pendant la nuit. 
Nous la reprenions et nous la comblions encore le jour 
suivant, et eux de leur cóté s’en rendaient maitres de 
nouveau, et la creusaient comme auparavant, en la for- 
tiñant davantage au moyen de palissades.
Ce manége dura jusqu’á ce que les Mexicains changé-
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rent de iactique, comme j’aurai occasion de le dire bien- 
íót. Pour a présent, cessons de parler des batailles que 
nous avions á soutenir tant chez nous qiVaux quartiers 
royaux de Cortés et de Sandoval. Mais nous demanderons 
quel avantage nous avions gagné en coupant á la capi­
tale Vean de Chapultepeque et en surveillant Ventrée des 
approvisionnemenls par les trois chaussées. Nos brigan­
tina ne servaient á ríen pour atteindrc ce but, puisqu’ils 
s’employaient dans nos quartiers á garder nos derriéres 
pendant nos combáis avec l’ennemi et á nous soutenir 
centre les attaques venant des terrasses des maisons. La 
vérité est que les Mexicains introduisaient beaucoup 
d’eau et de provisions provenant de neuf villages de la 
lagune et d’autres bourgs alliés, qui au moyen de canots 
faisaient porter pendant la nuit du mais, des poules et 
tout ce qu’on désirait dans la capitale. Pour éviter ce ra- 
vitaillement, nos chefs des trois camps convinrent que 
deux brigantins feraient la ronde pendant la nuit par 
toute la lagune, afín de donner la chasse aux embarca- 
tions chargées de provisions et d’eau potable, avec ordre 
de détruire ou d’amener á l’un des quartiers tous les ca­
nots dont on pourrait s’emparer. Ce projet était évidem- 
ment louable. II est vrai que, pour combatiré et nous 
garder pendant la nuit, ees deux brigantins nous fai­
saient faute; mais ils nous rendaient un grand Service en 
empéchant l’eau et les vivres d’entrer dans la place. 
Malgré tout, les embarcations ne cessaient pas leur trafic 
habituel. Comme d’ailleurs les Mexicains ne se cachaient 
guére sur la destination de leurs chargements, il ne se 
passait pas un jour sans que nos brigantins, qui les 
poursuivaient, capturassent quelques canots et revins- 
sent avec des Indiens pendus aux vergues.
Quoi qu’il en soit, nous devons dire maintenant la 
ruse a laquelle les assiégés eurent recours pour tenter de
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s’emparer de nos brigantins et iuer ceux qui Ies mon- 
taient. J’ai dit que chaqué soir et chaqué matin nos brides 
allaient á la recherche des embarcations ennemies, et en 
coulaient ou en capturaient un grand nombre. Or, les 
Mexicains se résolurent á armer trente pirogues, espéces 
de chaloupes d’un port considerable, et de les garnir de 
rameurs et de guerriers d’élite. On les cacha pendant la 
nuit parmi des massifs de roseaux, en des endroits ou 
les brigantins ne pouvaient les apercevoir. Tandis que 
ees grandes embarcations restaient couvertes de bran- 
chages, on lancait aux approches de la nuit deux ou trois 
canots qui se donnaient les airs de vouloir introduire de 
l’eau ou des provisions au moyen d’excellents rameurs.
Les Mexicains avaient d’ailleurs planté au fond de l’eau 
un grand nombre de gros madriers, dans des points ou il 
leur semblait que les brigantins devraient accourir pour 
leur livrer combat; ils avaient l’espoir de les y taire 
échouer. Au moment done ou ees canots commengaient á 
voguer sur la lagune, témoignant d’une certaine hésitation 
et s’adossant aux massifs de roseaux, deux de nos brigan­
tins se dirigent vers eux. L’ennemi simule alors une re traite 
vers les massifs oü les trente pirogues sont embusquées. 
Les brigantins le suivent et ils arrivent á l’endroit méme 
oü se trouvent les pirogues, quand tout á coup celles-ci, se 
démasquant, sortent ensemble et se précipitent sur nos 
brides. Du premier choc tous nos soldats, rameurs et ca- 
pitaines sont blessés, sans pouvoir se livrer á aucune 
évolution á cause des pieux dont le fond est encomiaré. 
C’est la que les Mexicains tuérent un de nos chefs, appelé 
Portillo, bon soldat qui avait fait la campagne d’ltaiie; 
Pedro Barba, un autre bon capitaine, re^ut également 
des blessures dont il mourut trois jours plus tard. Un 
brigantin íüt pris. Ces navires provenaient du quartier 
de Cortés : celui-ci éprouva une vive peine de cet événe-
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ment, dont il tira du reste vengeance quelques jours plus 
tard á l’occasion d’autres embuscades, ainsi queje le di- 
ral en son lien.
Pour le moment, changeant de sujet, nous dirons 
comme quoi aux camps de Cortés et de Gonzalo de San- 
doval on se battait toujours fort vivement, surtout chez 
Cortés qui a tout instant faisait incendier ou abatiré des 
maisons et combler des tranchées. II prenait soin de raser 
chaqué jour tout ce dont il pouvait s’emparer; il faisait 
dire sans cesse á Pedro de Alvarado de ne jamais franchir 
aucun pont ni tranchée sans avoir eu le soin de tout com­
bler auparavant, abattant de méme ou incendian! tonto 
maison prise. C’était avec les briques et les boiseries des 
édifices détruits que nous comblions les tranchées sur 
lesquelles les ponts étaient jetes. Nous devons aiouter 
que nos amis de Tlascala se conduisaient en guerriers 
pleins de courage, nous appuyant de leurs secours pen­
dant tonto cette guerre. Mais disons aussi comme quoi 
Ies Mexicains, voyant qu’on ras ai t tontos les maisons et 
que Fon comblait les coupures des chaussées, résolurent 
de changer encore leur tactique. Leur nouveau plan con- 
sistait á eren ser un fossé trés-large avec pont-levis, et 
tellement profond qu’en maint endroit on perdáis, pied 
quand nous le traversámes; Fennemi y avait d’ailleurs 
pratiqué un grand nombre de trous qu’on ne pouvait 
voir au fond de Feau. Les bords de ce fossé étaient défen- 
dus par des parapets et des palissades; il y avait aussi 
des pieux enfoncés sous Feau dans le sol, en des endroits 
oü nos brigantins viendraient échouer s’ils nous portaient 
secours lorsque nous engagerions Fattaque pour nous 
emparer de ees travaux; car les Mexicains pensaient bien 
que la premiére chose que nous entreprendrions serait 
de détruire ees obstados et traverser le fossé pour entrer 
dans la ville. lis avaient pris soin de teñir prétes et ca-
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chées un grand nombre d’embarcations bien défendues 
par des guerriers de choix.
Un dimanche matin, beaucoup de bataillons vinrent 
nous assaillir de trois cotes á la sois, avec une telle ar­
ti eur que nous eümes fort á sai re pous nous maintenir et 
échapper á une déroute. Or, Pedro de Alvarado avait déjá 
ordonné en ce temps-lá á la moitié des cavaliers qui 
étaient á Tacuba de passer la nuil sur la chaussée, oü ils 
ne couraient plus les mémes risques qu’au debut, parce 
que, les maisons étant détruites, il n’y avait plus de ter- 
rasses, de sorte que nos cavaliers pouvaient courir en 
certains lieux de la chaussée sans que leurs chevaux 
fussent exposés á étre blessés par les gens apostes sur 
les maisons ou dans les canots. Revenons doñea la situa- 
tion qui nous était faite par les trois bataillons qui tom- 
baient sur nous avec tant de furie, l’un par le grand 
fossé, l’autre par les ruines des maisons détruites, tandis 
que le troisiéme se jetait sur nos derriéres parle chemin 
de Tacuba; d'ou il résultait que nous étions, peut-on dire, 
enveloppés. Nos cavaliers, appuyés par nos alliés de 
Tlascala, chargérent l’ennemi qui nous attaquait par der- 
riére, et nous-mémes nous combattímes avec grand cou- 
rage les deux autres bataillons jusqu’á ce que nous les 
forjamos á reculer Mais leur premier mouvement en ar- 
riére n’était qu’une feinte. Nous nous emparames de la 
prendere palissade, et ils ne tardérent pas á abandonner 
la seconde, derriére laquelle ils s’étaient d’abord repliés 
en y faisant résistance. Nous croyant victorieux, nous 
traversámes le fossé á gué, car il n’y avait aucun trou 
dans la direction de notre passage, et nous continuamos 
notre poursuite á travers de grandes maisons et des tours 
appartenant á des oratoires; l’ennemi avait toujours l’air 
de fu ir et de se replier, sans cesser de nous lancer des 
pieux, des pierres á fronde et une pluie de fleches.
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Or, en un point oü no lis ne pouvions les apercevoir, 
une raultitude de guerriers se tenaient cachés. lis en sor- 
tent et lombent sur nous, tandis que d’autres nous atta- 
quent du haut des terrasses et par les ouvertures des 
maisons. Alors ceux qui avaient simulé la retraite se jet— 
tent sur nous avec ensemble et la mélée devient si vive 
que nous n’y tenons plus et qu’il nous faut nous résou- 
dre á lácher pied, mais dans le plus grand ordre. depen­
dant, les Mexicains avaient déjá eu le temps de rassem- 
bler une flotlille de canots dans le fossé que nous leur 
avions pris; on lui avait fait occuper le point par oü nous 
avions traverso sans y rencontrer aucune excavation, et 
Ton nous obligea á nous diriger vers une autre partió de 
la tranchée oü l’eau était trés-profonde et les excavations 
nombreuses. Comme d’ailleurs nous reculi ons, vivement 
pressés par une multitude de guerriers, il fallut entrer 
dans l’eau et tenter le passage, les uns a la nage, les an­
tros comptant sur le íbnd; mais la plupart de ceux-ci 
s’enfoncaient dans les trous. Ce fut alors que les canots 
se précipitérent sur nous; ils nous prirent cinq hommes, 
qu’ils menérent a Guatemuz, et blessérent presque tous 
les antros. Quant aux brigantins, dont nous attendions 
le secours, ils ne pouvaient approcher, embarrassés qu’ils 
étaient par les pieux entonces dans la lagune. Les em- 
barcations et les guerriers postés sur les terrasses des 
maisons leur faisaient d’ailleurs beaucoup de mal avec 
leurs proyectiles; deux soldáis y furent tués et nous eú- 
mes la un grand nombre de blessés.
Pendant ce temps nous étions dans les excavations du 
grand fossé et ce fut vraiment un mirado que nous n’y 
perdissions pas la vio jusqu’au dernier. Pour moi, déjá 
plusieurs Indiens s’étaient emparés de ma personne, lors- 
que j’eus l’adresse de me dégager, et Notre Seigneur Jé- 
sus-Christ me donna assez de courage pour qu’á forcé
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d’estocades je pusse me sauver avec un bras griévement 
blessé. Lorsque, sorti de 1'eau, j’arrivai en lien sur, je 
n’eus pas le temps de me réjouir, car je ne pus me teñir 
debout et je tombai privé de sen timent. Cette défaillance 
provint sans dente du violent efíbrt que j'avais fait pour 
me dégager et aussi de la grande quantité de sang que je 
perdáis. Je puis dire que, tandis que l’ennemi me tenait 
en 868 mains, ma pensée se recommandait á Notre Sei- 
gneur Dieu et á Notre Dame saMére bénie; ajoutons á cela 
le grand effort dont je viens de parler; bref, ce fut ainsi 
que je pus me tirer de lá. Gráces soient rendues au bon 
Dieu pour toutes les faveurs qu’il m’a faites!
Je dirai aussi que Pedro de Alvarado et ses cavaliers 
eurent assez á faire á enfoncer les bataillons qui étaient 
venus nous prendre par derriére sur la route de Tacuba, 
de sorte qu’ils ne purent pas s’avancer au-delá du fossé 
et des palissades. II faut en excepter un seul cavalier, ar- 
rivé depuis peu de Castille. II y perdit la vie et Ton tu a 
son cheval. Pedro de Alvarado, ayant vudeloinque nous 
reculions, allait partir á notre secours avec quelques au- 
tres cavaliers. S’il eüt traversé le fossé, nous fussions né- 
cessairement revenus sur les Indiens. Or, si cela fut ainsi 
arrivé, pas un cavalier, pas un cheval, pas un soldat 
n’eüt eu la vie sauve, car les dispositions de Vennemi 
étaient ainsi prises que nos hommes fussenttombés dans 
les trous au milieu de tant de guerriers, que tous les che- 
vaux auraient péri sous les coups de longues lances fabri- 
quées dans ce but. Et d’ailleurs nos adversaires atten- 
daient apostés sur les terrasses des maisons, car l’événe- 
ment dont je parle se passait dans un point central de 
la ville.
Animés par cette victoire, lesMexicains ne cessérent pas 
durant toute cette journée, qui était un dimanche, de har- 
celer nos quartiers avec des forces tout aussi considéra-
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bles. lis entravaient a ce point nos mouvements, qu’ils 
purent se livrer á l’espoir de notre complete déroute. De 
notre cote nous eümes la chance de nous soutenir, d’abord 
á l’aide de nos petits canons de bronze, gráce ensuite á 
notre vigueur au combat, et á la condition que toutes nos 
torces se réunissent pour veiller ensemble pendant la nuit 
entiére. Quoi qu’il en soit, nous devons dire qu’en appre- 
nant ees événements, Cortés en fut trés-vivement contra­
rié. II écrivit sur-le-champ á Pedro de Alvarado, au moyen 
d’un brigán tin, qu’il eüt á bien prendre garde, en tout 
état de chose, de ne pas dépasser une seule tranchée sans 
la combler; que tous les cavaliers couchassent sur les 
chaussées á cote de leurs chevaux selles et brides, et que 
décidément nous ne songeassions plus á gagner du ter- 
rain vers la ville avant d’avoir rempli le grand fossé avec 
de la terre et des piéces de bois. II ajoutait qu’on devait 
prendre dans le camp toute espéce de précautions pour se 
garder. Ayant done reconnu que nous avions la faute de 
cette mauvaise aventure, désormais nous ne pensámes 
plus qu’á taire tous nos eítorts pour combler ce grand fossé. 
Nous parvinmes en quatre jours á ce résultat, gráce á un 
travail excessit, au prix d’un grand nombre de blessures 
et de la morí de six de nos camarades, et en prenant 
soin de veiller la nuit entiére avec nos trois compagnies 
réunies, conformément á l’ordre dont j’ai parlé.
Comme les Mexicains de leur cóté veillaient en se rele­
vant par quart, on peut dire que nous étions bien prés 
les uns des autres á ees heures de Service. Les dioses se 
passaient du reste ainsi: ils entretenaient toute la nuit de 
grands foyers allumés; les gens qui étaient de garde 
s’écartaient du leu et, á la distance oü nous nous trou- 
vions, nous ne pouvions les apercevoir, la grande clarté 
produite par le foyer nous aveuglant de maniére á nous 
empécher de voir nos adversaires. Mais nous les enten-
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dions distinctement lorsqu’ils se relevaient et qu’ils ve- 
naient entrelenir leurs feux. II y eut des nuits pendant 
lesquelles la pluie, qui tombait alors en abondance, étei- 
gnait leurs foyers; mais ils s’empressaient delesrallumer 
sans bruit, sans parier entre eux, faisant en sorte de s’en- 
tendre au moyen de sifflets. II faut dire que lorsque nos 
fusiliers et nos arbalétriers comprenaient qu’on venait 
relever les gardes, ils langaient sur eux au juger des pier- 
res et des fleches perdues. Nous ne leur saisions pas grand 
mal par cette manceuvre; ils étaient d’ailleurs places en 
des endroits oü nous ne pouvions les joindre, lors méme 
que nous l’eussions voulu, á cause d’un autre fossé 
trés-profond qu’ils avaient creusé á la hále, et aussi parce 
qu’ils se dérobaient derriére des palissades et des para- 
pe ts. Du reste, ils langaient également sur nous, en tirant 
au juger, bou nombre de pierres, de pieux duréis au 
feu et de fléches.
Outre ees dures veillées, nous devons dire que nous 
passions toutes nos journées á avancer sur la chaussée 
en nous ballant avec l’ennemi dans le plus grand ordre. 
Ce ful. ainsi que nous parvinmes á lui prendre le fossé 
dont j’ai parlé, derriére lequel ilfaisait ses gardes de nuil. 
Le nombre de Mexicains qui chaqué jour tombaient sur 
nous était si considérable et ils nous langaient tant de 
projectiles qu’ils nous blessaient tous, malgré le bon or­
dre avec lequel nous procédions et quoique nous eussions 
de borníes armures. Lorsque la journée s’était passée en 
un combat continué], que la nuil approchait et que d’ail­
leurs on ne voyait pas d’opportunité á aller plus avant, il 
fallait songer a nous mettre prudemment en retraite. Les 
Mexicains avaient toujours de gros bataillons préts á étre 
employés pour ees heures-iá, dans l’espoir qu’une bonne 
attaque faite au moment oü nous reculions assurerait 
notre déroute. Ils se précipitaient alors sur nous comme
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des tigres en fureur et s’avangaient j usque dans nosrangs. 
Quand nous fumes bien au courant de cette habitude, nous 
primes soin d’organiser notre retraite comme je vais dire. 
Nous faisions d’abord évacuer la chaussée par nos alliés 
tlascaltéques qui nous demandaient en grand nombre 
la faveur d’en venir aux mains avec l’ennemi. Comme 
d’ailleurs les Mexicains étaient fort rusés, ils n’avaient 
pas d’autre désir que de convertir en embarras la pré- 
sence de nos alliés; ils nous attaquaient done alors dans 
trois directions á la sois, avec Fespoir de resserrer tous 
nos hommes dans un cercle étroit ou d’arréter quelqu’un 
de nous dans sa retraite. Nous reconnümes bien vite que 
Fencombrement résultant du grand nombre de Tlascalté­
ques nous empéchait de nous battre librement dans toutes 
les directions. Cela nous décida á les faire sortir á temps 
de la chaussée, prenant soin de les envoyer en lien sur. Dé- 
livrés de cet embarras, nous commencions á reculer vers 
notre campement sans tourner le dos, faisant face á l’en- 
nemi, les fusiliers et les arbalétriers étant organisés de 
maniere que les uns chargeaient pendant que les autres 
faisaient le tir,nous appuyantdu reste sur nos quatrebri- 
gantinsqui, placés deuxde chaqué cótéde la chaussée, nous 
protégeaient centre les embarcations et centre les pierres 
venant des terrasses des maisons non encore détruites. 
Malgré cette bonne entente, il nous fallait courir les cis­
ques les plus sérieux jusqu’á notre rentrée au camp. A 
notre retour, nous pansions nos blessures avec de Fhuile 
chande et nous les serrions avec des bandes d’étoffes du 
pays. Notre souper consistait en tortillas qu’on nous ap­
porta! t de Tacuba, en herbages et méme en sigues de Bar­
barie pour ceux qui avaient la chance d’en avoir. Cela 
fait, nous marchions encore pour allermonter notre garde 
au bord du fossé dont j’ai parlé; et de nouveau, lorsque 
l’aube venait, il fallait recommencerá se battre sans qu’il
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y eüt moyen de faire autrement, puisqu’aux premiéres 
lueurs du jour les bataillons ennemis étaient déjá sur 
nous, arrivant jusqu’á notre camp, nous criant des in­
jures.... Et c’est au milieu de ees fatigues que nous pas- 
sions notre temps.
Mais cessons pour un moment de parler du camp de 
Pedro de Alvarado, et occupons-nous de celui de Cortés 
qui de nuit et de jour avait á soutenir des combáis inces- 
sants dans lesquels on lui tuait ou blessait un grand 
nombre d’hommes, de la méme maniére du reste que ce 
qui avait lieu dans notre campement de Tacuba. On sait 
que notre general employait deux brigantins á donnerla 
chasse pendant la nuit aux embarcations qui tentaient 
d’entrer á México chargées d’eau et de provisions. II 
parait qu’un des brigantins s’empara de deux notables 
qui se trouvaient dans l’un de ees nombreux canots. Cor­
tés sut par eux que les Mexicains tenaient cachés en em- 
buscade dans des massifs de plantes aquatiques quarante 
pirogues et un égal nombre de canots, pour s’emparer de 
quelqu’un de nos brigantins, comme ils avaient déjá 
réussi á le faire. Cortés flatta beaucoup ees deux prison- 
niers; il leur donna des étoffes etleur promit deles enri- 
chir aveedes terres apré's qu’il auraitpris México. II leur 
fit demander pardoña Marina et Aguilar áquel endroit se 
trouvait l’embuscade, car ce n’était plus le méme que la 
premiére sois. Les notables dévoilérent le lieu etl’empla- 
cement ou se cachaient les pirogues; ils donnérentméme 
avis que nos ennemis avaient planté au fond de l’eau 
beaucoup de gros madriers, sur lesquels nos brigantins 
iraient s’échouer en voulant éviter Ies embarcations, ren- 
dant ainsi possibles leur capture et le massacre de tous 
les hommes qui seraient á bord.
Sur cet avis, Cortés ordonna á six brigantins d’aller 
s’embusquer cette nuit méme dans unmassif de roseaux
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distanld’un quartdetiene de Fendroitoüse trouvaient les 
pirogues; ils devaient s’y teñir dissimulés en se couvrant 
de branchages. Ils partirent en maniant silencieusement 
la rame et ils restérent tente la nuit dans Fáltente. Le 
lendemain, de bonne lieure, Cortés fit avancer un autre 
brigantin qui feignit de vouloir donner la chasse aux ca­
ñéis chargés de provisions. II ordonna d’y embarquer les 
deux notables faits prisonniers, pour qu’ils indiquassentle 
lien en se tenaient les pirogues, afín que le brigantin püt 
prendre cette direction. De leur cote, les Mexicains en- 
voyérent comme précédemment deux embarcations en 
appát dans les environs de leur embuscade, avec Fespoir 
que le brigantin se laisserait amorcer et les suivrait. On 
peut done dire que Fennemi et nous-mémes étions guidés 
en ce moment par la méme pensée. Le brigantin expédié 
par Cortés, voyant les embarcations destinóos par les In­
dioris á Famorcer, se mit á les poursuivre tandis qu’elles 
simulaient la suite vers Fendroit oü les pirogues étaient 
embusquées. Bientót notre brick fait semblant de nepoint 
oser s’aventurer jusqu’á terre et il commence á se mettre 
en retraite. En le voyant rétrograder, les pirogues et un 
grand nombre d’autres embarcations se dirigent sur lui 
avec la plus grande furie, faisant forcé de rames et lesui- 
vant tandis qu’il vogue comme en fuyant vers Fendroit 
oü nos antros brigantins se sont embusqués. L’ennemi le 
suit toujours. Mais en cet instant des coups d’escopette 
se íbnt entendre : c’est le signal qui doit indiquer aux six 
brigantins le moment du départ. Quand ils Fentendent 
ils s’élancent en grande háte et tombent sur les pirogues 
et sur les embarcations, les faisant chavirer, tuant un 
grand nombre de guerriers et ramassant beaucoup de pri­
sonniers. De son cote, le brick lancé par Cortés, qui avait 
déjá gagné le large, vira de bord, et vint au secours de ses 
camarades. II résulta de cette manceuvre un grand butin
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d’embarcations, et de nombreux prisonniers. Les Mexicains 
á 1’avenir n’osaient plus nous tendre des piéges ni tra- 
vailler si ostensiblement au ravitaillement de la place. 
Et c’est ainsi que se succédaient les événements de la 
guerre pour les brigantins dans la lagune et pour nous 
autres sur les chaussées.
C’est ici le moment de dire que les villages qui étaient 
bátisclans la' lagune meme et dontj’ai si souvent parlé 
deja, ne pouvaient manquen de voir que nous rempor- 
tions des victoires chaqué jour, sur la terre terme aussi 
bien que sur les eaux du lac;et d’ailleurs les habitants de 
Chalco,deTczcuco, deTlascala, qu’on avaitvus se joindre L 
nous, causaient les plus grands dommages sur plusieurs 
territoires, y faisant prisonniers nombre d’Indiens et 
d’Indiennes. lis jugérent done opportun d’entrer en pour- 
parlers, et, aprés avoir résolu tous ensemble de se pré- 
senter á Cortés, iis vinrent lui demander humblemenl 
pardon en faisant observer que s’ilsavaient causé quelque 
ennui aux Espagnols, c’était par suite de l’ordre qu’ils en 
recevaient et de l’impossibilité oü ils se voyaient de taire 
autrement. Cortés se réjouit beaucoup deleurs intentions 
pacifiques, et nous ne nous réjouimes pas moins dans les 
campements de Pedro de Alvarado et de Gonzalo de San- 
doval, lorsque nous en fumes instruits. Du reste, Cortés 
leur accorda son pardon de l’air le plus aimable et en leur 
adressant beaucoup de flatteries, leur rappelant néanmoins 
qu’ils avaient mérité les plus grands chátiments pour 
s’étre mis au Service des Mexicains. Ces nouvelles recrues 
etaient les habitants d’Iztapalapa, Huichilobusco, Cuyoa- 
can, Mezquique, tous ceux enfin de la lagune de Tezcuco et 
du lac d’eau douce. Cortés leur assura que nous ne léve- 
rions nullement le siége jusqu’á ce que les Mexicains se 
rendissent ou que nous les eussions achevés á forcé d’at- 
taques. II leur enjoignit de nouspréter le secours detoutes
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les cmbarcations en leur pouvoir, pour harceler la capi­
tale, ajoutant qu’ils eussent á venir contribuer a Pinstal- 
lation de notre camp et a apporter des vivres, ce qu’A 
l’instant ils promirent de taire. lis vinrent travailler en 
ettet á notre campement, mais les vivres apportés étaient 
insuffisants et la mauvaise volonté evidente. Quant <X l’ins- 
tallation de Pedro de Alvarado, elle n’eut réellcment ja­
máis lien; il s’ensuivait que nous étions toujours dans 
Pean, car ceux qui connaissent le pays n’ignorent pas 
qu’en juin, juillet et aoüt les pluies y sont incessantes.
Revenons-en du reste á nos chaussées et aux combáis 
que nous livrions chaqué jour aux Mexicains. Nous leur 
prenions plusieurs édisices d’idoles, des maisons, des 
tranchées et des ponts établis entre leurs habitations; 
nous rasions tout et nous comblions les fossés avec les 
briques etlesboiseriesdes maisons détruites. Nous mon- 
tions la gardo sur ees ruines; mais, malgré nos efforts, 
Pennemi creusait de nouveaux fossés et élevait d'antros 
palissades. Or, il arriva que parmi nous on considera!! 
comme déshonorant que quelques-uns ne s’occupassent 
qu’á détruire des ponts et á combler des fossés, tandis 
que d’autres faisaient front á Pennemi et bataillaient avec 
lui. Pour eífacer ees différences entre travailleurs et com- 
battards, Pedro de Alvarado ordonna qu’une compagnie 
entiére s’occuperait un jour aux tranchées, tandis que les 
deux antros en viendraient aux mains avec les Mexicains. 
Le jour suivant, une antro compagnie ferait ce travail 
pendant vingt-quatre honres, jusqu’á ce que Ies trois y 
eussent passé á la ronde. C’est en continuant cet ordre 
d’occupations que nous ne laissions plus surpied aucune 
des constructions dont nous avions réussi á nous empa- 
rer, et de la sorte, aidés par nos alliés les Tlascaltéques 
nous avancions peu á peu dans la ville. Mais, lorsque 
nous reyenions sur nos pas, les trois compagnies réunis-
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saient leurs forces pour combatiré, car c’était le moment 
du grand danger. J’aidéjá dit que, pour lediminuer, nous 
commencions par taire évacuer la chaussée aux Tlascalle- 
ques, ayant reconnu qu’ils nousétaieñt un véritable em­
barras au moment du combat.
Mais revenons maintenant aux camps de Cortés et de 
Gonzalo de Sandoval. On y était constamment harcelé, 
de nuit comme de jour, par Fennemi, qui yemployaitun 
grand nombre de bataillons du cote de terre et toule une 
ílollille d’embarcations sur la lagune. 11 était absolumenl 
impossible de s’en délivrer et de les taire reculer. Devant 
Cortés se trouvait une tranchée trés-proí'onde, Fort diffi­
cile á prendre. Les Mexicains y avaient elevé de nom- 
breuses défenses; il était d’ailleurs impossible de la tra- 
verser aulrement qu’á la nage; mais si Fon essayait de 
la franchir ainsi, on était assailli par des guerriers armés 
de ñéches, de pierres, de pieux, de casse-téte, d’espadons 
á deux mains, de lances en forme de faux et des épées 
que Fennemi nous avait prises et qu’il avait montées sur 
de longs manches. Les bataillons ainsi armés accouraienl 
en foule, tan di s que la lagune se couvrait d’embarca­
tions. Auprés de ees défenses, du reste, s’élevaient les 
terrasses des maisons d’oü Fennemi lan^ait une pluie 
de pierres dont on ne pouvait que disficilement se ga­
rantir; on blessait ainsi beaucoup des hommes de Cor­
tés ; quelques-uns mortellement. D’autre part, les bri­
gán tins ne pouvaient venir a leur aide, arre tés qu’ils 
étaicntpar les obstarles sur lesquels ils venaient donner. 
La división de Cortés eut done beaucoup á souffrir pour 
prendre cctte position; elle fut plusieurs sois sur le point 
d’y éprouver une déroute ; quatre soldáis furent tués 
dans Ies combats et une trentaine environ en sortirent 
blessés. Comme il était déja tard le jour oü Fon parvint 
á s’en rendre maitres, il fallút renoncer á combler le
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fossé avant de se mettre en retraite. On recula done au 
milieu des plus grands dangers, en continuant de com- 
battre vigourcuscmcnt, avec plus de trente de nos sol­
dáis blessés et un grand nombre de Tlascaltéques en 
mauvais état.
Je dois dire maintenant comme quoi Guatemuz fit mo- 
difíer sa tactique par ses capitaines, ordonnant á toutes 
Les torces de continúes les attaques centre nous d’une 
maniére incessante. G’était le lendemain la Saint-Jean de 
juin, jour anniversaire de notre entrée á México, lorsque 
nous y revinmes pour secourir Alvarado et qu’on nous 
y mit en píeme dórente, ainsi que je l’ai dit au cliapitre 
qui en a traite. II parar! que Guatemuz en garda!t bonne 
note : 11 voulut done qu’on poussát á fond l’altaque 
centre nos trois campements, avec le plus de torces pos- 
- sible, par terre aussi bien que par eau au moyen des 
embarcations, pour en finir une bonne sois avec nous, 
ainsi que Huichilobos l’avait, dit-on, ordonné. L’attaque 
devait ave ir lieu de nuit, au quart de la modorra. Afin 
d’empécher les brigantins de nous secourir, les Mexicains 
avaicnt entonce des poteaux au fond de la lagune dans 
presque toutes les directions, pour que nos bricks vins- 
sent s’y échouer. L’ennemi proceda si subitement et avec 
une telle furie qu’il aurait penetré dans notre camp, nous 
laisant courir ainsi les plus grands risques, n’eüt été la 
présence des cent vingt soldáis,tous fort habitués á com­
batiré, qui nous trouvions de garde en ce moment. Nous 
opposámes une rude résistance; quinze des no tres furent 
blessés, dont deux monrurent huit jours plus tard. L'em­
barras fut grand également dans le camp de Cortés qúi 
eut plusieurs morís et blessés, et il en fut de méme dans 
le quartier de Sandoval. L’ennemi renouvela cette méme 
attaqúe deux nuits de suite, non sans avoir, de son colé, 
beaucoup de blessés et de morís.
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Guatemuz, ses capitaines et ses papes, voyant que ees 
deux derniers assauís n’avaient ríen produit, convinrent 
de tomber sur notre quartier de Tacuba, avec toutes leurs 
forces, au quart de 1’aurore. Les Mexicains se précipi- 
térent sur nous avec une telle bravoure qu’ils nous enve- 
loppérent de toutes parts, nous mirent un peu en dé- 
sordre et se rendirent presque maitres de nous. Mais le 
bon Dieu voulut nous inspirer du courage; nous ptimes 
nous rallier, et, nous appuyant en partie sur nos brigan- 
tins, combattant corps á corps, lancant de bonnes esto­
cados, jouant habilcment du poignard, nous réussimes á 
les taire un peu reculer. Pendant ce temps, nos cavaliers 
ne restaient pas oisifs; les arbalctriers et les homines 
d’escopette faisaient aussi de leur mieux, ayant beaucoup 
de peine á contenir d’autres bataillons qui s’étaient déja 
emparés de nos derriéres. Huit de nos soldats furent tués . 
dans cette mélée, et Pedro de Alvarado lui-méme fut 
griévement atteint a la tete. Si nos alliés de Tlascala se 
íussent entassés cette nuit-lá sur la cliaussée, nous eus- 
sions couru les plus sérieux dangers, par suite de 1'em­
barras que leur grand nombre aurait jeté dans nos mou- 
vements; mais l’expérience du passé faisait que nous les 
renvoyions a temps á Tacuba, et de cette maniere nous 
nous délivrions de ce souci. Quant a cette bataillc, elle 
nous permit de tuer bon nombre de Mexicains et de 
prendre quatre de leurs principaux personnages.
Je comprends bien que les curieux lecteurs seront fa­
tigues de voir chaqué jour des combats; mais il ne m’est 
pas possible de conter au trement, car, pendant les quatre- 
vingt-treize jours que nous assiégeámes cette puissante 
capitale, nous avions continuellement des batailles á li- 
vrer. C’est pour cela que je suis forcé d’en renouveler 
les récits et de dire comment et quand et de quelle ma­
nije les dioses se sont passées. Si je n’inscris pas ici en
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chapitres dislincts ce qui appartenait á chaqué jour en 
particulier, c’est pour éviler une prolixité qui n’aurait 
pas de fin, á la maniére des livres d’Amadis et autres cé- 
lébrités de la chevalerie. A l’avenir, du reste, je me pro­
pose de moins m’arréter au detall des combats et des 
rencontrcs que nous avions journellement, les racontant 
le plus briévement possiblejusqu’á ce que nous arrivions 
á la Saint-Hippolyte, jour oü, gráces á Notre Seigneur 
Jésus-Christ, nous prendrons possession de cette grande 
capitale, nous emparant en méme temps de son rol Gua- 
temuz et de ses capitaines. Avant d’arriver á ce resulta!, 
nous eümes L essuyer de grands malheurs et Ton verra 
méme que nous fumes sur le point d’étre tous perdus, 
surtout du cote de Cortés, par la faule de ses capitaines, 
ainsi qu’on va le voir á la suite.
CHAPITRE CL1I
Comme quoi les Indiens mexicains ilrent éprouver á Cortés une déroute, luí 
prirent soixante-deux soldáis espagnols, enlevés vivants pour étre sacri- 
siés, et le blessérent lui-méme á la jambe; du grand danger que nous 
courümes par sa laute.
Cortés finit par voir qu’on ne gagnait ríen á vouloir 
combler toutes les tranchées et les fossés pleins d’eau 
dont nous nous emparions chaqué jour, parce que les 
Mexicains les creusaient de nouveau les nuits suivantes, 
les couvrant de défenses de plus en plus redoutables. II 
devenait d’ailleurs bien fatigant de s’occuper toujours et 
tous ensemble, blessés comme nous l’étions, á ees tra- 
vaux de tranchées a combler et de ponts á détruire. Notre 
general résolut done d’ouvrir un conseil avec les capi­
taines et soldáis de son quartior, Christoval de Oli, Fran-
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cisco Verdugo, Andrés de Tapia, Val feroz Corral, Fran­
cisco de Lugo ; il en écrivit memo á Pedro de Alvarado et 
á Gonzalo de Sandoval, dans le but de me tire en question 
avec tous ses chefs et soldats s'il paraltrait convenable 
d’entrer par un seul assaut au coeur de la ville jus- 
qu’au Tatelulco, cette grande place de México, plus 
vaste que celle de Salamanca, et d’y établir nos trois 
camps une sois que nous y serions parvenús, afín 
de faire rayonner de ce point les attaques sur toutes 
les rúes de la ville, évitant ainsi les fatigues, les 
travaux ainsi que la garde des tranchées et des ponts, 
non moins que les périls de nos retraites journaliéres. 
Comme il arrive d’ordinaire en de pareilles réunions, 
plusieurs opinions furent émises. Quelques-uns préten- 
daient que ce n’était point un dessein prudent que de 
vouloir s’introduire absolument dans le cceur de la capi­
tale; qu’il paraissait plus raisonnable de rester tels qu’on 
était, bataillant, détruisant, incendiant des maisons. Les 
raisons que nous donnámes, nous qui émettions cet avis, 
c’est que, si nous pénétrions jusqu’au Tatelulco aprés 
avoir abandonné toutes les chaussées et tous les ponts 
sans y laisser aucune garde, les Mexicains, forts de lcur 
nombre, appuyés de leur mullitude d’embarcations, creu- 
seraient de nouveau les fossés, rétabliraient les ponts 
dont nous ne serions plus mailres, et emploieraient 
toutes leurs forces á de continuelles attaques, de nuit 
comme de jour. Naus ajoutions qu’en ce cas, vu les nom- 
breux obstacles des madriers enfoncés sous l’eau, nos 
brigantins seraicnt dans l’impossibilité de venir á notre 
aide; ce qui se réduisait a prouver qu’en suivant le pro­
jet de Cortés, ce ser ai t nous qui deviendrions les assiégés, 
tandis que l’ennemi aurait pour lui la terre serme et la 
lagune, c’est-a-di re le champ libre. Nous lui écrivímes 
ü ce sujct, a Un d’éviter d’étre victimes du méme dé-
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sastre qu’autresois lorsque nous sortimes de México en 
fuyards.
Cortés, ayant entendu les avis de tout le monde et 
pesé Ies raisons sur lesquelles ils étaient appuyés, leur 
donna pour conclusión que le lendemain nous partirions 
des tro i s camps avec la plus grande vigueur, tant les 
cavaliers que les arbalétriers, fusiliers et soldáis, et 
que nous enléverions tous les ponts á l’ennemi jusqu’á 
la place du Tatelulco, enjoignant aux Tlascaltéques, aux 
Tezcucans et aux villages et villes de la lagune, qui 
avaient récemment juré obéissance á SaMajesté, de venir 
appuyer nos brigantins avec toutes leurs embarcations. 
Lematin done, aprés avoir entendu la messe et nous élre 
recommandés á Dieu, nous sortimes de notre campement 
sous les ordres de notre capitaine Pedro de Alvarado ; 
Cortés partit de son cóté et Gonzalo de Sandoval égale- 
ment, avec tous les capitaines. Les ponts et les palissades 
étaient enlevés avec beaucoup d’entrain ; nos ennemis 
résistaient en guerriers valeureux ; Cortés s’avancait vic- 
torieux et Gonzalo de Sandoval n’était pas moins heu- 
reux de son cóté. Quant á nous, notre división avait déja 
enlevé une palissade et un pont, á la vérité, au prix de 
grandes fatigues, parce que Guatemuz avait fait garder 
ce point par une forcé considérable. Nous eúmes beau­
coup de soldats atteints de graves blessures dans cette 
attaque: l’un d’eux mourut méme sur le coup; plus de 
mille de nos alliés tlascaltéques sortirent de la fort mal- 
traités, la tete converte de blessures. Malgré tout, nous 
avancions toujours, trés-fiers de notre triomphe.
Revenons á Cortés et a son monde. Ils venaient de 
s’emparer d’un fossé trés-profond, aprés lequel les Mexi- 
cains avaient adroitement ménagé une petite chaussée 
trés-étroite, avec l’espoir d’obtenir ce qui en effet arriva 
bientót a notre général. Cortés avancait entouré de ses
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capitaines et de S3S soldats victorieux; la chaussée était 
remplie de nos alliés a la pour suite des Mexicains qui, en 
simulant une retraite précipitée, ne laissaient pas pour 
cela de lancer sur nous leurs proyectiles. lis faisaient au 
surplus halte de temps en temps, comme s’ils avaient ré- 
sisté á Cortés et dans le but réel de l’amorcer á leur 
poursuite, en prenant soin de fu ir de nouveau aussitót 
que nos hommes se précipitaient victorieux sur leurs pas. 
Liáis, on le sait, la roue de la Fortune tourne parfois á 
Fadversité et Ies plus grandes prospérités font place aux 
plus deplorables tristesses. Comme Cortés, done, s’avan- 
cait triomphant sur l’ennemi, il advint que, par manque 
de précaution et parce qu’il plut á, Notre Seigneur Jésus- 
Christ de le permettre, lui-méme ainsi que ses capitaines 
et soldats oubliérent de combler derriére eux la derniére 
tranchée dont ils s’étaient emparés. La chaussée sur la- 
quelle ils avancaient avait été d’ailleurs adroitement ré- 
trécie par l’ennemi, Feau la recouvrait en certains points 
et partout elle était souillée par une vase épaisse. Les 
Mexicains les virent avecjoie s’aventurer dans ce passage 
sans combler le fossé; c’était précisément ce qu’ils avaient 
désiré. Dans cette atiente ils avaient tenu en réserve un 
grand nombre de bataillons aux ordres de valeureux ca­
pitaines, et plusieurs embarcations étaient préparées sur 
lagune, se tenant en des points oü nos brigantins ne 
ieur pouvaient taire aucun mal, á cause des obstacles qu'on 
y avait préparés, et sur lesquels ils venaient s’échouer.
En ce moment done, Fennemi revint sur Cortés et sur 
ses soldats avec la plus grande furie, en poussant des 
cris et des hurlements. Le choc fut si vigoureux et si 
soudain que nos hommes n’y purent résister, et tous fu­
rent d’avis de taire reculer leurs compagnies dans le 
meilleur ordre. Mais lorsque, toujours en butte a la rage 
de Fennemi, ils furent arrivés au point difficile de la
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chaussée, le désordrc se mit dans lcurs rangs et ils se 
prirent a fu ir sans plus songer á la résistance. Notre Cor­
tés, les voyant débandés, essayait de les encourager en 
criant: « Tenez, tenez, camarades, tenez serme ! Qu’est-ce 
done? Est-ce ainsi que vous tournez le dos ! » Mais il ne 
put ni les reteñir ni s’opposer á leur suite. Alors, sur 
cette chaussée étroite et glissante, au passage de cette 
tranchée qu’on n’avait point comblée, les ennemis, s’ap- 
puyant sur leurs embarcations, mirent Cortés en déroute, 
le blcssérent á une jambe, luí enlevérent vivants soixante 
et quclques soldáis et lui tuérent six chevaux.
Notre general lui-méme avait déjá été saisi par six ou 
sept capitaines mexicains ; mais le bon Dieu voulut bien 
lui donner la vigueur nécessaire pour se défendre et se 
délivrer de leurs étreintes, malgré la blessure qu’il avait 
á la jambe. D’ailleurs en ce moment arriva á son aide un 
trés-valeureux soldat, nominé Christoval de Olea, natif 
de la Yieille-Castille (il ne faut pas le confondre avec 
Christoval de Oli). Voyant notre ches au milieu de tant 
d’Indiens, il s’escrima avec une telle bravoure qu’il tua 
quatre des capitaines qui avaientmis la main sur Cortés. 
Un autre vaillant soldat, appelé berma, vint á son se- 
cours ; joignant leurs efibrts, ils parvinrent á taire lácher 
prise a l’ennemi; mais le malheureux Olea y perdit la 
vie et berma lui-méme fut sur le point de mourir de ses 
blessures. D’autres soldáis, qui étaient deja fort maltrai- 
tés, accoururent, s’emparércnt de Cortés et l’aidérentá se 
soustraire á ce pressant danger. En cet instant d’aillcurs, 
arriva Quiñones, le capitaine de sa gardo. Cortés, saisi 
par les bras, fut retiré de l’eau ; on lui fournit un clieval 
sur lequel il puf échapper á la mort. En ce moment ac- 
courut encore son camérier ou majordome, Christoval de 
Guzman, qui lui amena!t un autre cheval. bes Mexicains, 
qui se tenaient sur les terrasses des maisons, trés-fiers
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de leur victoirc, s’emparérent du malheureux Guzman et 
I’enlevérent vivant pour le menee a Guatemuz. L’ennemi 
continua la poursuite contre Cortés et sa división jusqu’á 
ce qu’ils fussent rentrés dans leur campement; et méme, 
lorsqu’aprés le desastre les Espagnols se furent refugies 
en lien sur, les bataillons victorieux ne cessaient pas de 
se porter sur eux, criant, vociferant des injures, les accu­
sant de lácheté.
Cessons un moment de parler de Cortés et de sa défaite 
pour en revenir a nous, c’est-á-dire á la división de Pe­
dro de Alvarado. Nous avancions fiers de nos triomphes, 
lorsquc, au moment oü nous nous y aítendions le moins, 
nous voyons venir á nous un grand nombre de bataillons 
mexicains, poussant des cris furieux, ornes de bandé­
enles et la tele couverte de beaux panadees. lis jettent 
á nos pieds cinq tetes, dégoultant de sang, qu’ils venaient 
de couper á nos camarades enlevés á Cortés ; en méme 
temps ils nous crient: « C’est ainsi que nous allons vous 
tuer, comme nous avons massacré déjá Malinche et San- 
doval, ainsi que tous ceux qui étaient avec eux. Voilá 
leurs tetes, reconnaissez-les bien! » Sur ce, ils se pres- 
saicnt sur nous jusqu’á mettre la main sur nos per- 
sonnes, sans que nous pussions retirer aucun profit de 
nos poignards, de nos estocados, des décharges de nos 
arbalétriers et de nos fosilices; ils continuaient aussi a 
nous cribler de projectiles avec toute la sécurité du tir á 
la cible. Malgré tout, nous ne laissions pas entamer nos 
rangs dans notreretraite. Nous avions d’ailleurs faitpar- 
ven ir á nos alliés tlascaltéques bordee de débarrasser au 
plus tót la chaussée et les mauvais passages. Ils ne se le 
lirent pas diré dcux sois. Ayantvu les cinq tetes ensanglan- 
tées et entendu dire que Malinche, Sandoval et les teules 
qui étaient avec eux avaient étémassacrés, avec la menace 
du méme sort pour nous tous, nos alliés furent saisis de
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frayeur et crurent á la real i té de celte nouvellc; c’en fut 
assez pour qu’ils s’empressassent d’évacuer la chausséc 
sans retard. Quant á nous, tout en revenant sur nos pas, 
nous entendions des sons lugubres s’élever du grand 
temple des divinités Huichilobos et Tezcatepuca, dont la 
hauteur dominait toute la ville: c’étaient les tristes roule- 
ments d’un grand tambour, comparable aux Instruments 
infernaux; ses vibrations étaient telles qu’on l’entendait 
á deux ou trois licúes á la ronde. A cote de lui réson- 
naient en méme temps un grand nombre d’atabalcs. 
G’est qu’en ce moment, ainsi que plus tard nous le su­
mes, on offrait aux idoles dix cceurs et une grande 
quantité de sang de nos malheureux camarades.
Détournons nos regards de ees sacrifices pour dire que 
nous continuions a revenir sur nos pas et que les atta- 
ques sur nous étaient incessantes tant du colé de la 
cliaussée que des terrasses des maisons et des embarca- 
tions de la lagune. En cet instant, de nouveaux bataillons 
se precipitent sur nos rangs. Envoyés par Guatemuz, ils 
étaient excités par le son de la trompe de guerre qu’on 
destinait a donner le signal des combáis a mort; elle 
annoncait aux capitaines qu’ils devaient s’emparer de 
l’ennemi ou mourir a ses cótés. Ses éclats étaient si aigus 
qu’on en avait les oreilles assourdieS. Aussitót que les ba­
taillons et leurs chefs les eurent entendus, il fallait voir 
avec quelle rage ils cherchaient á enfoncer nos rangs 
pour mettre la main sur nous! C’était épouvantable! Et 
maintenant que j’y reporte ma pensée, il me semble voir 
encore ce spectacle; mais il me serait impossible de le 
décrire. La vérité que je dois con Cesser ici, c’est que Dicu 
seul pouvait nous soutenir, aprés les blessures (jue nous 
avions tolis regues; ce fut bien lui qui nous sauva, car 
au trement nous n’aurions jainais pu revenir a no tro 
camp. Je lui rends millo gráces et je chante ses louanges
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pour m’avoir délivré des mains des Mcxicains, celle sois 
comme en tant d’autres circonstances.
Quoi qu’il en soit, ceprenant mon récit, je dois dire que 
nos cavaliers sai sai en t des charges continuelles, et deux 
canons places prés du camp, — l’un faisant sen pendant 
qu’on chargeait le second, — nous furent d’un bon se­
cones pour nous soutenir. La chaussée, en effet, était 
converte, de distance en distance, de groupes de guerriers 
ennemis qui venaient jusqu’aux maisons, nous laniant 
des projecti les et nous traitant deja comme des vaincus. 
C’est la que nos canons en tuaient réellement un grand 
nombre. Celui qui nous rendit ce jour-lá, dans cette arme, 
le plus grand Service, fut un hidalgo, nommé Pedro Mo­
reno de Medrano, qui demeure actuellement á Puebla. II 
était chargé en ce moment de l’artillerie; la plupart de 
nos anciens artillen rs avaient per i et ceux qui restaient 
étaient griévement blessés. Ce Pedro Moreno de Medrano, 
outre qu’il fut toujours un courageux soldat, nous fournit 
en cette journée notre meilleur appui. Du reste, pendant 
que nous étions ainsi dans les angoisses et couverts de 
blessures, nous ne savions rien ni de Cortés, ni de San- 
doval, ni de leurs hommes ; nous ignorions s’il était vrai 
qu’on les eüt mis en déroute et massacrés, ainsi que les 
Mexicains l’avaient prétendu lorsqu’ils jetérent á nos 
pieds les cinq tetes qu’ils portaient á la main en les te- 
nant par les cheveux et la barbe, assurant qu’ils avaient 
mis á morí Malinche, Sandoval et tous les teules, tandis 
qu’ils nous mena^aient de pareil sort pour ce jour-lá 
méme. II nous était impossible de savoir la vérité, parce 
que nos divisions combattaient á une demi-lieue de 
dislance Pune de l’autre; le point oü Cortés avait été 
vaincu se trouvait plus éloigné encore. Nous étions done 
fort afíligés.
Réunissant les blessés á ceux qui étaient encore sains
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et saufs et formant ainsi une masse compacte, nous résis- 
támes de nouvean au clioc terrible des Mexicains qui se 
jetaient sur nous avcc la confiance que leurs attaques 
ne laisseraient pas en ce jour un seul de nous vivant. 
Pour ce qui est de nos brigantins, Vennemi s’était déjá 
emparé de l’un d’eux ; trois soldáis y avaient été tués, le 
commandant était blessé, ainsi que la plupart des 
homines qui le montaient. Un second brigantin, com­
mandé par Juan Xaramillo, accourut á son aide. Les 
Mexicains avaient fait échouer encore sur un autre point, 
d’oü il ne pouvait se dégager, un de nos brioles, com­
mandé par Juan de Limpias Caravajal, qui devint sourd 
par suite de la rage qu’il éprouva en cette circonstance 
(il demeure actuellement á Puebla). II combattit person- 
nellement avec tant de courage et il sut si bien animer 
sos rameurs qu’ils parvinrent á arracher les pieux du 
fond de l’eau. Iis sortirent de la tous griévement blessés, 
mais on sauva ce brigantin, qui donna le premier cxcmple 
de l’enlévement des obstaeles de la lagune.
Quant a Cortés, la plus grande parlie de son monde 
avait péri; le reste était blessé ainsi que lui-méme. En 
cet état, ils voyaient les Mexicains continuer a les atta- 
quer jusqu’en leurs propres quartiers et jeter aux pieds 
des soldáis, qui résistaient encore, quatre autres tetes 
ensanglantées des malheureux camarades qu’on avait 
enlevés vivants. L’ennemi criait que c’étaient les restes 
du Tonatio (ouPedro de Alvarado), de Gonzalo de Lando- 
val et de deux autres teules; il ajoutait que nous avions 
tous été massacrés. On assure qu’á cette nouvelle Cortés 
et ceux qui l’entouraient sentirent redoubler leur abatte- 
ment; mais ce ne fut pas au point que notre général s’en 
montrát grandement découragé. II recommanda en ce 
moment au meslre de camp Christoval de Oli et aux 
autres chefs de prendre bien gardo de se laisser en lamer
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parles Mexicains qui lcsprcssaicnt etordonna qucblessés 
el bien portants prissent soin de se teñir en mas se com­
pacte. II détacha Andrés de Tapia avec trois cavaliers 
pour aller par Ierre a Tacaba, oü se Lrouvait notre cam- 
pement, afín de savoir ce que nous étions devenus, et, 
dans le cas oü il aurait la chance de ne pas nous trouvcr 
en déroute complete, nous conter ce qui lui était arrivé 
et nous encourager a sai re bonne garde dansnos quartiers 
de jour comme de nuit, en nous tenant en masse com­
pacte. II nous en voy ai t la une recommandation inutile, 
car nous avión s la con tu me d’en agir ainsi. Andrés de 
Tapia et les trois cavaliers qui Taccompagnaient eurent 
soin de presser le pas. Malgré leur diligence, ils ne pa­
ren t éviter une pluie de pieux et de fléches que les Mexi­
cains firent tomber sur eux en un man vais passagc de la 
ron te, car Guatemuz avait fait établir un cordond’índiens 
coupant toas les chemins, pour empécher que nous 
pussionsrecevoir des nouvelles lesunscles autres. Andrés 
de Tapia fut blcssé. En sa compagine venaient les valcu- 
reux Guillen de la Loa, Yalde-Nebro et Juan de Cucllar. 
Arrivés a notre campement, ils se réjouirent beaucoup 
en nous voyant combatiré contre les torces mexicaines 
qui s’étaient réunies en grand nombre pour tomber sur 
nous. Ils nous racontérent ce qui était arrivé a Cortés 
dans sa déroute et tontee que notre ches les avait chargés 
de nous dire. Ils ne nous avouérent pas le nombre de leurs 
morís; ils parlaicnt seuIement de vingt-cinq hommes, 
ajoutant que toas les autres étaicnt sains et saufs.
Nous parlerons maintenant de Gonzalo de Sandoval, 
de ses capitaines et de ses soldats. II s’était avancé 
triomphant de son cóté par les rúes qu’il était chargé 
d’attaquer. Mais lorsque les Mexicains en eurent finí avec 
Cortés, ils tombérent sur lui et sur son monde de telle 
facón qu’on ne put plus se souteñir. L’ennemi lui lúa
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deux soldáis ct lui blessa tout le res Le de sa troupe; hu­
mé me recut írois blessures, a la cuisse, au bras et a la 
tete Au plus í'ort du combat, on presenta a leurs regards 
six tetes des hommes de Cortés, en disant que c’élaient 
relies de Malinchc, du Tonatio et d’autrcs chefs, avec la 
menace du méme sort pour Gonzalo de Sandoval et ceux 
qui étaient avec lui; et la-dessus ils lui fírent éprouver 
les plus rudes attaques. Ce voyant, l’excellent capitaine 
Sandoval recommanda á ses officiers ct soldáis de s’ar- 
mer plus que jamais de courage, de ne point perdre con- 
fiance, de ne commetire aucune faute, aucun désordre 
dans les rangs pendant qu’ils reculeraient sur la chaussée, 
qui était fort é tro i te. Son premier soin fut de sai re eva­
cuer celle-ci par les Tlascaltéques, dont le nombre était 
considerable, asm qu’ils ne missent point obstarle a sa 
retraite. Appuyé de ses brigantins et a l’aide de ses arba- 
létriers et fusiliers, ilput enfin arriver á son camp, aprés 
avoir perdu deux hommes et r amen and le reste de sa 
troupe blessé et découragé. Se voyant hors de la chaussée, 
mais toujours entouré deMexicains, il s.’efforca de relever 
le courage des siens, les exhortant a se teñir en masse 
compacte de jour comme de nuit, faisant bonne garde 
dans le camp pour éviter une déroute compié te. Sandoval 
crut du reste pouvoir se reposer de ees soins sur le capi­
taine Luis Marín, dont la concluí te était irreprochable; 
il prit avec lui quelques cavalicrs et, tout blessé qu’il 
était, couvert de bandages, il partit en ton te líate vers le 
camp de Cortés. II requt en route sa bonne part de pro­
yectiles, car, ainsi que je Tai déjá dit, Guatemuz avait 
placé des Indiens guerriers sur tous les chemins, afin 
d’intercepter les courriers d’un camp á l’autre, espérant 
parveo ir ainsi plus facilement á nous vaincre.
Sandoval, arrivé en présence de Cortés, lui dit : « 0 
capitaine, qu’est-ce done! Sont-ce bien la les consciis de
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prudence á la guerrc que vous me donniez toujours? 
Comment est arrivé ce malheur ? » Cortés lui répondit en 
versant des larmes : « Sandoval mon fils, ce sont mes 
pedrés quime l’ont rnérité; quant á Faffaire, je n’y suis 
pas aussi répréhensible qu’on le dit. Le vrai coupadle 
c’est le trésorier Juan de Alderete, á qui j’avais ordonné 
de taire combler le mauvais pas oü Fon nous a défaits ; 
comme 11 n’est pas habitué á recevoir des ordres á la 
guerre, il n’a pas obéi. » Mais en ce moment se présen- 
tait le trésorier lui-méme, pour avoir des nouvelles de 
Sandoval et apprendre si sa troupe était aussi en déroute 
ou dé Imite. II répondit au général que c’était bien lui 
Cortés qui avait toute la faute de ce malheur; car, s’étant 
vil un moment victorieux et voulant suivre la bonne 
chance, il s’écria : « En avant, caballeros! » sans songer 
á taire combler les tranchées et les mauvais passages. 
Le trésorier ajoutait que, s’il en avait regu l’ordre, il l’eüt 
exéculé avec sa compagine et á l’aide de ses amis. On 
reprochar! encore beaucoup á Cortés de n’avoirpas donné 
assez tót, aux nombreux Tlascaltéques qu’il avait ame­
nes, l’ordre d’évacuer la chaussée.
Je ne mentionnerai pas quelques autres explications 
échangées avec aigreur entre Cortés et le trésorier, etj’en 
arriverai a dire qu’en ce moment abordérent deux bri- 
gantins qui s’étaient trouvés avec Cortés au combat de 
la chaussée; on n’avait plus de leurs nouvelles depuis la 
déroute. 11 parait qu’ils furent retenus par les obstarles 
du fond de l’eau sur lesquels ils avaient échoué. Leurs 
commandants rapportaient qu’un grand nombre d’em- 
barcations les entourérent en les attaquant vigoureuse- 
mcnt. Tout le monde, du reste, était blessé á bord. Ils 
disaient que, gráce premiérement au secours du bou Dieu, 
favorisés ensuite par un bou vent et faisant de prodigieux 
eítorts sur leurs rames, ils avaient cu la chance de rom-
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pre les pieux qui les retenaient et de pouvoir ainsi se 
sauver. Cortés en éprouva une grande jóle, car jusque-lá, 
bien qu’il n’eüt pas voulu le dire afín de ne pas décou- 
rager son monde, il avait era ees deux brigantins 
perdas.
Quoi qu’il en soit, notre general, revenant á Sandoval, 
lui donna la commission d’aller en tóate líate á notre 
quartier de Tacaba pour s’assurer si Ton nous avait 
défaits oh savoir dans quel état nous nous trouvions, lui 
recommandant, dans le cas oü il nous rencontrerait en­
core vivants, de nous aider á taire résistanee et á éviter 
de laisser rompre nos rangs. Cortés ordonna á Francisco 
de Lugo d’accompagner Sandoval, pensant bien qu’il y 
aurait des bataillons ennemis sur la route; il rappela 
qu’il avait deja envoyé Andrés de Tapia avec trois cava- 
liers pour prendre de nos nouvelles, et il témoigna quel- 
que crainte qu’on ne les eút tués en route. Lá-dessus il 
embrassa Gonzalo de Sandoval et prit congé de lui en 
disant : « Vous voyez que je ne puis pas étre parlout; 
c’est á vous que je recommande toas ees soins, car, re- 
gardez, je sais blessé et boiteux. Je vous prie deporter 
votre surveillance sur nos trois camps. Je pense bien que 
Pedro de Alvarado, ses offíciers et ses soldats se seront 
conduits en gentilshommes au combat; mais j’ai bien 
peur que ees chiens d’ennemis, avec leurs puissants 
moyens, ne leur aient inflige une déroute; car vous voyez 
ce qu’ils ont saitde moi et de ilion armée. » Sandoval et 
Francisco de Lugo arrivérent en tóate líate á Tendroit oü 
nous étions. C’est á l’heure de vépres qu’ils se présen- 
térent á notre camp, tandis que nous avions deja eu con- 
naissance de la déroute de Cortés avant la grand’- 
messe.
Sandoval nous trouva en train de nous battre avec des 
Mexicains qui voulaient torcer Tentrée de notre camp, les
n — 7
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uns par les ruines d’une maison délruite, d’autres par la 
chaussée et quelques-uns en core au moyen d’embarca- 
tions par la lagune. lis avalen! fait échouer un brigantin 
sur les obstacles du sond, tuant deux soldáis et blessant 
tout le monde á bord. Sandoval nous apercut, moi et 
quelques autres hommes, plongés dans Vean jusqu’á la 
ceinture pour aider le brigantin a revenir en eau plus 
profonde. Plusieurs Indiens étaient sur nous, les unsavec 
ees mémes épées qu’iís nous avaient prises autrefois, les 
autres avec des espadons affdés, cherchant á nous eribler 
d'entailles ; je requs lá un coup de fléche. lis avaient fait 
approcher un grand nombre de canots pour reunir de 
puissants efforts sur ce point, et deja ils tenaient amarré 
le brigantin avec des cordes pour l’enlever et l’emmener 
á Fintérieur de la ville. Sandoval, nous voyant en cet 
état, nous cria : « Courage, camarades, táchez d’empé- 
cher qu’on l’emméne ! » Or, nous simes si bien que nous 
púmes le pousser en lien sur, mais avec tous ses mate- 
lots blessés, ainsi que je Fai dit, et deux soldats morts.
En ce moment un grand nombre de bataillons mexi- 
cains se précipitérent sur la chaussée, nous maltraitant 
tous, aussi bien les cavaliers que les soldats. Sandoval 
recut un grand coup de pierre sur le visage. Pedro de 
Alvarado vola á son secours avec un antro cavador, tan- 
dis que la masse d’ennemis augmentad et que nous luí 
faisions front. Sandoval nous donna Fordre de reculer 
lentement en protégeant leurs chevaux, et comme nous 
n’exécutions pas ce mouvement aussi vite qu’il Faurait 
désiré, il s’écria : « Yous voulez done qu’á cause de 
vous Fennemi nous tue, moi et tous ees gentilshommes! 
Pour l’amour de Dieu, camarades, repliez-vous done! » 
En ce moment il requt une nouvelle blessure et son che- 
val fut atteint également. Lá, nous simes évacuer la 
chaussée par nos alliés et nous nous mimes á reculer
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peu á peu, tenant téte á Fennemi, sans jamais tourner 
le dos, comme si nous avieos fait des passes d’armes : 
les arbalétriers et les fusiliers combinaient leurs manceu- 
vres de maniere que les uns s’occupaientdutirtandis que 
les autres armaient ou chargeaient les escopettes, prenant 
soin, du reste, de ne pas tirer tous ensemble. Les cava- 
liers opéraient quelques charges; Pedro Moreno Medrano 
employait son temps á charger ses piéces et á taire feu; 
mais il avait beau abattre des Mexicains avec ses boulets, 
on ne parvenait pas á les repousser, ils étaient toujours 
sur nous, bien convaincus qu’ils nous emméneraient tous 
pour étre sacrifiés cette nuit méme.
Nous parvínmes enfin á nous retirer en süreté prés de 
notre campement, laissant entre l’ennemi et nous un 
grand fossé tres-prolbnd rempli d’eau qui nous mettait 
hors de portée des pierres, des pieux et des fléches. San- 
doval, Francisco de Lugo et Andrés de Tapia se trouvaient 
avec Pedro de Alvarado. Cliacun d’eux rendait compte 
des événements qui étaient á sa connaissance et Fon s’en- 
tretenait des ordres donnés par Cortés, lorsque tout á 
coup se firent en tendré les sons funébres du grand tam- 
bour de Huichilobos, ainsi que d’un nombre eífrayant 
d’atabales, de conques marines, de cornets et de trompes.
Le bruit en était épouvantable et fort lugubre. Nos re- 
gards se portérenl á Finstant sur les hauteurs du grand 
temple d’oü s’élevait ce triste tracas, et nous apergümes 
distinctement nos pauvres camarades qui avaient été en- 
levés á Cortés pour étre conduits au sacrifice. Nous 
voyions ees malheureuses victimes poussées, bousculées, 
frappées, souffletées par leurs bourreaux. Quand ils furent 
arrivés au petit platean qui termine le temple et qui sert 
d’asile aux maudites idoles, quelques-uns d’entre eux fu­
rent forcés de recevoir des couronnes de plumes sur leur 
téte et, tenant des éventails á la main, ils étaient obligés
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de se livrer á la danse devant Huichilobos. Aprés cet 
exercice dérisoirc, ils étaient enleves et portes sur la 
pierre des sacrifices; la, avec un grand coutelas d’obsi- 
dienne, on leur ouvrait la poitrine, et leur cocur était ar- 
raché pour étre oíTert tout palpitant aux idoles en pré- 
sence descuelles se faisait le sacrifice. On prenait ensuite 
le corps par les pieds et on l’envoyait rouler sur les 
marches du grand es caber jusqu’en bas oü il était at- 
tendu par des bouchers qui coupaient les bras et les 
jambes et écorchaient la face pour en tanner la pean á la 
maniere des peaux de gants. Ils conservaient ees vi- 
sages sans en détacher la barbe, afin de les faire présider 
aux folies de leurs festins bachiques. Les chairs étaient 
accommodées au chilmole et servaient á leurs repas. Tous 
nos malheureux camarades furent sacrifiés de la sorte. 
On en mangeait les bras et les jambes, tandis que les 
cceurs et le sang étaient ofiérts aux idoles, et qiVon jetait 
le troné et les entradles aux bous, aux tigres et aux ser- 
pents entretenus dans la ménagerie, ainsi que cela se 
tro uve expliqué dans le chapitre qui en a parlé.
Nous eúmes done le spectacle de cette grande cruauté, 
nons tous qui étions réunis dans notre quartier avec 
Pedro de Alvarado, Gonzalo de Sandoval et les autres 
chefs du campeinent de Tacuba. Le lecteur se sera sans 
doute une juste idée des sentiments d’angoisse que cela 
nous inspira!t et qui faisaient dire á chacun de nous : 
« Gráces a Dieu qui a pennis que ce ne füt pas mon tour 
aujourd’hui d’étre enlevé pour le sacrifice! » Quoique 
nous trouvant prés des victimes comme nous fétions, il 
nous était impossible d’aller á leur aide; nous ne pou- 
vions faire autre chose que prier le bon Dieu de nous pré- 
server d’une aussi cruelle mort. Au surplus, á l’heure 
méme du sacrifice un grand nombre de bataillons enne- 
mis se précipitérent sur nous, sans que nous pussions
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rien faire pour les en empécher et pour nous défendre de 
leur approche. lis nous criaient : « Attention á ce spec- 
tacle! G’est ainsi que vous mourrez tous; nos dieux nous 
Pont promis bien souvent. » D’autre parí, les menaces 
qu’ils faisaient á nos alliés de Tlascala étaient formulées 
en termes si révoltants qu’ils en perdaient tout courage, 
d’autant plus que l’ennemi lanqait sur eux des jambes 
d’Indiens grillées et des bras de nos soldats en disant : 
« Mangez de la chair des teules et de vos fréres; nous 
nous en sommes rassasiés, et á votre tour vous pourrez 
vous régaler de nos restes. Et remarquez bien que toutes 
ees maisons que vous avez détruites, nous vous oblige- 
rons a les reconstruiré avec de meilleurs matériaux 
qu’auparavant, pierres, lances, chaux, marbre, et au sur- 
plus tres-bien peintes. Allez done pretor votre secours á 
ees teules: vous les verrez tous marcher au sacrifice ! » 
Guatemuz fit encore plus. Aprés avoir remporté cette 
victoire sur Cortés, il envoya aux villes et villages qui 
étaient entres dans notre alliance ainsi qu’á tous ses pa- 
rents, des pieds et des mains de nos soldats, des visages 
encore ornés de leur barbe, et les tetes des chevaux qu’on 
nous avait tués. II leur faisait dire que plus de la moitié 
de nos hommes avait péri, que nous ne tarderions pas á 
étre achevés, qu’ils devaient abandonner notre alliance et 
revenir aux Mexicains, faute de quoi il les ferait tous dé- 
truire. II ajoutait bien d’autres dioses pour qu’ils déser- 
tassent nos quartíers et nous abandonnassent, attendu que 
sous peu nous devions tous mourir de leurs mains. En 
eíTet, leurs attaques étaient continuelles, de nuit comme 
dejour; mais comme nous étions sans cesse sur pied, 
veillant tous ensemble, en compagine de Gonzalo de San- 
doval, de Pedro de Alvarado et des autres chefs, qui par- 
tageaient nos veilles, l’ennemi avait beau venir en grand 
nombre pendant la nuit, nous lui résistions toujours á
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merveille. Nos cavaliers, de leur cóté, se divisaient, une 
moitié surveillant Tacuba et l’autre sur la chaussée. Voici 
encore une mésaventure deplorable : c’est que toutes les 
tranchées, tous les fossés que nous avions comblés, les 
Mexicains les avaient déjá rétablis et protégés par des 
défenses bien plus considerables qu’auparavant. Quant 
aux habitants des villes de la lagune qui étaient entrés 
récemment dans notre alliance et nous avaient fourni le 
secours de leurs embarcations, on peul dire comme le 
proverbe, qu’ils étaient venus chercher de la laine, mais 
qu’ils revinrent tondus, car beaucoup y avaient perdu la 
vie, plus de la moitié des embarcations avaient été dé- 
truites et un grand nombre de combattants s’en retour- 
nérent couverts de blessures. Malgré cela, ils refusérent 
de se porter au secours des Mexicains, car ils étaient 
réellement mal avec eux. Ils se contentérent de rester 
dans l’expectative.
Mais cessons pour un moment de raconter tant de mi­
seres, et revenons-en á nous louer de la prudence avec 
laquelle nous nous conduisions dans notre camp. Disons 
aussi comme quoi Sandoval, Francisco de Lugo, Andrés 
de Tapia et les autres cavaliers qui étaient venus dans 
notre quartier, crurent le moment arrivé de retourner 
dans leur campement pour instruiré Cortés de l’état dans 
lequel nous nous trouvions. Ayantfait diligence, ils arri- 
vérent et dirent á notre général á quel point Pedro de Al- 
varado et ses soldáis étaient dignes d’éloges, tant pour 
leur maniére de se battre que pour le soin qu’ils pre- 
naient de taire bonne garde. Bien plus, Sandoval, qui 
nx honorait de son amitié, raconta á Cortés comment il 
m'avait rencontré avec quelques amis, m’escrimant, dans 
l’eau jusqu’á la ceinture, á la désense d’un brigantin 
échoué sur des obstarles; il ajoutait que sans notre se­
cours l’ennemi eüt massacré les mátelots et le comman
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dant du navire. Je ne rapporterai pas ici toutes les louan- 
ges qui furent faites de ma personne, car d’autres les ont 
assez répétées, et le camp entier en eut connaissance.
Lorsque Cortés regut ees nouvelles et connut la pru- 
dence qui régnait dans notre quartier, son coeur en res- 
sentit du soulagement. Cependant il ordonna que pour 
le moment les trois divisions eussent á s’abstenir d’en ve­
nir aux mains avec les Mexicains : c’est-á-dire que nous 
ne devions plus cherchen é. nous emparer ni des ponts 
ni des travaux de l’ennemi, mais nous borner unique- 
ment L desondre nos positions, en y évitant tonto atteinie 
grave. Quant á nous batiré, l’occasion ne nous en eut pas 
manqué, car depuis la veille au point du jour nos adver- 
saires étaient réunis aux abords de nutre camp, nous lan- 
Qant des pierres á fronde, des sléches et des pieux et nous 
insultant par les propos les plus insolents. Malgré tout, 
nous restámes quatre jours sans passer le grand fossé 
trés-profond et trés-large qui défendait nos positions; 
Cortés et Sandoval en firent autant de Ieur cote. Or si 
nous nous obstinions á nous teñir tranquilles sans nous 
efforcer de combatiré et de regagner les défenses enrie­
ndes ainsi que les tranchées refaites, c’était parce que 
nous étions tous sérieusement blessés et fatigués des 
gardos et du poids de nos armes, sans que nous eussions 
pu nous réconforter au muyen d’une bonne nourriture. 
Notre armée était d’ailleurs affaiblie, depuis la veille, par 
la perte de soixante et tant de soldáis appartenant aux 
trois divisions, ainsi que de sept chevaux. Cortés nous 
donna done l’ordre que j’ai ditde rester tranquilles, pour 
nous assurer un peu de repos et pour nous ménager le 
loisir de méditer sur ce que nous devions taire désormais. 
J’en resterai la pour á présent et je dirai bientót notre 




De la maniére dont nous combattions, et comme quoi nos alliés s’en 
retournérent diez eux.
Yoici la conduite que nous avions adoptée dans les trois 
camps. Nous moníions la garde íous ensemble pendant 
la nuit sur les chaussées; les brigantins se tenaient a cóté 
de nous; la moitié des cavaliers íaisait la ronde vers Ta- 
cuba, oü fon fabriquait notre pain et oü se trouvaient 
nos bagages; l’autre moitié se tenait vers les ponts et la 
chaussée. Au point du jour nous réconfortions nos ames 
en nous préparant á resistor á l’ennemi qui s’évertuait a 
torcer nos positions pour nous infliger une derniére dé- 
route. On se conduisait de memo aux camps de Cortés et 
de Lando val. Cela ne dura d’ailleurs que cinq jours, parce 
qu’ensuite nous adoptamos des dispositions différentes, 
ainsi que je vais le dire. Mais auparavant rappelons que 
les Mexicains faisaient chaqué jour de grands sacrifices 
dans le temple principal du Tatelulco. lis y battaient sans 
cesse le maudit tambour, l’accompagnant du bruit de leurs 
trompes, de leurs atabales et de leurs conques marines, 
ainsi que de cris et d’horribles hurlements. Toutes les 
nuits ils entretenaient d’énormes feux au moyen de grands 
büchers et, á la lueur de ees sinistros embrasements, ils 
sacrifiaient quelques-uns denos malheureuxcompagnons 
á leurs maudites idoles, Huichilobos et Tezcatepuca, aux- 
quelles ils demandaient avis. A les croire, ils devaient 
nous massacrer tous cette nuit méme ou dans la matinée 
du jour suivant. II parail en effet que ees divinités per­
versos, afin de mieux les tromper et de les éloigner de 
toute idee pacifique, leur inspiraient la confiance qu’ils
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nous achéveraient tous, de méme que les Tlascalté- 
ques et quiconque s’unissait á nous. Nos alliés, qui en- 
tendaient ees funestes prédictions, les tenaient d’autant 
mieux pour certaines qu’ils nous voyaient déjá en 
déroute.
Détournant maintenant l’attention de ees propos des 
idoles, disons comme quoi tous les matins plusieurs ba- 
taillons mexicains se réunissaient pour nous attaquer et 
nous entourer. Iis se relevaient de temps en temps, falsant 
alterner á nos yeux des insignes et des costumes de dif- 
férents aspeets. Lorsque du reste nous étions aux prises 
avec eux, ils nous adressaient des paroles méprisantes, 
nous traitant de gens de peu de cceur, de vauriens, inca­
bles de rien construiré ou de rien faire : ni maisons, ni 
cultures de mais; ajoutant que nous ne valions que pour 
voler leur capitale comme de mauvaises gens que nous 
étions, sortis de notre pays en fuyards et déserteurs de 
notre Roi et seigneur. lis proféraient cette derniére inso- 
lence parce qu’autrefois Narvaez leur avait fait dire que 
nous étions venus sans l’autorisation de notre Roi, ainsi 
que je l’ai rapporté plus haut. Nos ennemis nous disaient 
encore que dans huit jours il ne resterait pas un seul de 
nous vivant, attendu que leurs divinités le leur avaient 
bien promis la nuit précédente. Ils nous débitaienl beau- 
coup d’autres méchancetés sur le méme ton et ils ajou- 
taient pour y mettre le comble : « Remarquez á quel point 
vous étes méprisables : vos chairs sont d’un goüt si mau- 
vais, leur amertume de ñel est si prononcée qu’il nousest 
impossible de les avaler! » II parait en eílet que dans ees 
derniers jours ou ils s’étaient rassasiés de nos malheu- 
reux camarades, le bon Dieu voulut que les chairs leur en 
parussent ameres. Mais s’ils se permettaient ees insolen- 
ces avec nous, c’était bien pis avec les Tlascaltéques; ils 
leur criaient qu’ils les auraient pour esclavos asm de les
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saire servir les uns aux sacrifices, les autres aux íravaux 
des champs, et la plupart á la réédification des maisons 
que nous avions détruites, Huichilobos leur ayant promis 
qu’elles seraient refaites de leurs maius á chaux et á sable. 
A la suite de ees menaces venaient de vigoureuses atta- 
ques : ils avancaient á travers les ruines des maisons ren- 
versées; á l’aide de leurs nombreuses embarcations ils se 
portaient sur nos derriéres et souvent ils nous parquaient 
dans les chaussées. Mais Notre Seigneur Jésus-Christ ve- 
nait á notre secours au mornent oü nos forces n’y auraient 
pas suffi, ce qui faisait que nous repoussions nos enne- 
mis en en renvoyant un grand nombre blessés, tandis que 
plusieurs tombaient morts devant nous.
Nous cesserons pour un mornent de parler de ees vigou­
reuses attaques, pour dire comme quoi nos alliés de 
Tlascala, de Cholula, de Guaxocingo et méme ceux de 
Tezcuco, prirent la résolution de s’en retourner en leur 
pays et l’exécutérent saris que Cortés, ni Pedro de Alva- 
rado, ni Sandoval s’en pussent douter. La plupart s’en 
allérent; il ne resta au quartier de Cortés que le brave 
Súchel, qui s’appela don Carlos aprés son baptéme. Frére 
de don Fernando, roi de Tezcuco, il passart pour un homrne 
d’un grand courage. Une quarantaine de paren ts etd’amis 
demeurérent avec lui. Au quartier de Sandoval, environ 
cinquante hommes seulement ne partirent pas. Quant á 
notre camp, il n’y resta que don Lorenzo Vargas et le va- 
leureux Chichimecatecle avec environ quatre-vingts Tlas- 
caltéques, leurs parents ou vassaux. Nous voyant ainsi 
délaissés et ne comptant plus qu’un si petit nombre d’al­
liés, nous tombámes dans une grande affliction. Cortés, 
Sandoval et chacun de nous, dans ses quartiers respectifs, 
demandaient á ceux qui étaient restés les raisons du dé- 
part de leurs camarades. Ils répondaient que les Mexi- 
cains s’entretenant de nuit avec leurs idolesen recevaient
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la promesse qu’ils viendraient á bout de nous massacrer 
tous; nos albes ajoutaient foi á la réalisation de ees me- 
naces, et la peur les mettait en suite. lis croyaient d’au- 
tant mieux ce que l’ennemi leur disait, qu’ils nous voyaient 
tous blessés, tandis que beaucoup d’entre nous avaient 
péri et que plus de douze cents de lenes compatriotes 
manquaient á l’appel, ce qui leur faisait craindre pour 
eux tous le méme sort. lis se souvenaient aussi que Xico- 
tenga le jeune, pendu par ordre de Cortés, avait su par 
révélation de ses devins que nous devions périr jusqu’au 
dernier. C’élaieht la les raisons qui avaient fait fuir pres- 
que tous nos alliés.
On juge si Cortés en ressentit un vis regret; mais il 
refoula ce senliment dans son cceur pour dire d’un ton 
joyeux qu’il n’y avait ríen á craindre, ce que lesMexicains 
nous criaient n’étant que mensonges inventes pour dé- 
courager nos auxiliaires. II ajouta tant de promesses, en 
termes si affectueux, qu’il inspira á ceux qui restaient la 
pensée de ne nous point quitter. Nous tinmes d’ailleurs 
les mémes discours á Chichimecatecle et aux deux Xico- 
tenga. Ce fut dans ees conférences de Cortés avec Súchel 
que celui-ci, grand seigneur en tontos dioses et homme 
trés-courageux, lui dit un jour: « Seigneur Malinche, tu 
ne devrais pas prendre souci du repos que tu te donnes 
en ce moment dans ton quartier, mais au contraire taire 
ordonner au Tonatio (c’est-á-dire á Pedro de Alvarado) 
de rester tranquille dans le sien, et á Sandoval á Tepea- 
quilla; que les brigantins veillent chaqué jour á ce qu’il 
ne puisse entrer dans la capitale ni de l’eau, ni des vivres. 
Forcément, puisqu’il y a dans la ville tant de milliers de 
xiquipiles de guerriers, avec un pared nombre d’hommes 
les provisions doivent Mentó t s’achever; l’eau qu’ils boi- 
vent est a moitié saumátre, car ils la prennent dans des 
trous ere uses en terre; ils en recueillent aussi de cello
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qui tombe nuit et jour en pluie constante. C’est cela qui 
sert á soutenir leurs existences; mais que deviendront-ils 
si tu leur coupes les vivres et l’eau qui vient du dehors? 
La faim et la sois leur seront plus funestes que tes esta­
ques. » En entendant ce discours, Cortés serra Súchel 
dans ses bras, le remercia et lui promit de riches con- 
cessions de villages pourl’avenir. Certes plusieurs d’entre 
nous avaient déjá donné ce méme conseil á notre general; 
mais nous sommes d’une telle trompe qu’attendre si long- 
temps ne pouvait étre de notre goüt et que nous étions 
entraínés á l’assaut immédiat.
Aprés avoir réfléchi á ce conseil que nous tous capitai- 
nes et soldáis lui avions á l’envi répété, Cortés envoya 
deux brigantins á notre quartier et á celui de Sandoval 
pour nous dire de rester encore trois jours en repos sans 
faire aucune attaque sur la ville. C’est en considérant l’au- 
dace des Mexicains depuis leur victoire qu’il n’osa pas en- 
voyer un brigantin seul et qu’il en expedía deux á la sois. 
Une chose nous fut d’un grand secours, c’est que nos bri­
gantins s’étaient enhardis á détruire les estacados que les 
Mexicains avaient prodigúeos dans la lagune pour les 
faire échouer. Nos matelots y parvenaient en ramant avec 
vigueur sur l’obstacle et, pour se ménager une impulsión 
plus forte, ils prenaient leur élan de plus loin, ouvrant 
du reste toutes les voiles quand le vent était favorable, 
mais comptant principalement sur l’eífort des rames. Ils 
parvinrent ainsi á rester vraiment maitres de la lagune 
et méme d’un grand nombre de maisons qui s’écartaient 
un peu de la ville, ce qui diminua d’autant la jactance des 
Mexicains. Revenons maintenant á nos attaques. Quoique 
nous n’eussions plus d’alliés, nous recommencámes nos 
travaux pour combler le grand fossé que j’ai déjá dit se 
trouver devant notre campement. Chaqué compagnie 
á son tour s’occupait péniblement á apporter du bois
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et des décombres pendant que les deux antres soute- 
naient des combáis. J’ai déjá expliqué qu’il était convenu 
que nous alternerions ainsi dans les travaux. Quatre jours 
suffirent pour qu’á forcé de fatigues nous eussions tout 
a fait comblé la tranchée. Cortés en faisait autant, et dans 
le méme ordre, en son quartier. II mettait méme person- 
nellement la main á l’ceuvre, charriant des briques et des 
madriers jusqu’á ce que les excavations réstassent nive- 
lées et qu’ainsi Ton obtint lasécurité pour la retraite sur 
les chaussées et les ponts. Sandoval s’occupait de méme 
dans son camp. D’autre part, les brigantins se tenaient 
desorilláis prés de nous sans crainte des obstarles; de 
sorte que de nouveau nous gagnions peu a peu du terrain 
vers la ville.
De leur cote, les bataillons ennemis ne cessaient pas un 
moment leurs attaques; fiers de leur récente victoire, ils 
s’avangaient jusqu’á nous, se mélant, pour ainsi dire, á 
nos rangs, et de temps en temps ils se relevaient entre 
eux pour mettre aux prises avec nous de nouvelles trou­
pes plus fraiches. Leurs cris et leurs hurlements étaient 
affreux; tout á coup Fon entendait le cor de Guatemuz, et 
alors ils se jetaient sur nous avec une telle ardeur qu’ils 
portaient la main sur nos personnes, sans que nos poi- 
gnards et nos épées, dont nous faisions bon usage, pus- 
sent nous étre d’aucune utilité. Comme au surplus, aprés 
Dieu, nous n’attendions notre salut que de notre courage 
au comba!, nous faisions bonne contenance jusqu’á ce que 
les volées de nos fusiliers et de nos arbalétriers ainsi que 
les charges de nos cavaliers, dont la moitié était toujours 
avec nous, forcassent l’ennemi á ne pas dépasser ses limi­
tes ; et de la sorte, gráce á la protectiori des brigantins, qui 
ne redoutaient plus les estacades, nous avancions peu á 
peu dans la ville. Nous combattions ainsi jusqu’au mo­
ment oü les approches de la nuit nous indiquaient qu’il
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était l’heure de songer á revenir sur nos pas. J’ai deja dit 
plusieurs sois que ce mouvement devait étre operé dans 
le plus grand ordre, parce qu’alors les Mexicains appli- 
quaient tous leurs soins á couper notre retraite sur la 
chaussée et dans les passages difficiles. lis en avaient tou- 
jours agi ainsi, mais ils recouraient d’autant plus volon- 
tiers á ees tentativos depuis qu’elles leur avaient valu une 
grande victoiré sur nous. Or, le jour dont je parle actuel- 
lement, ils étaient parvenus a torcer nos rangs et á nous 
rompre en trois endroits; mais, gráce á Notre Seigneur 
Dieu et au prix d’un grand nombre de nos soldats bles- 
sés, nous réussimes á nous rallier en tuant beaucoup de 
monde et en faisant de nombreux prisonniers. Nous 
n’avions d’ailleurs plus d’alliés á qui donner fordre de 
débarrasser la chaussée. Nos cavaliers nous furent lá d’un 
grand secours; ils eurent deux chevaux blessés pendant 
le combat. Nous revínmes nous-mémes couverts de bles- 
sures á nos quartiers. Nous pansámes nos plaies avec de 
riiuile et les entourámes de bandages de toile de coton. 
Notre repas se composa de tortillas au piment, de quel- 
ques herbages et de sigues de Barbarie. Cela fait, nous 
recommengámes tous ensemble á taire bonne garde.
Ne manquons pas de raconter maintenant ce que les 
Mexicains continuaient de taire toutes les nuits sur les 
hauteurs de leurs temples. Ils battaient ce maudit tam- 
bour dont les sons tristes et lugubres portaient au loin et 
dépassaient en horreur tout ce qu’on aurait pu inventor. 
D’autres instruments, pires encore, faisaient entendre en 
méme temps leur musique infernale. Les Mexicains allu- 
maient de grands feux et poussaient des cris aigus; car 
c’était le moment oü fon sacrifiait nosmalheureux cama- 
gades pris á Cortés. Ces sanglantes cérémonies se prolon- 
rérent pendant dix jours et nous sumes par trois capi- 
taines prisonniers que le dernier sacrifice fut celui de
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Christoval de Guzman, qui avait été conservé dix-huit 
jours vivant. G’est pendant ees supplices que Huichilobos 
pariant á nos ennemis leur promettait la victoire, avec 
l’assurance que nous péririons tous de leurs mains avant 
h.uit jours, a la condition de nous livrer d’incessants com­
báis, quelques portes qu’il leur en coútat. C’est ainsi que 
ees divinités les abusaicnt.
Quoi qu’il en soit, á peine le jour commengait-il á poin- 
dre que les forces dont Guatemuz pouvait disposer 
tombaient sur nous de tous cotes. Comme d’ailleurs nous 
avions comblé le fossé, détruitlesponts et apiani la chaus- 
sée, l’ennemi, mettant notre ouvrage á proíit, avait l’au- 
dace d’avancer jusqu’a notre camp et de lancer sur nous 
des pierres, des pieux et des fleches; mais heureusement 
nos canons les renvoyaienl á distance, et Pedro Moreno 
Medran o, qui était chargé de Vartillerie, leur faisait le 
plus grand mal. lis nous lancaient parto i s de nospropres 
traits avec des balistes; car, durant les journées qií’ils 
eurent auprés d’eux cinq arbalétriers vivants en compa- 
gnie de Christoval de Guzman, les Mexicains Ies obligeaient 
á leur montrer comment on dressait les balistes et de quelle 
facón on s’en servait pour lancer les traits; mais ceux qu’ils 
nous envoyérent ne nous firent jamais aucun mal.
Cortés et Sandoval combaltaient vigoureusementde leur 
cote. L’ennemi faisait jouer aussi les balistes contre eux. 
Nous avions tontos ees nouvelles par Sandoval et á l’aide 
des brigantins qui allaient de notre quartier á celui de 
Cortés, ainsi qu’á l’autre camp. Notre general nous écri- 
vait sans cesse pour nous prescrire notre maniére de 
combatiré et tout ce que nous avions á taire, nous recom- 
mandant surtoutde nous bien garder, de laisser toujours 
la moitié de nos cavaliers á Tacuba pour proteger le ba- 
gage et les Indiennes qui nous fabriquaient du pain, et 
d’avoir continuellement Vesprit attentis á ce que l’ennemi
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ne parvint pas á rompre nos rangs pendant la nuil; car 
des prisonniers qui se trouvaient au quarüer de Cortés 
rapportaient que Guatemuz recommandait souvent de 
tomber la nuil sur notre camp, attendu qu’il n’y avait plus 
de Tlascalléques pourvenir á notre aide. II n’ignoraitpas 
en effet que tous nos alliés nous avaient abandonnés. 
Maisj’ai dit déjá bien des sois que nous n’omettions jamais 
de taire bonne garde.
Jedois maintenant repeler que nous avions chaqué jour 
de rudes combáis á soutenir et que chaqué jour aussi 
nous continui'ons á gagner quelques ponts et quelques 
barricades, ainsi que des coupures sur les chaussées, et 
comme les brigantins se hasardaient maintenant á veguer 
par tous les endroits de la lagune sans crainte des estaca- 
des, ils avaient finí par nous étre d'un grand secours. 
Ceux que Cortés avait au Service de son camp donnaient 
la chasse aux embarcations chargées d’eau et de vivres 
pour la ville; ils récoltaient d’ailleurs sur la lagune une 
sorte de limón qui, desséché, avait comme un goüt de 
tromage. Du reste ils ramenaient toujours un grand nom­
bre de prisonniers.
Nous reviendrons maintenant aux quartiers de Cortés et 
de Gonzalo de Sandoval pour dire que chaqué jour ils en- 
levaient des ponts et des palissades. II s’était déjá passé 
treize jours depuis la grande déroute de Cortés; Suche), 
frére de don Fernando, roi de Tezcuco, s’apercevait que 
nous redevenions nous-mémes et que la promesse, faite 
par Huichilobos, de notre mort certaine dans dix jours, 
était absolument mensongére. II envoya done prier le roi 
son frére d’expédier á Cortés le plus grand nombre de 
guerriers qu’il pourrait reunir dans Tezcuco. Conformé- 
ment á sa demande, plus de deux mille hommes arrivé- 
rent au boutde deux jours; je me rappelle qu’ils étaient 
accompagnés par Pedro Sánchez Partan et Antonio de Vi-
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llaroel,mari de la dame Ojeda. Ces deux militaires étaient 
restes á Tezcuco, Farsa n á Litre de capitaine et Villaroel 
comme précepteur de don Fernando. Cortés se réjouit fort 
de l’arrivée de ce secours, et il adressa aux nouveaux ve­
nus les paroles les plus flatteuses. En ce méme temps re- 
vinrent aussi beaucoup de Tlascaltéques, avecleurs chefs, 
commandés par un de leurs capitaines qui était un caci­
que de Topeyanco, nommé Tecapaneca. II vint encore 
beaucoup d’Indiens de Guaxocingo et un trés-petit nom­
bre de Cholula.
Ayant appris leur arrivée, Cortés leur fit donner l’ordre 
de venir á son camp pour qu’il pút leur parier, et il prit 
soin de taire garder les chemins afín de les défendre si les 
Mexicains songeaient á les attaquer. Notre general, quand 
ils parurent devant lui, leur adressa la parole par l’entre- 
mise de doña Marina et de Gerónimo de Aguilar. II leur 
dit qu’ils n’avaient jamais pu douter du bon vouloir qui 
Favait toujours animé et l’animait encore pour eux, tant 
á cause des Services par eux rendus á Sa Majesté que 
pour les bous offices dont nous leur étions redevables ; 
que si en marchant sur la capitale il les fit venir avec 
nous pour abatiré des Mexicains, son intensión fut d’obte- 
nir qu’ils pussent retourner riches dans leur pays aprés 
s’étre vengés de leurs ennemis, et nullement de mettre á 
profit leurs eítorts pour la conquéte de cette grande ville. 
Cortés ne méconnaissait, disait-il, ni leur bonté éprouvée 
ni les secours qu’ils nous avaient prétés; cependant il les 
avait toujours ménagés, leur enjoignant sans cesse d’é- 
vacuer les chaussées, afín que, livrés á nous-mémes et 
débarrassés de leur multitude. nous pussions combatiré 
á notre aise; bien souvent deja nous leur avions dit que 
Fauteur de nos victoires et notre souverain appui est 
Notre Seigneur Jésus-Christ, en qui nous croyons et que 
nous adorons. Pour étre partis, continuati le general, au
II — 8
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moment le plus critique de la gucrre et pour avoir aban- 
donné Ieur ches désemparé au milieu du combat, ils 
avaient mérité la mort; mais, par considération pour 
Ieur ignorance des lois de la guerre, le pardon devait leur 
étre accordé; il les priait de considérer que, sans nul be- 
soin de leur aide, nous n’avions point cessé de détruire 
des maisons et de prendre des barricades. Notre ches fínit 
son discours en leur enjoignant de ne plus tuer aucun 
Mexicain, parce que son intention était de les engager a 
faire la paix.
Cela dit, il serra Chichimecatecle dans ses bras, ainsi 
que les deux jcunes Xicotenga et Súchel, le frére de don 
Fernando, promettant de leur donner des terres et des 
vassaux plus qu’ils n’en avaient déjá, en témoignage de 
sa haute estime pour leur constance á rester dans nos 
campements. II adressa également des paroles amicales á 
Tecapaneca, seigneur de Topeyanco, et aux caciques de 
Guaxocingo et de Cholula, qui se tenaient dans le quar­
tior de Sandoval. Aprcs ees entretiens, chacun retourna á. 
son poste.
Laissons maintenant ees propos pour reparler encore 
des attaques que nous livrions et de cellos dont nous 
avions á nous défendre. En réalité, nous ne faisions pas 
antro chose que batailler jour et nuit, et le soir, dans 
nos retraites, beaucoup de nos soldats étaient toujours 
blcssés. II me parait inutile de donner le détail de tontos 
ees actions. II me semble plus important de dire qu’il 
pleuvait alors tontos les aprés-midi et que nous nous ré- 
jouissions quand l’eau tombait de bonne honre; car nos 
ennemis trompes par la piule combattaient avec moiiis 
d’ardeur, el comme ils nous laissaient reculer plus libre- 
ment, c’était pour nous Foccasion d’un peu de repos. 
Quelque fatigué que je sois de raconter tant de haladles, 
je l’étais plus encore d’avoir a les soutenir, d'autant que
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j’y étais blessé. Le lecteur taxcra pcut-étre de prolixité 
mes rediles a ce sujet, mais je Tai prévenu qu’il ne m’est 
pas possible d’abréger davantage, puisque pendant qua- 
tre-vingt-tréize jours nous ne cessámes jamais de com­
batiré. Cependant j’omettrai désormais dans mon récit 
tout ce qui pourra en étre retranché.
Disons done que comme nos trois divisions avangaient 
dans la ville, Cortés, Sandoval et Alvarado chacun de son 
cote, nous parvinmes au point oü se trouvait la fontaine 
á laquelle les assiégés, ainsi que je l’ai dit, puisaient 
leur eau saumátre. Nous la détruisimes, de maniére que 
l’ennemi ne pút plus en retirer aucun profit. Comme 
d’ailleurs en ce point beaucoup de Mexicains faisaient 
bonne garde, nous eümes á essuyer une volée de projec- 
tiles et nos cavaliers eurent a se défendre des longues 
lances avec lesquelles on les attendait, car nos chevaux 
pouvaient eníin courir partout sur un sol serme, aplani et 
sec, dans les rúes dont nous nous étions rendus maitres. 
Nous abandonnerons ees récits pour racontcr comme quoi 
Cortés envoya des messagers á Guatemuz, l’invitant a la 
paix. Cela se passa comme je vais dire.
CHAPITRE CLIV
Comme quoi Cortés envoya prior Guatemuz d’accepter des conditions 
de paix
Voyant que décidément nous devenions maitres d’un 
grand nombre de ponts, de chaussées et de barricades, 
et que d’ailleurs nous avions détruit beaucoup de mai- 
sons, Cortés se résolut á mettre á proñt la présence dans 
le camp de trois notables, capitaines de México, que nous 
avions faits prisonniers, pour les envoyer á Guatemuz,
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dans le but de l’engager á taire la paix avec nous. Ces 
notables répondirent qu’ils n’oseraient point se charger 
d’un tel message, craignant que Guatemuz ne Ies fit met- 
tre á mort. Mais enfin, á forcé de pourparleré, de priéres 
et de promesses que Cortés leur prodigua, gráce sans 
doute aussi aux étoífes dont 11 leur fit présent, les messa- 
gers se décidérent á partir. Ce qu’ils étaient chargés de 
dire á Guatemuz, c’est que notre général le priait de se 
résoudre á la paix, promettant qu’au nom de 8a Majesté 
il pardonnerait Ies morís et les dommages que les Mexi- 
cains nous avaient causes et qu’il les comblerait de béné- 
fices en considéralion de l’affection qu’ils lui inspiraient 
et en pensant que Guatemuz, proche parent du grand 
Montezuma son ami, était marié avec la tille du prince 
desuní. II n’était pas moins guidé d’ailleurs par le regret 
que lui inspirait la nécessité d’achever la destruction de 
cette grande ville et par le désir de mettre fin au massa- 
cre journalier des habitants et des malheureux réfugiés.
Notre ches faisait dire á Guatemuz de vouloir bien con­
siderer que déjá il lui avait témoigné troisou quatre sois 
le méme désir, tandis que lui, cédantaux inspirations de 
sa jeunesseetaux conseilsdeson entourage,obéissantsur- 
tout á ses maudites idoles et aux papes qui le poussaient 
au mal, il s’était refusé á venir á nous et avait préféré 
sontinuer la guerre. Déjá il avait pu voir le nombre con­
sidérale de morís que les batailles avaient causées panni 
ses guerriers; nous avions pour nous toutes les villes el 
tous les villages des environs, et récemment d’autres en­
core s’étaient prononcés contre la capitale. Notre général 
priait en gráce les Mexicains de prendre enfin en pillé la 
perte de leur grande ville et de tantde vassaux. Les mes- 
sagers devaient ajouter que les provisions des assiégés 
étaient déjá finies, qu’ils n’avaient point d’eau et que Cortés 
ne l’ignorait nullement. Notre ches dit encore bien d’autres
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dioses parsaitement senties. Nos interpretes les tirent 
trés-bien comprendre aux trois notables, qui demandé- 
rent á étre porteurs d’une lettre de Cortés. Ce n’est pas 
qu’on la pút comprendre, mais il était bien entendu que 
lorsque nous envoyions quelque message, un papier 
semblable á ceux que les Mexicains appellent amales était 
pour eux un signe de valeur authentique.
En se présentant devant leur seigneur Guatemuz, les 
trois messagers se prirent á pousser des soupirs et á 
verser des larmes en lui expliquant ce que Cortés lui fai- 
sait dire. Le prince et les capitaines qui étaient avec lui 
en parurent d’abord irrites et traitérent d’impertinente 
hardiesse la conduite des ambassadeurs. C’est le moment 
de dire que Guatemuz était un vrai genlilhomme. II était 
jeune en core; son corps gardait les proportions les plus 
élégantes; son vis age avait une expression agréable; son 
teint était plutót blanc que de la couleur de sa race; il 
avait environ vingt-trois ans; il était marié avec une 
trés-belle jeune femme, filie du grand Montezuma son 
onde. Nous avons su plus tard que ce prince eut d’abord 
la pensée de taire la paix et qu’il ouvrit un conseil á ce 
sujet avec tous ses capitaines et les principaux papes des 
idoles. II leur dit que son désir était de ne plus étre en 
guerre avec Malinche et nous tous. Les raisons qu’il leur 
en donnait étaient qu’ils avaient déjá mis en pratique 
tout ce que l’artde la guerre peut inspirer, ayant recours 
á un nombre infini de moyens d’attaque, mais que nous 
sommes d’une telle nature qu’au moment oü ils nous 
croyaient définitivement vaincus, nous retombions sur 
eux avec plus de vigueur; qu’ils savaient actuellement 
de combien d’éléments de torce nous nous étions accrus 
par l’arrivée de nouveaux alliés; que toutes les villes leur 
étaient contraires; que les brigantins avaient appris á 
briser les estacad es et qu’enfin nos chevaux pouvaient
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courir á bride abaltue dans les mes de la ville. II üt 
au surplus la peiniure de la pénurie oü ils étaieni en 
fait d’eau et de vivres, el il pria, 11 ordonna méme 
que chacun donnát son avis, que les papes eux-mémes 
se pronongassent et n’hésitassent pas á révéler ce qu’ils 
avaient entendu dire a leurs dieux Huichilobos et Tezca- 
tepuca. II finit en disant que nulle crainte ne devait em- 
pécher qu’aucun d’eux expliquát ses sentiments avec la 
plus grande sincérité.
11 paralt qu’il lui fut répondu : « Seigneur et grand sei- 
gneur, tu es notre seigneur et roi, et la royauté te sied á 
merveille, puisque tu t’es monteé liomme de caractére en 
toutes dioses, et que d’ailleurs cette royauté Vappartient 
par droit de naissance. La paix dont tu parles est sans 
don te chose désirable; mais penses-y bien : depuis que 
ees teules sont entres dans notre pays et dans cette ville, 
tout a marché pour nous de mal en pire. Veuille bien con- 
sidérer le résultat des dons et Services dont notre sei­
gneur, ton onde, le grand Montezuma, fut prodigue 
envers eux. Considére également ce qui advint á ton 
cousin Cacamatzin, roi de Tezcuco, non moins qu’á tes 
autres parents les seigneurs d’Iztapalapa, de Cuyoacan, 
de Tacuba et de Talatzingo. Que sont-ils devenus? Quanl 
aux fils de notre grand seigneur Montezuma, ils sont tous 
morts. En fait d’or et de richesses de cette ville, rien ne 
nous est resté. Tous tes sujets, tes vassaux de Tepeaca, 
de Eh aleo, de Tezcuco méme, ainsi que de tant d’autres 
villes et villages.... tu vois qu’il en a fait des esclaves et 
qu’il les a marqués au visage. Mais, avant toute chose, 
considére ce que nos dieux l’ont promis; c’est lá-dessus 
que tu dois te guider, au lien de mettre ta confiance en 
Malinche et dans ses paroles. Certainement, mieux vaut 
pour nous mourir tous en combattant que de nous voir 
tomber aux ’mains de qui nous rendra esclavos et nous
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sera souíTrir mille tortures.» Les papes á leur tour lui 
assurérent que les dieux leur avaient promis la victoire, 
trois nuits auparavant, á l’heuredu sacrifice. A toutes ees 
raisons, Guatemuz répondit d’un ton un peu courroucé : 
«Vous voulez done qu’il en soit ainsi? C’est bien, mé- 
nagez le mais et toutes les autres provisions qui nous 
reslent et mourons tous en combattant. Mais que désor- 
mais personne n’ait l’audace de me parler de paix; si 
quelqu’un l’osait, je le ferals mettre a mort. » La-dessus, 
tous promirent de combatiré de jour comme de nuit et de 
mourir pour la défense de la ville. A la suite de ce con- 
seil, ils firent un accord avec les habitants de Suchimílco 
et de quelques autres villages qui s’engagérent a intro- 
duire de l’eau au moyen d’embarcations pendant la nuit. 
On creusa d’ailleurs de nouveaux puits en des points 
oü il était possible d’obtenir de l’eau, mais elle avait 
toujours un goút saumátre.
Nous cesserons de parler des conseils tenus par les as- 
siégés, pour dire que Cortés et nous tous simes tréve 
pendant deux jours á nos attaques sur la ville, en atten­
dant la réponse á notre message. Or, au moment oü nous 
y pensions le moins, de nombreux bataillons mexicains 
tombérent sur nous, nous attaquant avec une tellc vigueur 
qu’on aurait dit des lions furieux acharnés sur nos per- 
sonnes. Certainement aucun d’eux ne doutait que nous ne 
fussions vaincus. Je parle ici de nous qui nous trouvions 
former le quartier de Pedro de Al varado. Quant á Cortés 
et á Sandoval, nous sumes qu’on les avait harcelés éga- 
lement et qu’ils eurent beaucoup de mal á se défendre, 
bien qu’ils lissent á l’ennemi plus de morís et de blessés 
qu’ils n’en avaient eux-mémes. Tout a coup, au milieu 
des combáis, se íit entendre le cor de Guatemuz et il fal­
lo! mettre tous nos soins á éviter d’étre rompus. J ai deja 
dit en effet que les Mexicains donnaienl alors tete baissée
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sur nos épées et nos lances, cherchan! á s’emparer de nos 
personnes; mais, comme nous étions habitués á toutes 
sortes de rencontres et á recevoir des blessures et méme 
la mort de la main de nos ennemis, nous osions décidé- 
ment les attendre de pied serme.
lis nous livrérent pendant six ou sept jours ees mémes 
cumbats dans lesquels nous en blessions et tuions un 
grand nombre; mais ils ne reculaient pas pour cela, car 
ils ne faisaient aucun cas de la mort. Jemerappelle qu’ils 
disaient : « A quoi pense done Malinche, quand il nous 
propose chaqué jour la paix? Ne sait-il pas que nos 
ídolos nous ont promis la victoire, que nous avons des 
provisions plus qu’il n’en faut et qu’aucun de vous ne 
conservera la vie? Done, qu’on ne parle plus de paix; les 
paroles sont borníes pour les semines; aux hommes il ne 
faut que des armes. » Ce disant, ils tombaient sur nous de 
nouveau comme des chiens enragés, frappant et pariant 
tout á la sois; le jour se passait ainsi en combats inces- 
sants jusqu’á ce que la nuit vint nous séparer. Alors, 
ainsi que je Tai dit, nous revenions sur nos pas dans le 
plus grand ordre, parce que de gr os bataillons se préci- 
pitaient sur nous en nous suivant. II nous fallait taire 
évacuer la chaussée par nos alliés qui étaient revenus 
plus nombreux qu’auparavant. Nous regagnions nos pau- 
vres abris ou tous ensemble nous recommencions la 
gardo de nuit, mangeant, en faisant la veille, notre mise­
rable et maigí’e souper que j’ai deja décrit plusieurs sois, 
pour prendre de nouveau les armes au lever du jour, 
sans qu’on nous donnát davantage le temps de respirer. 
C’est ainsi que nous passámes encore plusieurs jours.
Nous en étions la lorsqu’il nous survint une antro 
afiaire. II fut fait une ailiance entre les trois provínoos de 
Mataltzingo, Malinalco et d’autres peuplades dont je no 
sais plus les noms, qui se trouvaient á en virón huil
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lieues de México, dans le but de íomber sur nos der­
ribes, tandis que nous serions occupés á combatiré avec 
les Mexicains. 11 était convenu qu’alors ils nous étrein- 
draient de part et d’aulre et nous mettraient en désordre. 
Des pourparlers s’engagérent á ce sujet dans nos 
campements, et ce qui fut résolu, je le vais dire á la 
suite.
CHAPITRE CLV
Comme quoi Gonzalo de Sandoval marcha contre les provinces qui voulaient 
porter secours á Guatemuz.
Pour que Fon comprenne bien ce que je vais conter, il 
est indispensable de revenir un peu sur les événements qui 
suivirent la déroute de Cortés, lorsqu’on lui prit pour les 
sacrifier soixante et tant de soldáis. Je puis bien dire 
aujourd’hui soixante-deux, puisque, tout compte fait, ce 
chiffre a été reconnu le véritable. J’ai dit que Guatemuz 
envoya á Mataltzingo,á Malinalco et á beaucoup d’autres 
villages les tetes de nos chevaux, ainsi que les peaux des 
figures écorchées, les pieds et les mains de nos soldáis 
qui avaient péri dans les sacrifices. II leur fit dire que la 
moitié de nos hommes étaient morís, et pour en finir 
avec nous il les priait de venir d son aide, dans le but de 
nous occuper jour et nuit dans des combáis qui nous obli- 
geraient á leur taire face pour nous desondre. Or, tandis 
que nous combatir!ons ainsi, les torces mexicaines sorti- 
raient de la capitale pour nous attaquer d’un autre colé. 
La victoire ne pouvait étre douteuse et Guatemuz pro- 
mettait d ses nouveaux alliés qu’ils s’empareraient de 
plusieurs de nous pour les sacrifier a leurs idoles et se 
rassasier de nos corps. La chose fut présentée de telle 
maniére que Ton y ajouta une foi entiére. D’ailleurs Gua-
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temuz avait á Mataltzingo beaucoup de parents du colé 
de sa mere. Aussiiót qiVils eurent vu les tetes et les 
peaux de visages dont j’ai parlé, et qu’ils se furent pene­
tres de ce qu’on leur envoyail dire, iis se mirent en 
mesure de reunir toutes leurs torces et de voler au 
secónrs de México et de son roi. lis étaient déjá en 
marche centre nous, lorsqu’en rente ils tombérent sur 
trois villages, pillérent les établissements et enlevérent 
plusieurs enfants pour les sacrifier. Ces pcuplades le 
firent savoir á Cortés, lui demandant secours et pro- 
tection. En apprenant cette nouvelle, notre general fit 
partir Andrés de Tapia avec vingt cavaliers, cent soldáis 
et un grand nombre d’alliés. Ce secours fut efficace, car 
Tapia sil reculer l’ennemi jusqu’au pays de son origine, 
aprés lui avoir causé de sérieux dommages, et il revint au 
camp, oü Corsés en éprouva la plus grande joie.
En ce méme temps des messagers vinrent de Cuerna- 
baca, demandant secours contra les guerriers de Matal­
tzingo, de Malinalco et d’autres provinces, qui venaient 
contra leur ville. Cortés, pour ce cas, choisit Gonzalo de 
Sandoval et Venvoya avec vingt cavaliers, quatre-vingts 
soldats des plus valides, choisis dans les trois quartiers, 
et un grand nombre d’alliés. Dieu sait en quel état nous 
restions alors, courant les plus grands risques pour nos 
vies, car nous étions la plupart griévement blessés et 
nous n’avions aucune bonne provisión pour nous soute­
ñir. II y aurait certainement beaucoup a dire au sujet de 
la conduite de Sandoval dans cette campagne terminée 
par la déroute de l’ennemi; je n’en parlera! pas, pour ne 
point en allonger ilion récit. Ce capitaine, du reste, se 
bata de revenir pour appuycr sa división. II ramena avec 
lui deux notables de Mataltzingo, aprés avoir laissé cette 
province plus désireuse de paix que de guerre. Cette 
campagne fut trés-utile parce que d’un cóté elle eut pour
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conséquence qu’il ne fut plus fait de dommage L nos al- 
liés, et d’autre part, en empéchant que ce nouvel ennemi 
continuát sa marche sur nous, elle eut pour effet de taire 
voir á Guatemuz et á ses capitaines qu’ils n’avaient á at- 
tendre aucun secours de ees provinces. On mettait ainsi 
fin a cette menace que les Mexicains nous faisaient tou- 
jours en combattant : qu’ils nous massacreraient certai- 
nement, á l’aide des guerriers de Mataltzingo et d’autres 
provinces, conformément á la promesse de leurs dieux.
Terminons-en avec l’expédition do Sandoval, pour dire 
comme quoi Cortés fit de nouveau proposer la paix & 
Guatemuz, promettant de lui pardonner le passé. II lui 
sai sai t dire qu’il avait regu nouvellement, du Roi notre 
seigneur, l’ordre de ne point continuer á détruire la ca­
pitale et de ne plus ravager le pays; aussi avait-il sus­
penda les hostilités et ne s’était-il livré L aucune altaque 
dans les cinq jours qui venaient de finir. Notre ches fai- 
sait observer á Guatemuz que la ville n’avait plus ni eau 
ni vivios d’aucune sorte; que plus de la moitié en était 
rasée; que, quant au secours qu’il attendait de Matal­
tzingo, les deux notables venus de cette province pour- 
raient raconter ce qui était arrivé en route aux troupes 
envoyées. Cortés faisait taire en outre les plus grandes 
promesses á Guatemuz par ees me mes messagers indiens 
venus de Mataltzingo qui devaient en mérne temps lui don- 
ner la nouvelie de ce qui s’était passé. Guatemuz se re­
fusa a répondre, se bornant á leur ordonner de retourner 
dans leur pays, et il les fit partir immédiatement.
Aprés leur départ, les guerriers mexicains sortirent de 
la ville par trois points différents, avec plus de furie que 
jamais, et se précipitérent en memo temps sur nos trois 
divisions en nous portant les plus rudes coups. Nos ar­
mes en blessaient et en tuaient un grand nombre, mais 
on eut dit qu’ils n’avaient pas d’autre désir que de mou-
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rir en combattant. C’est alors qu’au plus fort de la mélée 
ils nous disaient : Tenitoz Rey Castilla? tenitoz axaca? ce 
qui veut dire en leur langue : « Que dirá le Roi de Gas- 
tille? que dira-t-il maintenant ? » Et lá-dessus une pluie 
de pieux, de pierres et de fleches qui couvraient le sol et 
la chaussée.
Tout cela ne nous empéchait pas de nous emparer peu 
á peu de la plus grande partís de la ville. Nous remar- 
quions d’ailleurs que, sans cesser de combatiré avec vi- 
gueur, nos adversaires ne relevaient plus leurs batail- 
lons aussi fréquemment que d’habitude et qu’au surplus 
ils ne creusaient plus de tranchées ni ne consolidaient 
aucune de leurs chaussées. La seule chose qui ne témoi- 
gnát en eux aucune désaillance, c’était leur poursuite 
quand nous revenions sur nos pas; ils y mettaient une 
telle ardeur qu’ils en arrivaient toujours á porter lamain 
sur nos personnes. Malheureusement nos poudres s’é- 
taient épuisées dans les trois campements; mais un na- 
vire venait d’arriver á la Villa Rica. II avait appartenu á 
une fio titile du licencié Lucas Vasquez de Aillon qui 
se perdit sur les íles de la Floride. Ce survivant du de­
sastre arriva done a notre port, apportant quelques sol­
dáis, de la pondré, des arbalétes et diflérents autres ob- 
jets. Le lieutenant Rodrigo Rangel, qui était resté á la 
Villa Rica pour garder Narvaez,se báta d’envoyer á Cortés 
les soldáis, la pondré et les arbalétes.
Revenens aux travaux du siége. Notre général, d’ac- 
cord avec ses capitaines et soldáis, donna l’ordre de póus- 
ser Fassaut jusqu’au Tatelulco, c’est-á-dire la vaste place 
oü s’élevaient le grand temple et les oratoires. En consé- 
quence Cortés, Sandoval et nous-mémes, chacun de son 
colé, nous continuions á nous emparer de ponts et de 
barricades. Notre ches s’avanca jusqu’á une petite place 
oü se trouvaient d’autres oratoires; on y voyait une série
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de poutres d’oü pendaient les tétes de plusieurs de nos 
soldáis tués dans les déroutes precedentes. Nous remar- 
quámes que leurs cheveux et leurs barbes étaient plus 
longs que pendant leur vie; je ne l’aurais pas cru si je 
ne l’avais vu moi-méme trois jours aprés; car, comme 
notre división s’empara de deux tranchées, nous avan- 
Qámes jusque-lá, je les vis et je reconnus moi-méme trois 
soldáis qui avaient été mes camarades. A ce spectacle 
nos yeux se mouillérent de larmes.Pour le moment nous 
laissámes la ees tristes restes; mais, douze jours plus 
tard, les tétes furent enlevées et nous les enterrámes 
avec d’autres, qu’on avait oífertes aux idoles, dans une 
église que nous construisimes et qu’on appelle actuelle- 
ment l’église des Martyrs. Quoi qu’il en soit, la división 
de Pedro de Alvarado, combattant sans cesse, arriva au 
Tatelulco. II y avait tan i de Mexicains réunis la pour la 
garde de leurs idoles et de leurs temples; ils y avaient 
accumulé tantde travaux de défense, qu’il nous fallut au 
moins deux beures pour les enlever. Nos chevaux pou- 
vaient d’ailleurs courir en tous sens; ils furent presque 
tous atteints de blessures, mais ils nous rendirent de 
grands Services et leurs cavaliers blessérent de leurs lan­
ces beaucoup d’ennemis.
Comme les Indiens formaient trois groupes princi- 
paux, nos trois compagnies se séparérent pour les aller 
combatiré. L’üne d’elles, commandée par Gutiérrez de Ba­
dajoz, recut de Pedro de Alvarado l’ordre de monter au 
temple de Huichilobos ; elle y combatid, vaillamment 
contre les guerriers et les papes qui se trouvaient dans 
les oratoires. Mais la résistance fut si acharnée que le 
capitaine Gutiérrez fut obligó de reculer, et il descendait 
déjá les escaliers du temple, lorsque Pedro de Alvarado 
nous donna l’ordre d’abandonner notre propre champ de 
bataille pour voler á son secours. Or les bataillons avee
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lesqucls nous ótions aux priscs se mirent á. nous pour- 
suivre pendant que nous franchissions les degrés du tem­
ple. II y aurait beaucoup a dire ici au sujetdes difficultés 
que nous rencontrámes les uns et les autrespour enlever 
á Vennemi ees grandes forteresses dont j’ai déjá men- 
tionné l’élévation considérable. Nous eúnies á soutenir la 
des combáis oü nous fumes tous griévement blessés. Cela 
ne nous empécha pas de me tíre le feu a leurs ídolos et 
d’arborer nos drapeaux sur ees hauteurs, en continuant 
a nous batiré sur la terrasse oü régnait l’incendie, tou- 
jours entourés d’un si grand nombre d’ennemis qu’il 
nous paraissait impossible de nous maintenir. La nuit 
nous surprit au milieu de ees dangers.
Pendant ce temps, Cortés et ses capitaines poursui- 
vaient leurs opérations dans d’autres faubourgs et dans 
des rúes trés-éloignées du grand temple. En voyant les 
flammes qui le consumaient et nos drapeaux arborés sur 
ees hauteurs, notre général ressentit une grande joie; 
ses hommes et lui-méme auraient bien voulu se trouver 
avec nous, mais cela ne leur était pas possible : nous 
étions separes par un quart de licué de distance, par des 
ponts et des tranchées dont on n’était point encore mai- 
tres. D’ailleurs l’ennemi combattait vaillamment dans 
l’endroit oü Cortés se trouvait, ce qui Vempéchait d’arri- 
ver au cceur de la ville aussi vite qu’il l’eüt désiré. Mais, 
quatre jours plus tard, Cortés et Sandoval lui-mémepar- 
vinrent á taire leur jonction avec nous. lis établirent leurs 
logements de maniére que nous pouvions communiquer 
ensemble et aller d’un quartier á l’autre á travers les rui­
nes des maisons détruites, tandis que les ponts et les bar- 
ricades avaient été rases et les fossés remplis de toutes 
parts. II fallut alors que Guatemuz et ses guerriers se re- 
pliassent dans la partie de la ville dont les maisons étaient 
construi tes dans Vean, car les palais qui formaient sa ré-
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sidence étaicnt déjá demolis. Malgré lout, les Mexicains 
continuaient leurs sorties contre nous, et lorsqu’aprés 
les avoir poursuivis nous revenions sur nos pas selon 
notre habitude, ils nous harcelaient plus encoré qu’aupa- 
ravant.
Cependant, les jours s’écoulaient et l’ennemi ne parla!t 
nullement de se rendre. Cortés resolut alors de lui ten­
dré des piéges; voici comment il s’y prit. II choisit dans 
les trois divisions de quoi reunir trente cavaliers et cent 
soldáis des plus résolus; il leur adjoignit mille Tlascal- 
téques pris aussi dans les trois quartiers. Nous nous ca- 
chámes un matin de Fort bonne lieurc dans de vastes bá- 
timents qui avaient appartenu á un gr and seigneur 
mexicain. Cela tait, Cortés s’avanga selon son habitude 
dans les rúes et sur les chaussées avec le restant des ca­
valiers et des soldáis, ainsi que les arbalétriers et les 
gens d’escopette. Quand il fut arrivé a une tranchée re- 
couverte d’un pont et que le combat s’engagea avec les 
bataillons ennemis rassemblés lá pour la dótense et se- 
courus par d’autres torces que Guatemuz envoyait, Cortés, 
s’étant assuré que le nombre des ennemis était conside­
rable, íit semblant de commencer la retraite et de taire, 
dans ce but, évacuer la chaussée encombrée d’alliés, asm 
de mieux persuaden aux Mexicains qu’il reven ai t en eífet 
sur ses pas. Tout d’abord on ne le poursuivait guére, 
mais enñn l’ennemi, voyant Cortés en suite, se precipite 
sur lui en combatíant avec toutes les torces qu’on avait 
réunies en ce lien. Lorsque notre général s’apercoit que 
les Mexicains ont dépassé les maisons oü le piége est 
tendu, il fait tirer deux coups d’arquebuse; c’était le si­
gna! convenu pour sortir de Vembuscade. Les cavaliers 
se précipitent les premiers, les soldáis ensuite et tous en­
semble nous tombons sur eux et nous nous en donnons á 
cceur joie. Cortés, d’autre part, revient sur ses pas; les
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Tlascaltéques opérent de leur cóté et alors commence une 
vraie boucherie. On en tua et blessa tellement que désor- 
mais ils n’osérent plus nous suivre dans nos retraites. 
Pedro de Alvarado leur dressa également une embus- 
cade; je ne m’y trouvai pas, parce Cortés m’avait retenu 
pour prendre part á la sienne.
Nous dirons maintenant comme quoi notre general or- 
donna á nos trois compagnies de rester dans le Tatelulco 
en s’y tenant bien sur leurs gardes, donnant pour raison 
que nous avions plus d’unedemi-lieueá taire pour arriver 
á Fendroit oü Fon pouvait maintenant rencontrer Fen- 
nemi. Trois jours se passérent sans rien taire qui mérito 
d’étre conté, car notre général avait fait cesser toute at- 
taque sur Ia ville, dans le but d’inviter de nouveau les 
Mexicains á se rendre. Ce fut done pendant notre séjour 
au Tatelulco que Cortés envoya encore proposer la paix a 
Guatemuz, Fengageant á ne pas se méfier de nous etlui 
prometíant d’honorer sa personne et de Fentourer de 
respect, ajoutant qu’il continuerait á régner sur México, 
sur ses territoires et sur ses villes comme par le passé. II 
envoyait en présent des vivres et des friandises, des tor­
tillas, des poules, des cerises,des sigues de Barbarie et du 
gibier, toul ce qu’on avait enfin. Guatemuz réunit ses ca- 
pitaines en conseil. On résolut de répondre qu’on se dé- 
cidait á la paix, qu’on attendrait trois jours, aprés las­
quéis Cortés et le roi auraient une entrevue pour établir 
les préliminaires d’un accord. Mais la vérité fut qu’on 
devait employer ees trois jours á relever Ies ponts, a 
creuser des fossés, á taire provisión de pierres, de pieux 
et de fléches et á élever des barricadas. Guatemuz en­
voya quatre notables pour porter sa réponse. Nous crü- 
mes tous que ses résolutions étaient sincéres. Cortés fit 
servir abondamment á boira et á mangar aux messagers 
et les renvoya porteurs des mémes provisions qu’il avait
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déjít données en présent. Guatemuz de son colé flt re­
partir des émissaires pour offrir á notre général deux 
piéces de viches éloffes, avec ordre de donner l’assurance 
que le monarque viendrait aprés le délai convenu.
Or, pour en finir i\ ce propos, nous dirons qu’il ne pensa 
jamais á venir au rendez-vous, parce qu’on lui donnait 
le conseil de ne point ajouter so i aux paroles de notre gé­
néral, lui mettant devant les yeux la triste fin du grand 
Montezuma et de ses parents, ainsi que le massacre de 
tout ce qu’il y avaitde plus noble parmi les Mexicains. On 
l’engageait L sai re dire qu’il était malade et a lancer sur 
nous tous ses guerriers, avec l’espoir qu’il plairait enfin 
aux dieux de leur donner la victoire, aprés l’avoir tant 
de sois promise. Comme d’ailleurs nous attendions Guate­
muz et qu’il ne venait pas, il fallut bien se convaincre 
qu’il nous avait joués, d’autant plus q'u’au méme moment 
les bataillons mexicains tombérent sur Cortés, ensei- 
gnes déployées, avec tant d’entrain qu’il avait peine á se 
soutenir contreeux. La méme chose se passa dans le camp 
de Sandoval et dans le notre; et ce fut avec une telle ar- 
deur de la part de l’ennemi, qu’on eüt dit que c’était un 
recommencement de la guerre. Comme au surplus notre 
confiance en la paix avait amené chez nous quelquenégli- 
gence, plusieurs de nos soldáis furent atteints et trois si 
griévement blessés que l’un d’eux en mourut. L’ennemi 
nous tu a deux chevaux et en blessa plusieurs autres.
Les Mexicains n’eurent guére le temps de se réjouir de 
leur succés et ils le payérent bien cher, car Cortés donna 
l’ordre de recommencer nos attaques et d’entreprendre 
l’assaut de la partie de la ville oü ils s’étaient réfugiés. 
Voyant que décidément nous nous emparions peu á peu 
de la ville entiére, Guatemuz sit dire á Cortés qu’il 
voulait parler avec lui sur une de leurs tranchées, notre 
général se tenant sur un bord, tandis que lui Guatemuz
II —s
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se tiendrait de l’autre colé. On fixa pour cette entrevue 
la matinée du lendemain. Cortés s'y rendít pour s’entre- 
tenir avec le roí; ruáis celui-ci refusa de venir. II se 
boma á envoyer plusieurs notables pour dire qu’il ne se 
hasardait pas á se présenter, craignant que pendant les 
pourparlers on ne le tuát á coups d’arbalétes et d’espin- 
goles. Cortés eut beau faire serment qu’il ne leur cause- 
rait aucun ennui, il ne réussit pas á s’en faire croire. Ce 
fut dans cette entrevue que deux des notables tirérent 
d’une besare dont ils étaient porteurs des tortillas, une 
cuisse de voladle et des cerises; ils s’assirent fort tran- 
quillement et mangérent tout á l’aise, afín que Cortés le 
vit et comprit bien qu’ils n’en étaient pas réduits á la di- 
sette. Done, notre general dut se resondre á faire dire á 
Guatemuz (|ue, puisqu’il ne voulait point venir, bien loin 
d’en prendre souci, il se decidáis á penetrer dans tous 
leurs édifices, et alors il verrait bien s’il était vrai qu’ils 
eussent encore des provisions de inais et de poules. Néan- 
moins il se passa encore quatre ou cinq jours sans qu’il y 
eut aucune attaque.
Ce fut alors qu’un grand nombre de pauvres Indiens 
sortaient de nuit, poussés par la faim, pour se rendre au 
camp de Cortés et au notre. En présence de ce spectacle, 
notre général résolut de faire cesser, quoi qu’il advint, 
les hostili tés, dans l’espoir que les assiégés changeraient 
enfin de résolution et se décideraient á capituler. Mais 
ils ne se rendaient pas. Or, il se trouvait dans le camp 
de Cortés un soldat, se disant revenu des guerres d’Italie 
ou il avaitété le compagnon dugrandcapitaine.il s’était, 
disait-il, trouvé dans l’écbauffourée de Guarayana et dans 
d’autres grandes batailles; il parlait beaucoup d’engins 
de guerre, assurant qu’il se ferait fort de dresser une ca­
tapulte sur le Tatelulco et qu’en tirant avec elle pendant 
deux jours sur la partie de la ville ou Guatemuz était ré-
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fugié, il l’obligerait cerlainement á se rendre. Tant il dit 
enfin a ce sujet qu’onlui permit de metire la main á l’ceu- 
vre. On apporta de la pierre, de la chaux, du bois, ainsi 
qu’il le demandait; des charpentiers furent mis á ses or- 
dres; on se procura de la clouterie et enfin tout ce qui était 
indispensable pourla fabricationde la catapulte. On siten 
conséquence deux frondes avec des cordes bien solides; 
on apporta des pierres plus grandes que des jarres du 
poids d’un arroba. Or, la catapulte étant montee et armée 
comme le soldat l’avait ordonné, il dit qu’elle était 
préte et qu’on pouvait s’en servir. On la chargea d’une 
pierre arrondie; mais ce qui advint c’est que, le coup 
parti, la pierre ne fit aucun chemin en avant; elle s’éleva 
perpendiculairement et retomba sur la machine. Cortés, 
a cette vue, fut tres-irrité contre le soldat qui avait dirigé 
cette manoeuvre; il n’était pas moins fáché contre lui— 
memo, attendu qu’il avait toujours pensé que cethomme 
n’entendait rien aux dioses de la guerre et aux manoeu- 
vres d’une attaque, et qu’au surplus cette prétention de 
dire qu’il s’était trouvé dans les campagnes qu’il men 
tionnait, n’était que fanfaronnade et envíe de parler. Ce 
soldat s’appelait Sotelo; il était natif de Séville. Notre 
général fit démolir immédiatement cet engin.
Mais laissons ce sujet pour dire que Cortés, voyantque 
ce n’était la qu’une catapulte pour rire, ordonna á Gon­
zalo de Sandoval de prendre avec lui les douzebrigantins 
et de s’introduire dans le quartier de la ville oü Guate- 
muz s’était réfugié; car, en cet endroit, il était impossible 
d’entrer dans les maisons ou dans les palais au trement 
que par eau. Aussitót Sandoval avertit tous les capitai- 
nes de brigantins, et ce qu’il fit, et la maniére donttout se 
passa, je le vais dire a la suite.
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CHAPITRE CLVI
'Comment on prit Guatemuz.
Ayant vu que la catapulte ne servait clécidément arlen 
qu’á Virriter centre le soldat qui en eut la pensée, com- 
prenant d’autre part que Guatemuz et ses capitaines ne 
songeaient nullementáse rendre, Cortés donna á Sando- 
val l’ordre d’entrer avec les brigantins dans le quartier 
de la ville oü s’était refugié Guatemuz avec lafleur de ses 
capitaines, accompagné des personnages les plus notables 
appartenantlá la haute noblesse de México. II lui donna 
pour instructions de ne tuer ni blesser qui que ce íüt, a 
moins d’étre lui-méme attaqué, et, méme en ce cas, de se 
borner á la defensiva, sans faire aucun mal aux person­
nages, tout en continuant k détruire les maisons et les ou- 
vrages eleves dans la laguna. Notre general monta au 
haut du grand temple pour voir comment Sandoval ope­
rarais son entrée. II était accompagné de Pedro de Alva- 
rado, Luis Marín, Francisco de Lugo et autres soldáis.
Or, lorsque Sandoval entra avec ses brigantins dans 
l’endroit oii se trouvait Guatemuz, ce monarque, se voyant 
investi, craignit décidément d'étre pris ou mis á mort. II 
avait préparé d’avance cinquante grandes pirogues pour 
le cas oü il se verrait serré de prés, atin defuir avec ellas, 
gagner des massifs de roseaux et de la, se rendan! a terre, 
se cacher dans des villages amis; il avait en méme temps 
conseillé á. ses notables, aux personnages qui étaient avec 
lui en cette partie de la ville et á ses capitaines de faire 
comme lui dans un cas analogue. Voyant done que nous 
entrions dans leurs habitalions, ils s’embarquent dans 
des canots oü ils avaient déjá d’avance réuni leur or et
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leurs joyaux ainsi que leurs familles,et le rol prend le 
large vers la lagune, accompagné d’un grand nombre de 
capitaines et de notables. La lagune apparut á Finstant 
couverte d’embarcations et Sandoval ne tarda pas á rece- 
voir la nouvelle que Guatemuz était en suite avec sa no- 
blesse.H donnaaussilót aux brigantins l’ordre de cesser la 
destruction des maisons et de se mettre á la poursuite des 
canots en portant toute leur attention et leur adresse á 
connaitre par oü Guatemuz faisait route. II ajouta qu’on 
ne devait luí sai re absolument aucun mal ni aucune of­
fense, mais tácher seul^ment des’emparer de sapersonne. 
Comme du reste un certain García Holguin, ami de San­
doval, commandait un brigantin trés-bon voilier et muni 
de bons rameurs, Sandoval luí donna l’ordre de se porter 
vers le point par lequel onlui avaitassuré que Guatemuz 
et sa suite devaient passer avec leurs grandes pirogues. II 
lui recommanda, pourle cas oü il le pourrait joindre, de 
le faire prisonnier, sans offenser aucunement sa per- 
sonne.
Cela dit, le capitaine Sandoval prit lui-méme une autre 
direction avec d’autres brigantins. Mais, gráce á Dieu 
Notre Seigneur, García .Holguin put atteindve les embar- 
calions oü se trouvait Guatemuz. A la fagon d’une des 
pirogues, au luxe des voilures et des tentes et, plus que 
tout, au port majestueux de Fun des personnages, Hol­
guin reconnut que c’était le grand roí de México. II fit 
signe d’arréter et, comme on s’y refusail, il simula Fin- 
tention de tirer sur les fuyards avec les espingoles et les 
arbalétes. A cette vue, Guatemuz, impressionné, s’écria : 
« Ne tirez pas, je suis le roí de México et de tout ce pays! 
Ce queje te demande, c’est que tu ne mettes la main ni 
sur ma femme, ni sur mes enfants, ni sur aucune autre 
dame ou chose quelconque queje méne avec moi; je te 
prie de ne prend re que moi seul et de me conduire á Ma-
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linche. » En entendant ees paroles, Holguin éprouva une 
grande joie; il s’approcha, embrassa le monarque et le 
fit monter dans son brigántin avec sa femme et vingt no­
tables qúi l’accompagnaient. Les traitant avec le plus 
grand respect, il les pria de s’asseoir á barriere du brick 
sur des nattes et des étoffes. II leur fit servir ce qu’il avait 
apporté á manger. Quant aux embarcations oü se trou- 
vaient leurs richesses, il n’y touchaaucunement, se limi­
tant á les mener á la remorque avec son brigántin.
En cet instant Gonzalo de Sandoval se posta en un point 
d’oü il pouvait voir tous ses brigantins et il leur fit le si- 
gnal de se rallier a lui. II sut alors que García Holguin 
avait fait Guatemuz prisonnieret qu’il l’amenait á Cortés. 
En recevant cette nouvelle, il donna I’ordre á ses hommes 
de taire forcé de rames, et lorsqu’il fut prés de Holguin, 
il lui dit de remettre le prisonnier entre ses mains. Mais 
Holguin s’y refusa, en répondant que c’était lui qui l’a- 
vait pris et que Sandoval n’y était pour ríen; á quoi ce- 
lui-ci repartit que cela lui paraissait vrai sans don te, 
mais qu’il était, lui, le commandant de toute la flottille et 
que par conséquent Holguin se trouvait sous ses ordres; 
qu’en considération de son amitiépour lui et sachant que 
son brick était le meilleur voilier, il l’avaitchoisi pour lui 
faire exécuter la manoeuvre qui consistait a suivre et a 
prendreGuatemuz; c’etaitdoñea titre de commandant en 
ches que le prisonnier devait lui étre maintemant remis. 
Malgré tout, Holguin s’obstinait a refuser, lorsqu’un autre 
brigantin se prit á faire forcé de rames pour gagner ses 
étrennes en portant le premier la bonne nouvelle á Cortés 
qui, comme je l’aidit, était prés de lá, suivant les mou- 
vements de Sandoval du hautdu grand temple. On lui ra- 
conta le différend qui s’était élevé entre Sandoval et Hol­
guin touchant la possession du prisonnier, Aussitót qu’il 
l’eut appris, Cortés dépécha les capitaincs Luis Marín et
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Francisco de Lugo pour aller mettre fin á la question en 
luiamenant Gonzalo de Sandoval et Holguin, accompa- 
gnés de Guatemuz et de sa famille qu’on devait continuer 
á traiter avec le plus grand respect. 11 se chargeait de dé- 
eider a qui appartenaient leprisonnier et l’honneurde sa 
capture.
Pendant qu’on remplissait ce message, Cortés fit 
dresser une estrade, la recouvrit le mieux possible de ta- 
pis et d’étotres et y fit placer des siéges. II commanda en 
outre et fit apporter tous les genres de vivres qu’il avait 
pour son usage. Sandoval et Holguin arr i verent avec 
Guatemuz et l’amenérent devant Cortés. Le monarque se 
presenta d’un air respectueux et Cortés l’embrassa avec 
joie, lui témoignant Ies sentiments les plus aíTectueux, 
ainsi qu'a tous ses capitaines. Guatemuz, s’adressant 
alors á Cortés, lui dit : « Seigneur Malinche, j’ai fait ce 
queje devais pour la detense de ma ville et de mes sujets; 
taire davantage m’est impossible, et puisqu’enfin la torce 
m’améne prisonnier devant toi et me met en ton pouvoir, 
prends ce poignard que tu portes a ta ceinture et trappe­
rno! mortellement avec lui. » Ces paroles furent dites au 
milieu des larmes et des sanglots, tandis que les autres 
seigneurs qui l’entouraient versaient aussi des pleurs 
abondants. Cortés, preñant le ton le plus aíTectueux, lui 
répondit, au moyen de doña Marina et d’Aguilar, nos 
interprétes, qu’il estima!t sa conduite et honorait sa per- 
sonne en proportion des efforts qu’il avait faits pour de­
tendré sa capitale, que cela n’était nullement une faute 
dont on püt lui taire un crime, mais bien une action 
digne d’étre louée. II ajouta que ce qu’il aurait désiré, 
c’est qu’en se voyant vaincu Guatemuz eüt songe volon- 
tairement á se rendre pour arréter á temps la destruc­
tivo de la ville et le massacre de ses sujets; mais que, 
tout étant deja fini sans qu’on püt remédier au passé,
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il les priait, lui et tous ses capitaines, de calmer les sen- 
timents de leurs coeurs, bien convaincus qu’á l’avenir 
il serait régné sur México et sur les provinces qui en de­
pendent, sans nulle atteinte á ce qui existait auparavant. 
Guatemuz et ses capitaines répondirent qu’ils lui en sau- 
raient gré.
Notre general s’informa alors de l’épouse du monarque 
et des femmes des autres capitaines qu’on lui avait dites 
venir avec Guatemuz. Celui-ci répondit lui-méme qu’il 
avait prié Gonzalo de Sandoval et García Holguin de les 
laisser dans les embarcations jusqu’á ce qu’on connüt la 
volonté de Malinche. Cortés les envoya chercher á l’ins- 
tant et leur fit servir á manger de tout ce qu’il avait et 
le mieux possible pour les circonstances. Bientót, comme 
ilétait tard et que le temps était á l’orage, notre general 
ordonna á Gonzalo de Sandoval departir pour Cuyoacan, 
emmenantaveclui Guatemuz, sa semine, safamilleet tous 
les notables qui l’accompagnaient. Pedro de Alvarado et 
Christoval de Oli recurent l’ordre aussi de se rendre cha- 
cun dans ses quarliers. Quant á nous, nous fumes á la- 
cuba. Sandoval, aprés avoir remis Guatemuz aux mains 
de Cortés dans la ville de Cuyoacan, s’en revint á Tepea- 
quilla oü se trouvaient ses quartiers.
La prise de Guatemuz et de ses capitaines eut lien á 
l’heure de vépres, le 13 aoüt, jour de la Saint-Hippolyte 
de Van 1521. Gráces soient rendues á Notre Seigneur 
Jésus-Christ et á Notre Dame sa Mére bénie, amen! Cette 
nuit-lá, jusqu’á minuit, la piule, le tonnerre et les éclairs 
furent plus forts que jamais. Quand on eut pris Guatemuz, 
nous tous, les soldáis de cette campagne, restámes assour­
dís comme des gens qui auraient été longtemps enfer­
mes dans un clocher au milieu d’un continuel carillón, 
et autour desquels se serait tout á coup le silence par la 
cessation du bruitdes cloches. Je m’exprime ainsi non sans
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raison, car durant les quatre-vingt-treize jours du siége 
de la capitale, nous entendions sans cesse les Mexicains 
s’interpellant á l’envi, les uns s’animant á Vattaque des 
chaussées, les autres criant aux embarcations de tomber 
sur les brigantins et sur nous autres dans les chaussées, 
quelques-uns adressant leurs commandements á ceux qui 
élevaient des barricades ou creusaient des fossés, pin­
denes apportant et distribuant les pierres, les pieux et 
les fléches; les femmes arrondissant les pierres destinées 
á étre lancees par la fronde; et, d’autre part, les oratoires 
et toutes les maisons de ees mandiles idoles avec leurs 
lambones, leurs cors, la grande timbale el tant d'antees 
Instruments lugubres qui ne cessaient jamais leur va- 
carme. II en résultait que de jour comme de nuil nous 
n’en finissions jamais avec ce grand tapage, de telle sorte 
que nous ne pouvions nous entendre les uns les autres. 
Or, aussitót que Guatemuz fut pris, les cris et tous les 
bruits cessérent: c’estpour cela que j’aidit que nous nous 
trouvámes dans le méme état que si nous eussions été 
auparavant au milieu des cloches.
Quoi qu’il en soit, nous dirons maintenant que les traits 
et toute la personne de Guatemuz respiraient l’élégance; 
sa figure était allongée et d’un aspect agréable; quand il 
regardait, sesyeux, dontles ligues étaient irreprochables, 
s’animaient d’un éclat doux et caressant, avec un fond de 
gravité. II avait aloes vingt-trois ou vingt-quatre ans; 
son teint était plus blanc qu’il ne l’est diez les autres 
Indiens, naturellement bronzés. On disait que sa femme, 
personne fort jeune et d’une grande beauté, était filie de 
Montezuma, onde du prince.
Avant d’aller plus loin, nous devons dire ou aboutit le 
différend entre Sandoval et Garda Holguin au sujet de la 
prise de Guatemuz. Cortés leur dit que les Romains 
avalent vu une dispute analogue entre Marius et Lucius
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Cornélius Sylla. Ge fut á l’occasion de la prise de Jugur­
tha opérée par Sylla diez le roi Bocchus. II paral! que 
lorsque Sylla entra en triomphe dans Rome aprés ses 
nombreux et héroiques hauts faits, 11 fit placer á ses cotes 
Jugurtha avec une chaine de ser au cou. Narius, témoin 
de ce spectacle, prétendit que c’était luí, et non son ad- 
versaire, qui devait triompher de Jugurtha, et que si le 
triomphe restait a Sylla, ce devait étre á la condition 
d’avouerqu’il le devait a Marius, parce qu’en effet celui-ci, 
agissant au lilre de capitaine general, lui avait donné 
l’ordre de recevoir le prisonnier des maius du roi Bocchus, 
tous étant ses subordonnés.Mais Sylla, qui étaitpatricien 
romain, jouissait d’une grande saveur, au lien que 
Narius, natis de la petite ville d’Arpino et par conséquent 
étranger á Borne, quoiqu’il eüt été sept ibis consul, nefut 
point aussi favoriséque son compéliteur. De la les guerres 
civiles entre les deux et jamais il ne fut decide á qui 
devait appartenir la prise de Jugurtha. Revenan! au sai!, 
Cortés dit qu’il en feralt le rapport á Sa Majesté et que l’évé- 
nement servirait á former un écusson pour celui des deux 
qu’il plairait a Sa Majesté de favoriser; mais qu’il fallait 
attendre de Bastille la détermination royale. Deux ans 
plus tard vint une ordonnance de Sa Majesté, qui donnait 
pour entourage aux armes de Cortés les rois Montezuma, 
grand seigneur de México, Cacamatzin, seigneur de Tez- 
cuco, les seigneurs d’Iztapalapa, de Cuyoacan et de Ta- 
cuba, le seigneur de Mataltzingo et d’autres provinces, 
qu’on disait proche parent du grand Montezuma et hé- 
ritier légitime du royaume de México, et enfin ce méme 
Guatemuz qui avait été l’objet du différend.
Nous laisserons tout autre sujet pour parler mainte- 
nant des tétes et des corps morts qui se trouvaient dans 
les maisons oü Guatemuz s’était réfugié. Or il est vrai 
(Amen/ je le jure) que l’eau, les édifices et les travaux
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de défense étaient si remplis de cadavres et de tétes, que 
je ne saurais en décrire exactement l’horreur. Dans les 
rúes mémes et dans les préauxdu Tatelulco, on ne voyait 
pas autre chose et nous ne pouvions circuler qu’au mi- 
lieu des tétes et des corps morís. J’ai lu le récit de la des- 
truction de Jérusalem, mais je doute qu’il y ait eu la un 
massacre comparable á ceux de celte capitale. Le nombre 
d’Indiens guerriers qui disparurent est incalculable; la 
plupart de ceux qui étaient venus des provinces et des 
villes dépendant de México, dans l’espoir de trouver un 
refuge dans la capitale, y moururent victimes de la 
guerre. Je le répéte, le sol, la lagune, les travaux de dé­
fense, tout était plein de cadavres, et il s’en exhalait une 
telle puanteur qu’il n’y avait pas d’homme qui la püt 
supporter. C’est pour cette raison qu’aprés la prise de 
Guatemuz, chaqué capitaine regagna ses quartiers, ainsi 
que je Tai dit, et Cortés lomba malade á cause des odeurs 
qu’il fut obligé de respirer dans les jours qu’il séjourna 
au Tatelulco.
Quoi qu’il en soit, il convient de dire que nos camara­
des des brigántins furent les mieux partagés. lis firent 
un excellent butin, parce qu’ils avalent la facilité d’aller 
dans certaines maisons báties dans l’eau oü ils présu- 
maient qu’il y aurait de l’or, des étoffes et au tres ri- 
chesses. Ils en trouvaient encore au milieu des massifs 
de roseauxoü les Indiens allaient faire des cachettes lors- 
qu’on leur avait enlevé des maisons ou des quartiers en- 
tiers. II faut dire aussi que, sous le prétexte de donner la 
cliasse aux embarcations qui approvisionnaient la ville, 
si nos camarades rencontraient des canots montés par 
de hauts personnages qui fuyaient vers la terre serme 
pour se réfugier chez leurs voisins les Otornis, ils les 
dépouillaient de tout ce qu’ils emportaient avec eux. 
Quant á nous, les soldáis qui combatlions sur les chaus-
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sées et en Ierre serme, nous n’avions pas cTautre bonne 
fortune que celle de recevoir beaucoup de fleches, des 
coups de lanee et toute sorte de blessures de pieux et de 
pierres. Au surplus, lorsque nous parvenions á nous em- 
parer d’une ou de plusieurs maisons, les habitants en 
étaient déjá partis en emportant tout ce qu’ils possé- 
daient. On sait bien que nous n’y pouvions parvenir par 
eau et qu’il nous fallait avant tout combler les tranchées 
par ou nouspassions. G’est pour ees raisons quej’ai déjá 
dit au chapitre qui traite de ce sujet que lorsque Cortés 
fit choix des mátelots dont on devait composer le Service 
des brigantins, ees camarades furent mieux partagés que 
ceux destines á combatiré sur terre. Ce qui contribua le 
mieux á donner de l’évidence á ce que je dis, c’est que les 
capitaines mexicains et Guatemuz lui-méme, lorsque Cor­
tés leur demanda compte du trésor de Montezuma, ré- 
pondirent que les hommes des brigantins en avaient pris 
une bonne partie.
Mettons cela de cote pour á présent et disons qu’en con­
siderant la grande puanteur qui s’exhalait de la ville, 
Guatemuz pria Cortés de permetire que tout ce qui res­
tai t encore de Mexicains dans la capitale sortit et se refu­
giat dans les villages d’alentour. Notre general donna 
l'ordre qu’il en fut ainsi. Pendant trois jours et trois 
nuits, les trois chaussées furent absolument convertes 
d’Indiens, de femmes et d’enfants sortant á la file sans 
discontinuar, si maigres, si sales, si jaunes, si infecís, 
que c’était vraiment pitié de les voir. Cortés fut visiter la 
ville aussitót aprés qu’elle fut évacuée. II trouva, ainsi 
queje Tai dit, toules les maisons pleines d’Indiens morts 
et, au milieu des cadavres, quelques pauvres Mexicains 
qui n’avaient pas la forcé de surtir; leurs déjections étaient 
comme une espéce de sálete comparable á ce que rejettent 
les pores amaigris qui ne mangent que des herbages. Le
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sol de la ville était partout remué pour mettre á nu les 
racines des plantes que les assiégés faisaient bouillir pour 
leur nourriture. lis avaient méme mangó l’écorce des ar­
fares. Nous ne trouvámes pas la moindre eau doñee dans 
la ville; toute était salée. II est important aussi de taire 
remarquer que les habitants ne mangérent point la chair 
des vrais Mexicains, mais seulement celles de leurs enne- 
mis de Tlascala et les nótres, quand ils en purent pren- 
dre. II n’y eut certainement jamais dans le monde un 
peuple qui ait eu tant á souftrir de la faim, de la sois et 
des combats sans trove.
Mettons fin au récit de ees borrenes et disons que Cor­
tés donna l’ordre de réunir tous les brigantins sous des 
hangars qui ne tardérent pas á étre construits. Repre- 
nons du reste un peu nos petits bavardages. Quand on 
eut pris cette grande ville si renommée dans le monde, 
on commenca par rendre gráces á Dieu Notre Seigneur et 
á sa Mere bénie, en leur faisant un certain nombre de 
vocux. Mais ensuite Cortés voulut qu’il füt donné un 
grand banquet á Cuyoacan pour témoigner de la joie que 
causait ce grand événement. On avait pour cela une 
bonne provisión de vin verme par un navire qui était ar- 
rivé récemment au port de la Villa Rica; on avait aussi 
des poros amenés de Cuba. Notre ches fit convier á la tete 
tous les capitaines et il ajo uta quelques soldáis des trois 
divisions, car il convenait de ne pas les oublier. Quand 
nous arrivámes, les tables n’étaient pas encore mises et 
il n’y avait pas de siéges pour plus du tiers des capi­
taines et des soldáis qui se trouvaient réunis. II y eut 
beaucoup de désordre. Mieux eut valu certainement ne 
pas taire ce banquet, á cause de certaines vilaines dioses 
qui s'y passérent. Ajoutons que la plante de Noé fut cause 
que plusieurs firent des sottises. II y eut des camarades 
qui, aprés le repas, ne surent pas retrouver la porte et
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fivent sur les tables ce qui était destiné aux basses-cours. 
Les uns disaient qu’ils achéteraient un jour des chevaux 
avec des selles d’or; il y eut des arbalétriers se yantant 
qu’ils n’auraient plus dans leurs carquois que des fleches 
faites avec l’or recueilli sur les terres dont on devait leur 
donner la possession; d’autres s’en allérent roulant par 
les marches des escaliers. On enleva enfin les tables, et 
les dames qui se trouvaient lá commencérent a danser 
avec des cavaliers chargés de leurs armes; c’était á pouf- 
fer de rire. Liles étaient en petit nombre; il n’y en avait 
du reste pas d’autres ni dans tout le camp ni dans toute 
la Nouvelle-Espagne. Je ne dirai pas leurs noms et je ne 
parlera! point des critiques qui s’en firent le lendemain.
Ge qu’il importe de raconter, c’est qu’á la suite des dé- 
sordres qu’il y eut dans ce banquet et au bal, le Pére 
Bartolomé de Olmedo fit entendre des plaintes, disant a 
Sandoval á quel point cela lui paraissait répréhensible et 
ajoutant que c’était lá une triste facón de rendre gráces á 
Dieu et de rnériter qu’il nous protégéátá l’avenir. Sandoval 
s’empressa de faire connaitreá Cortés les plaintes du moine; 
notre général le fit done appeler et lui dit: « Mon pére, je 
n’ai pu refuser aux soldáis cette occasion d’amusement et 
de gaité que Yotre Révérence connait; mais je ne l’ai point 
fait sans répugnance. C’est á Yotre Révérence qu’il appar- 
tient maintenant d’ordonner une procession, de dire une 
messe et de faire un préche pour en prendre occasion de 
recommander aux soldats de ne point enlever les filies 
des Indiens, de ne pas voler, de ne point chercher que­
relle et de se conduire en bons chrétiens catholiques, afin 
de rnériter que Dieu nous favorise. » Le Pére Bartolomé 
sut gré au général de cette pensée, car il ignorait qu'Al- 
varado y füt pour quelque chose et croyait que l’idée 
venait seulement de son ami Cortés. Le moine fit done 
une procession á laquelle nous assistámes avec nos dra-
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peaux déployés et quelques croix de distance en distance, 
en chantant les Maníes et faisant suivre le défilé dame 
image de Notre Dame. Le lendemain, le Pére Bartolomé 
précha; á la messe plusieurs communiérent á la suite 
de Cortés et d’Alvarado, et nous rondimes tous gráces á 
Dievi pour notre victoire.
Je mettrai fin á ce sujet pour raconter quelques autres 
particularités que .j'avais oubliées et qui paraítront peut- 
étre maintenant trop vieilles et hors de propos. Nos amis 
Chichimecatecle et les deux jeunes Xicotenga, sils de don 
Lorenzo de Vargas, appelé de son vrai nom Xicotenga le 
vieux et l’aveugle, combattirent valeureusement centre 
les torces mexicaines et nous aidérent avec une extréme 
vigueür. Un frére du roi de Tezcuco, nommé Súchel et qui 
s’appela plus tard don Carlos, se conduisit toujours en 
homme de courage et íit des actions d’éclat. Un capitaine, 
na lis d’une ville de la lagune et dont je ne me rappelle 
pas le nom, íit aussi des merveilles. Plusieurs autres ca- 
pitaines enfin, appartenanl aux peuplades qui vinrent á 
notre secours, combattirent trés-vigoureusement á nos 
cotes. Cortés les fit tous venir en sa présence, leur parla, 
les glorifia et leur rendit gráces pour l’aide qu’ils nous 
avaient donnée, accompagnant le tout de bonnes pro- 
messes, assurant qu’un jour il leur donnerait des terres 
et des vassaux et les rendrait grands seigneurs; aprés quoi 
il les congédia. Comme d’ailleurs ils s’étaient bien munis 
en étoíTes de colon, en or, en luxueuses dépouilles, ils 
s’en revinrent riches dans leur pays, non sans emporter 
plusieurs charges de bandes de chairs d’Indiens mexicains 
qu’ils répartirent ensuite entre leurs parents et amis et 
dont on mangea en grandes tetes comme étant les restes 
de leurs ennemis.
Maintenant que sont finis tous ees terribles combáis et 
ees batailles que nuil et jour nous avions á soutenir avec
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les Mexicains, je rends gráces á Dieu qui m’y preserva de 
tout mal et je veux raconter une ehose bien étrange qui 
m’aiTiva lorsque je vis ouvrir les poitrines et arracher les 
cceurs aux soixante-deux soldáis de Cortés qu’on em- 
mena vivants et qu’on offrit aux idoles. Ce que je vais 
dire fera peut-étre penser á quelques personnes que je 
n’avais pas grand courage; mais si elles réfléchissent 
mieux, elles comprendront que ce qui m’advint provenait 
au contraire de l’excés d’ardeur avec lequel je m’exposais 
chaqué jour au plus fort du combat; car, en ce temps-lá, 
je me piquais d’étre un bon soldat et je passais en effet 
pour tel, précisément parce que je faisais sans cesse, 
sous les yeux de mes chefs, tout ce qui estle propre d’un 
militaire courageux et intrépide. Mais j’eus le malheur 
de voir comment on menait chaqué jour nos camarades 
au sacrifice. Je voyais méme ouvrir leurs poitrines et 
en arracher le cceur encore frémissant. Je vis couper 
les pieds et les jambes de nos soixante-deux soldáis pour 
en faire d’horribles repas. La peur me vint alors qu’on 
ne fit un jour la méme chose de moi-méme, car par deux 
sois on m’avait déjá, pris et enlevé, et je ne sais comment 
Dieu me permit d’échapper de leurs mains. Je me souvins 
en ce moment du martyre de mes camarades, et désor- 
mais je fus poursuivi par la peur d’une si cruelle mort. 
Et je le dis ainsi parce qu’en effet, au moment d’aller 
combatiré, il m’entrait dans le cceur une sorte de tris- 
tesse et d’effroi. Je me jetáis alors tete baissée dans la 
bataille en me recommandant á Dieu et á Notre Dame sa 
Mére bénie, et bientót la frayeur s’en allait.
C’était certes chose bien étrange pour moi d’étre pris 
de cette peur inaccoutumée, car, aprés m’étre trouvé 
dans tant de rencontres périlleuses, j’aurais du avoir 
maintenant le cceur plus endure! que jamais et le cou­
rage comme incarné en ma personne; puisqu’enfm, si
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je n’ai rien oublié, je puis diré que j’étais venu L la décou- 
verte avec Francisco Hernández de Gordo va, et avec Gri- 
jalva, et que je revins avec Cortés; je me trouvais aux af- 
íaires du cap Cotoche, de Saint-Lazare antrement dit Cam- 
péche, de Potonchan et de la Floride, ainsi que je Tai 
écrit longuement á propos du voyage de découvertes de 
Francisco Hernández de Gordo va. Avec Gri jaiva, je me re- 
trouvai encore á Potonchan; et avec Cortés, j’étais á la- 
basco, a Cingapacinga, dans tontos les batailles et ren­
contres de Tlascala, dans Faffaire de Cholula; et lorsque 
nous désimes Narvaez, je fus de ceux qui prirent l’artille- 
rie, au nombre de dix-huit piéces tontos prétes, tontos 
chargées avec leurs boulets de pierre, dont nous nous 
emparames au prix des plus grands dangers. Je me trou­
vais dans la grande déroute, lorsque les Mexicains nous 
chassérent de México, ou pour mieux dire lorsque nous 
en surtimos en fuyards, et qu’on nous tua dans l’espace 
de huit jours huit cent cinquante soldáis. Je fis les expé- 
ditions de Tepeaca, de Cadmía et de leurs environs; j’é­
tais dans les rencontres qu’on eut avec les Mexicains á 
propos des plantations de mais, lorsque nous séjour- 
nions á Tezcuco; j’étais aussi á Iztapalapa quand on nous 
voulut noyer. Je me trouvais á l’assaut des peñoles qu’on 
appelle actuellement les forteresses de Cortés. J’assistais 
á l’entrée de Suchimalco et á un grand nombre d’autres 
rencontres. Je fus des premiers a commencer l’investisse- 
ment de México, avec Pedro de Al varado, lorsque nous 
coupámes l ean de Chapultepeque et lorsque nous li- 
vrámes le premier assaut sur la chaussée avec ce méme 
capitalne; et lorsqu’on mit nutre división en déroute et 
qu’on nous prit six soldáis vivants, j’étais la, puisqu’on 
me saisit et qu’on m’emportait aussi, au point qu’en me 
comptant on parlait de sept prisonniers, tant il est vrai 
qu’ils me tenaient et qu’ils m’emmenaient déjá pour me
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sacrisier avec les autres. Je m’étais trouvé enfin dans 
toutes les batailles que j’ai deja racontées et que nous 
eümes á soutenir chaqué jour, jusqiVau moment oü je 
fus témoin des sacrifices cruels qu’on fit, devant mes 
yeux, de nos soixante-deux camarades; or j’ai dit qu’a- 
pres avoir assisté a tant de batailles et traverso tant de 
périls, il n’était pas naturel d’avoir peur comme j'avais 
eu en dernier lien. Et maintenant, que les caballeros qui 
s’entendent aux dioses de la guerre et qui se sont vus 
en péril de mort, me disent comment ils qualifient ma 
peur actuelle : provenait-elle d’une défaillance ou bien 
au contraire d’un grand élan personnel? Le fait est que 
d’une part je voyais bien qu’il fallait desondre sa personne 
et je la defendáis avec résolution; mais, d’autre part, ils’a- 
gissait de combatiré en des endroits oü la mort était plus 
que jamais a craindre; le cceur tremblait pour ce der­
nier motif et je n’avais par conséquent que la peur du 
supplice.
En lisant l’énumération des batailles oü je me suis 
trouvé, le lecteur aura remarqué que, d’aprés mes aulres 
récits, Cortés et plusieurs de nos capitaincs eurent a sou­
tenir bien d’autres combats qui ne sont pas mentionnés 
en ce passage et auxquels je n’assistai pas, parce qu’il y 
en eut tant qu’eussé-je été de ser, il m’eüt été impossiblc 
de résister á tout; et d’autant moins que j’avais la mau- 
vaise chance d’étre toujours blessé, d’étre souvent souf- 
frant et que par conséquent je ne pouvais me trouver 
dans toutes les rencontres. EL encore cst-il vrai de dire 
que les fatigues, les dangers, les combats h mort par oü 
j’ai dit que j’ai passé ne sont rien en comparaison de ce 
que j’cus a souffrir postérieurement á la prise de México, 
comme on le verra lorsqu’il en sera temps.
II importe maintenant que j'explique pourquoi, á pro­
pos des camarades qui pér irent dans ton te ce tic cam-
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pagne mexicaine, j’ai pris l’habitude de dire : on les em­
porta, on les enleva, et jamais : on les tua. G’est que les 
guerriers qui se battaient centre nous ne tuaient pas tout 
de suite les soldáis qu’ils enlevaient vivan ts, bien qu’il 
leur eüt été facile de les massacrer inmédiatement. lis se 
contentaient de leur porter des blessures assez graves 
pour qu’ils ne pussent pas se desondre, et aprés cela ils les 
emmenaient asm de les sacrifier á leurs idoles; avant de 
les tuer aloes ils les obligeaient souvent á danser devant 
Huichilobos, qui était leur dieu de la guerre. Yoilá pour- 
quoij-’ai pris l’habitude de dire qu’on les enlevait.
Abandonnons maintenant ce su jet, pour dire ce que 
fit Cortés aprés la prisede México.
CHAPITRE CLVII
Comme quoi Cortés donna l’ordre de réparer les conduites d’eau de Chalpu- 
tepeque, et mille autres dioses qui arrivérent.
Le premier ordre que Cortés fit par ven ir á Guatemuz, 
ce fut d’avoir á réparer les conduites d’eau de Chalpute- 
peque, de maniére a les mettre en l’état oü ellos se trou- 
vaient avant la guerre, et qu’ainsi l’eau püt suivre sa 
voie ordinaire pour arriver á México. II voulut aussi qu’on 
enlevát des rúes de la capitale les tétes et les corps morís 
pour les enterrer, afin que la propreté régnát partout el 
que la ville fut débarrassée de ses émanations fétides. 
L’ordre tendait encore á obtenir que les chaussées et les 
ponts fussent remis en leur état habituel. Cortés voulait, 
au surplus, que les pal ais et les maisons fussent recons- 
truits á nouveau et habités dans un délai de deux mois. 
II indique, les quartiers oü la population mexicaine 
devait s établir et la partió de la ville qu’on aurait a
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laisser libre pour servir <X l’élablissement des Espa- 
gnols.
Nous mettrons de colé, pour un instant, ees ordres et 
d'autres commandements dont je ne garde pas le souve- 
nir, pour dire que Guatemuz et tous ses capitaines se 
plaignirent á Cortés que quelques-uns de nos chefs qui 
se trouvaient dans les brigantins, de niéme que plusieurs 
de ceux qui avaient combattu sur les cliaussées, nous 
avions enlevé des tilles et des semines d’un grand nombre 
de personnages marquants. lis lui demandaient en gráce 
de vouloir les leur sai re rendre. Cortés répondit qu’on 
aurait bien du mal á les reprendre aux camarades qui les 
tenaient dejé; qu’on les chcrcliát, du reste, et qu’on Ies 
conduisít de van t lui; qu’il verrait si elles étaient deve- 
nucs chrétiennes, assurant au surplus que si- elles vou- 
laient retourner avec leurs péres et leurs maris, il s’cm- 
presserait de les taire rendre. 11 donna l’ordre de les cher- 
clicr dans tous les quartiers, enjoignant aux soldáis qui 
les posséderaient de res ti tu er ton tes celles qui voudraient 
s'en aller Hbrement avec les leurs. Plusieurs personnages 
de rang elevé allaient ainsi á leur recherche de maison 
en maison, et si bien, qu’ils les trouvérent. Or, la plupart 
d’entre elles ne voulurent suivre ni pére, ni mére, ni 
mar i, mais bien rester avec les soldáis dont elles étaient 
devenues les compagnes. D’autres se cachérent; quel- 
ques-unes, d’ailleurs, déclarérent qu’clles ne voulaient 
plus étre idolatres, II y en eut méme qui étaient déjá en- 
ceintes; de sorte que trois seulemcnt s’en allérent, Cortés 
ayant donné l’ordre exprés de les laisser partir.
Nous abandonnerons ce sujet pour dire que le général 
fit construiré des hangars prolégés par des défenses en 
maniére de lorteresses, afín d’y loger les brigantins. II 
en nomina Pedro de Alvarado gouverneur, en attendant 
quevint de Castillo un certain Salazar, surnommé : de la
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Pedrada. Nolis dirons aussi que Fon recueillit l’or, l’ar- 
gent et les joailleries qui se trouvérent á México. Ce fut 
en réalité bien peu dechose; car la plus grande partió, 
ainsi que le bruit s’en répandit, avait cté jetée dans les 
eaux de la lagune par ordre de Guatemuz, quatre jours 
avant qu’on s’emparát du prince. On assurait aussi que 
les TJascaltéques, ainsi que les gcns deTezcuco, deGuaxo- 
cingo, de Cholula, et tous nos autres alliés qui saisaient 
campagne, en avaicnt augmenté leur butin. On disait 
encore que les hommes de nos brigántins en prirent éga- 
lement leur bonne part. Mais les commissaires de Sa Ma- 
jesté prétendaient que Guatemuz avait caché les trésors 
royaux. Cortés se réjouissait, du reste, qu’on ne les eüt 
pas découverts, espérant ainsi gardcr tout pour lui. Tou- 
jours est-il que, pour ees motifs, il fut convenu que 
Guatemuz et le seigneur de Tacuba, son cousin et son 
favori, seraient mis a la question.
Certes, Cortés eut lien de se repentir d’avoir torturé 
de la sorte un grand personnage comme Guatemuz, roi 
d’un pays trois sois plus grand que la Castillo, et cela a 
propos de richesses vainement cherchées jusque-lá, tan- 
dis que tous les mayordomos de la cour de México afíir- 
maient qu’il n’existait pas d’autres trésors que ce que 
les commissaires du Roi avaicnt déja en leur pouvoir. Or, 
cela ne monta!t qu’á trois cent quatre-vingt mille piastres 
d’or, que Fon avait deja fondues et réduites en lingots. Un 
cinquiéme en fut prélevé pour la couronne et une antro 
part semblable pour Cortés. Lorsque ceux de nos hommes 
qui n’aimaient pas le général virent qu’il y avait si peu 
d’or, ils disaient au trésorier Julián de Alderete que, dans 
Fespoir de pouvoir tout garder pour lui, Cortés n’aurait eu 
nulle envíe qu’on prit Guatemuz ni qu’on le mit actuelle- 
ment a la question. La réalité est que notre ches, craignant 
d’étre en butle á des accusations, voyant d’ailleurs qu’il ne
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pourrait s’opposer á cette mesure, consentit au supplice 
de ce souverain et du seigneur de Tacuba; on leur bruta 
Ies pieds avec de l’huile bouillante. Ce que Fon réussit á 
leur taire confesser alors, c’est que, quatre jours avant 
qu’on s’emparát d’eux, ordre avait été donné de jeter l’or 
á la lagune, en méme temps que les canons, les esco­
petes et les arbalétes pris aux Espagnols lors de notre 
suite de México et lorsqu’en dernier lieu Cortes subit une 
déroute. On se transporta á Fendroit que Guatemuz avait 
indiqué; on fit plonger de bous nageurs, mais on ne 
trouva absolument rien. Ce que je puis certifier pour en 
avoir été témoin, c’est que nous fumes avec Guatemuz 
dans Ies palais qui formaient sa résidence habituelle. II 
y avait un grand bassin trés-profond, d’oü nous reti- 
rámes un soled en or, pared á celui dont Montezuma 
nous avait fait présent, ainsi qu’un grand nombre de 
joailleries et quelques piéces de peu de valeur, apparte- 
nant á Guatemuz lui-méme. Quant au seigneur de 
Tacuba, il prétendit avoir caché dans ses habitations, si- 
tuées á quatre lieues de cette vdle,plusieurs objets en or, 
ajoutant que si on le conduisait sur les lieux, il indique- 
rait oü ds étaient enterrés et s’empresserait de les livrer. 
Pedro de Alvarado y alia avec six soldáis dont je faisais 
partie. Mais, quand nous turnes arrivés, le malheureux 
prince assura n’avoir fait cet aveu que dans Fespoir de 
mourir en route; il dit ensuite qu’on le pouvail tuer, car 
il n’avaitni or, ni joyaux d’aucune espéce. 11 fallid s’en 
retourner sans butin, et ce fut finí: il n’y avait plus de 
lingots á fondre.
II est vrai de dire que la garde-robe privée de Monte­
zuma, qui appartint ensuite á Guatemuz, ne fournit pas 
grand’chose en bijoux et en piéces d’or. Ce qu’d y eut, 
on le mit de cóté pour en graíifier Sa Majesté. II y avait 
la, du reste, une certaine quanti té de joyaux de disté-
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rentes formes, admirablement travaillés. Je craindrais de 
m’étendre outre mesure si j’en donnais ici le detall et la 
description; je n’en embarrasserai done pas ma relation; 
mais je dois dire en tonto vérité, en me faisant l’écho de 
ce que bien d’au tres prétendirent, que la part que l’on íit 
á Sa Majesté valait bien deux sois plus que ce que Fon 
réunitpour le partage. Le tout fut en voy é á l’Empereur, 
notre seigneur, au moyen d’Antonio de Quiñones et 
d’Alonso de Avila, qui revint en ce temps-la de File de 
Saint-Domingue. Je dirai plus loin quand et comment ils 
entreprirent ce voyage.
Mais changeons de sujet, pour dire que moi-méme et 
quelques autres camarades nous plongeámes dans Fen- 
droit oü Guatemuz prétendait avoir jeté son or. Chaqué 
ibis nous en retirions quelques piéces de peu de valeur. 
Mais Cortés et le trésorier Julián de Alderete s’empressé- 
rent de nous les réclamer. Ils se rendirent eux-mémes 
avec nous au poinl oü nous avions fait ce butin. Ils s’é- 
taient munis de bous nageurs, au moyen desquels ils 
recueillirent pour une valeur d’environ quatre-vingt-dix 
a cent piastres en perles eníilées, en canards, en petits 
chiens, en breloques et en autres miséres de ríen qui 
vadle, peut-on dire, si on les compare au bruit que Fon 
avait répandu de la grande quantité d’or qui avait été 
submergée. Quoi qu’il en soit, nous tous, capitaines et 
soldats, nous faisions des réílexions sur le peu d’or que 
Fon trouvait et sur les minees parts qui nous en étaient 
données. Le Pére fray Bartolomé de Olmedo, Alonso de 
Avila, de retour de File de Saint-Domingue, oü il avait 
été envoyé en qualité de procureur, Pedro de Al varad o 
et d’autres caballeros et capitaines, dirent a Cortés 
que, puisqu’il y avait si peu d’or, on ser ai t bien de dis- 
tribuer la part générale de tous entre les manchots, les 
boiteux, Ies borgnes, les aveugles, les sourds, les brülés
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par des explosions et quelques autres qui se trouvaient 
actuellement malades de douleurs de cóté. lis préten- 
daient que ce serait bien fait de tout ceder dans ce but et 
que certainement nous autres, qui étions bien portants, 
nous approuverions cette mesure. Mais il s’agit de com- 
prendre que, s’ils s’exprimaient ainsi avec Cortés, c’était 
aprés mure réflexion et dans l’espoir qu’il ajouterait un 
appoint aux miserables parís qui paraissaient nous re­
venir ; car ils ne perdaient pas le soupcon que Ton tenait 
tout caché.
Le général répondit qu’il calculerait les parís qui reve- 
naient á chacun et qu’aprés mür examen il apporterait 
reméde á toutes dioses. Or, comme nous tous, capitaines 
et soldáis, voulions savoir ce qui nous revenait, nous in- 
sistions pour qu’on fit les comptes et qu’on déclarát á 
combien de piastres chacun avait droit. II fallut done se 
resondre á bien examiner les dioses, et Fon finit par dire 
qu’il revenait cent piastres á chaqué cavalier; pour ce qui 
est des arbalétriers, des escopettiers et des gens acmés de 
rondadles, je ne me souviens pas du montant de leurs 
parts. Le fait est que lorsqu’on cut connaissance de la 
valeur des lots, aucun soldat ne voulut accepter le sien. 
Des murmures s’élevérent contre Cortés et contre le tré- 
sorier Alderete. Mais celui-ci disait, pour sa décharge, 
qu’il était impossible de répartir davantage, parce que 
Cortés prélevait sur la masse un cinquiéme égal á celui 
de Sa Majesté et que d’ailleurs il se remboursait de la 
perte des chevaux qui avaient été tués. Le trésorier ajou- 
tait qu’on n’avait pas compris dans la masse générale 
plusieurs autres piéces qui devaient étre adressées á Sa 
Majesté, et qu’au surplus c’était á Cortés et non á Iui 
que nous devions nous en prendre.
Or, il y avait, dans chacune des trois divisions de l’ar- 
mee, des soldáis qui avaient été amis et commensaux de
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Diego Velasquez, gouverneur de Cuba, qui étaient venus 
avec Narvaez et qui n’aimaient pas notre general. Quand 
iis virent qu’on ne leur donnait pas la parí d’or qu’ils au- 
raient désirée, ils ne voulurent pas recevoir ce qu’on leur 
offrait. En ce moment, Cortés résidait á Cuyoacan; il 
avait ses logements dans des palais dont les murs, ré- 
cemment blanchis á la cháux, se prétaient á merveille á 
ce qu’on y püt écrire avec du charbon ou antros sub- 
stances colorantes. Or, chaqué matin on y voy ai t figurer 
des inscriptions, en vers et en prose, pleines de malice 
et de penseos satiriques. Un jour on y lisait que Je soleil, 
la lune, le ciel, les étoiles, la mer et la terre ont tous leur 
course réglée et que si quelqu’un d’eux s’incline au-delá 
des limites pour lesquelles il a été creé, il ne tarde pas á 
y rentrer; et c’est ainsi, ajoutait l’inscription, qu’ilen ar- 
riverait á propos de l’ambition immodérée dont Cortés 
faisait preuve en son commandcment. D’autres disaient 
qu’il nous traitait, nous, comme chose plus conquise que 
le pays méme objet de notre eonquéte; que nous ne de- 
vions plus nous appeler les conquérants de la Nouvelle- 
Espagne, mais les conquis de Fernand Cortés. D’autres 
écrivaient que ce n’était pas assez de prendre sa parí du 
butin en qualité de general, qu’il lui fallait encoré son 
cinquiéme comme s’il était le Roi, sans compter d’autres 
bénéfices dont il était avantagé. Quelqu’un écrivit cello 
exclamation : « 0 que mon ame est triste jusqu’a ce que 
ma part soit venue! » Quelques autres y prétendaient 
que Diego Velasquez avait dépensé son avoir afin de dé- 
couvrir toute la cóte jusqu’au Panuco, pour que Cortés 
en eüt la jouissance. Bien d’autres choses étaient inscrites 
dans le méme sens; on lisait méme sur ees murs des 
paroles qui ne seraient pas borníes á répéter dans ce 
récit.
Cortés lisait toutes ees choses en sortantchaqué matin.
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Or, ees pasquinades étaient les unes en prose, les antros 
en vers, quclques-unes d’un style agréable, dans une 
forme qui convenait aux íins que Fon s’était proposées, 
et nullement comme ici je Fexpose. Comme d’ailleurs 
Cortés était un peu poete, il se piquait d’adresser des 
réponses tontos á la louange de ses actions héroiques, au 
détriment de cellos de Diego Yelasqucz, de Grijalva et de 
Narvaez. lile faisait en bous termes, appropriant la forme 
a son dire. Mais chaqué jour les inscriptions devenaient 
plus éhontées, jusqu’á ce qu’enfin Cortés se résolut a 
écrire ce qui suit: « Muradle blanchie est papier d'imbé­
ciles.... » Mais la nuit suivante on écrivit ala suite de ees 
mots : « .... Et de gens judicieux aussi bien que de borníes 
veriles. » Cortés n’ignorait pas qui écrivait tontos ees 
dioses. C'était un certain Pirado, ami de Diego Yelasqucz 
et gendre du vieux Ramírez qui vécut á Puebla; c’était 
un Villalobos qui s’en revint en Castillo; c’étaient aussi 
un nominó Mancilla et d’autres qui aidaient volontiers a 
lancer des traits contre le général. Les dioses en vinrent 
á ce point que fray Bartolomé de Olmedo crut devoir di re 
á Cortés de ne pas permettre que cela allát plus loin, et 
d’employer des moyens de prudence pour qu’il ne fút plus 
rien écrit sur la muradle. Le consol! était bon. Cortés or- 
donna que personne n’eút plus l’indiscrétion d’écrire ees 
pasquinados malicieuses, assurant qu’il chátierait sévé- 
reinent les effronlés qui oseraient se le permettre.
Nous en finirons sur ce sujet pour dire que plusieurs 
de nous étaient endettés, car les arbalétes coútaient cin- 
quante ou soixantepiastres, une escopette cent, un cheval 
huit cents ou mide piastres et quelquefois davantage; une 
épée valait cinquante piastres, ainsi de suite en ce qui 
regando la cherté de tontos les dioses que nous devions 
acheter. Au surplus, un chirurgien qui s’appelait madre 
Jean et qui savait soigner cortadles mauvaises blessures
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faisait montar le traitement á des prix excessifs. Un mé- 
decin nominé Murcia, qui était apothicaire et barbier, se 
mélait aussi de nous soigner. Toutes ees dettes et antros 
miséres que nous devions, on demandait á en étre payé 
sur les parís de butin qui nous revenaient. Cortés, dans 
le but de porter reméde á cet état de dioses, désigna deux 
personnes consciencieuses, expertes dans les prix des 
objets, pour qu’elles appréciassent ce que pouvaient 
valoir les effets et les armes dont nous avions profité á 
crédit. L’un de ees commissaires-priseurs s’appelait Santa 
Clara, homme tres-honorable, et l’autre était un certain 
hieren a. II fut ordonné que les évaluations ainsi faites de 
chacune des dioses qui nous avaient été vendues et des 
traitements des médecins seraient mutellement acceptées 
par les intéressés, et que si l’argent nous manquait pour 
les acquitter, on attendrait deux ans encore.
On prit, en outre, la mesure d’ajouter trois carats d’al- 
liageatoutor que Ton fondait, afin que les paiements siis­
sent plus fáciles. Or, en ce méme temps il arriva des mar- 
cliands avec des navires á la Villa Rica. Ce fut á ce propos 
qu’aprés avoir cru que cet alliage serait un soulagement 
pour le pays et pour les conquérants, nous pümes nous con- 
vaincre que non-seulement il n’en serait pas ainsi, mais 
qu’il en résultait un véritable préjudice. Dans le but cl’ar- 
river aux bénéfices qu’ils s’étaient proposés, en effet, les 
trafiquants ajoutaient cinq carats aux prix de leurs mar- 
chandises. C’est á cela que nous servit notre monnaie aux 
trois carats de tepuzque (ce mot veut dire cuivre en langue 
indienne). Nous puisámes dans cette mésaventure l’habi- 
tude d’une maniere de parler qui subsiste encore entre 
nous. Pour désigner des personnages de rang élevé et 
vraiment méritants, nous nous contentons habituelle- 
ment de dire : Monsieur un tel (Juan, Martin, ou Alonso), 
et nous appelons de méme, seulement par leurs noms,
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Ies gens d’un égal mérite. Mais lorsque des différences 
individuelles se remarquen! entre eux, nous saisons res- 
sortir ees différences en clisan! : Monsieur Tepuzque 
un tel.
Revenons a notre récit pour dire qu’aprés avoir reconnu 
l’injustice de taire circuler l’or sous cette forme, on le fit 
savoir á Sa Majesté pour qu’elle mi! fin á ce! abus et 
qu’il ne se propageát pas dans la Nouvelle-Espagne. 
L’Empereur eut la bonté d’ordonner que la circulalion en 
fu! prohibée; qu’á l’avenir on paya! avec ce! or de mau- 
vais aloi tous les droits fiscaux et toutes amendes jusqu’á 
ce qu’il fu! épuisé, et qu’on n’en parla! plus. G’est ainsi 
que tout ce! or se rendí! en Castillo. Je veux aussi faire 
mémoire qu’á celte méme époque on pendil deux orfé- 
vres qui falsisiaient les timbres en les appliquant sur du 
cuivre pur.
J’avoue queje me suis trop arrété á conter de vieilles 
histoires en m’écartant de mon récit. II est temps d’y 
revenir pour dire que, voyant l’effronterie de plusieurs 
de ses homines á lui réclamer des parís de butin plus 
élevées, á prétendre qu’il gardait tout pour lui et á lui 
demander des avances á titre de prét, Cortés prit la réso- 
lution de se délivrer de cet embarras en faisant occuper 
toutes les pro vinces qui lui paraissaient borníes á co- 
loniser. II envoya Sandoval á Tustepeque, lui enjoignant 
d’y chátier des garnisons mexicaines qui, lors de notre 
suite de México, avaient tué soixante personnes apparte- 
nant á l’expédition de Narvaez et parmi elles six semines 
de Castillo, qui s’étaient arrétées en cette localité. Ce ca- 
pitaine avait aussi mission de coloniser Medellin et de 
passer á Guazacualco dans le méme dessein. Ordre fut 
donné aussi d’aller conquerir la province de Panuco. 
Rodrigo Rangel devait rester dans la Villa Rica avec 
Pedro de Ircio. Cortés envoya Juan Velasquez Chico á
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Colima, ct un certain Villafucrtc a Zacatula. Christo val 
de Oli fut destiné a aller a Mechoacan. Ce capitainc s’était 
dejé marié avec une dame portugaise nominée doña 
Füipade Araujo. Francisco de Orozco fut destiné á colo- 
niscr Guaxaca.
Du reste, á Fépoque méme oü nous primes México, 
lorsque dans tontos ees provinccs que je viens de dire 
on apprit la destruction de la capitale, leurs caciques et 
personaos de qualité n’y pouvaient ajouter foi. Comme 
d’ailleurs ils étaient fort éloignés, ils envoyaient des per­
sono ages de distinction pour féliciter Cortés de sa vic- 
toire et s’oíTrir á lui en qualité de vassaux de Sa Majes té. 
Ces émissaires étaient au surplus chargés de s’assurer 
s’il était vrai que cette célébre México, tant redoutée par 
eux, fút actuellement en ruines. Ils apportaient de gr and s 
présents en or pour notre général, et ils sefaisaient suivre 
de leurs enfants en has age pour leur montrer la grande 
capitale et leur répéter le mot si connu parmi nous : « Ici 
fut Troie. »
VI1 importe maintenant que je dise les conversations que 
j’ai cues avec quelques curieux lecteurs qui me deman­
dent pour quelle raison, nous, les vrais conquérants de la 
Nouvelle-Espagne et de la puissante ville de México, nous 
marchions sur d’autres provinccs, au lieu de rester dans 
la capitale pour la coloniser. Je trouve la question rai- 
sonnable et voici comment j’y réponds. Nous découvrímes 
dans les livres des revenus de Montezuma quels étaient 
les lieux d’oü Vor lui venait, et dans quelles parties du 
pays il y avait des mines, du cacao et des étoffes. Or nous 
avions précisément Vambition d’aller dans tous les en- 
droits signalés sur ees registres- comme ayant été lepoint 
de départ des tribuís en or pour le grand Montezuma. 
Ce qui nous piquait surtout, c’était de voir partir, de 
México, un de nos principanx chefs, ami de Cortés, le ca-
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pitaine Sandoval; et d’autant plus qu’il était á notre con­
ii aissance que les environs de México n’avaient ni raines 
d’or, ni colon, ni cacao, mais simplement du mai's et des 
magueyes qui servent á fabriques le vin du pays, circons- 
tances qui nous faisaient regarder comme pauvre le lieu 
oü nous étions et nous poussaient á partir vers des pro- 
vinces éloignées, dans le but de les coloniser. Nous com­
mimes en cela une grave erreur. Je me rappelle, á ce 
propos, que je fus parler á Cortés pour lui demander l’au- 
torisation de partir avec Sandoval; il me répondit: « Sur 
ma conscience, Bernal Diaz del Castillo, mon frére, je 
crois que vous avez tort; je voudrais vous voir rester ici 
avec moi; mais si vous avez decide d’aller avec votre ami 
Gonzalo de Sandoval, partez et bonne chance; je prendrai 
toujours soin qu’il ne vous manque ríen, mais je suis 
sur que vous vous repentirez de vous étre separé 
de moi. »
Reparlons encore une sois de la part qui nous revenait 
du butin en or, afín de dire que tout resta entre les mains 
des commissaires du Roi, en paiement des femmes es cla­
ves que nous nous étions adjugées dans les encans pu- 
blics.
Je ne sera i pas mémoire ici du nombre exact des cava- 
liers, arbalétriers et escopettiers qui s’adjoignirent aux 
di vers capitaines a destination des provinces a coloniser. 
Je ne dirai pas non plus quels jours de quels mois furent 
fíxés pour leur départ. Ce serait la allonger inutilement 
mon récit. II suffira de dire que ce fut peu de temps aprés 
la prise de México et de Guatemuz, et que deux mois plus 
tard notre général envoya encore deux capitaines en 
d’autres provinces.
Nous avons maintenant a raconter qu’en ce méme 
temps arrivait á la Villa Rica, avec deux navires, un cer- 
tain Christobal de Tapia, inspectem* des établissements
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qui se fonclaientá Saint-Domingue; quelques-uns disaient 
méme qu’il était le gouverneur de la forteresse principale 
de cette ile. II venait muni de provisions avec des le tires 
missives de Don Juan Rodríguez de Fonseca, pour que le 
gouvernement de la Nouvelle-Espagne lui fút livré par 
nous. Je vais dire a la suite ce qui arriva á ce su jet.
CHAPITRE CLVIII
Comme quoi débarqua á la Villa Rica un certain Christobal de Tapia 
qui venait pour étre gouverneur.
Aussitót que Cortés eut donné ses ordres de départ aux 
capitaines et soldáis par iríbi nommés, pour pací 11er et 
coloniser les provinces, 11 apprit l’arrivée d’un certain 
Christobal de Tapia, inspecteur de Tile de Saint-Domin­
gue, qui venait avec des pouvoirs de Sa Majesté, vises 
par don Juan Rodríguez de Fonseca, pour qu’il fút re­
cotín u comme gouverneur de la Nouvelle-Espagne. Outre 
ees pouvoirs, il apportait plusieurs lettres missives de 
Tévéque pour Cortés, ainsi que pour quelques-uns des 
conquérants et capitaines venus avec Narvaez. Ces lettres 
avalen! pour but d’obtenir leur bou vouloir en faveur de 
Christobal de Tapia. En sus de ces lettres pliées et scellées 
au sceau de Tévéque, il y en avait d’autres signées en 
blanc afín que Tapia, en arrivant á la Nouvelle-Espagne, 
y pút inseriré tout ce qui serait conforme á ses désirs. 
Toutes les lettres, du reste, contenaient de grandes pro- 
messes de la part de Tévéque, qui nous faisait entrevoir 
des bénéstces considérables pour le cas oü nous installe- 
rions Tapia dans son gouvernement. Mais il y était dit 
que, dans le cas contraire, Sa Majesté nc manquerait pas 
de nous sai re chaticr.
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Tapia exhiba done ses pouvoirs, á la Villa Rica, á Gon­
zalo de Alvarado, fréve de Pedro de Alvarado, qui était 
alors le lieutenant de Cortés dans cette ville, parce que 
Rodrigo Rangel, qui en était auparavant Valcalde mayor, 
avait commis je ne sais quelles folies qui lui firent en- 
lever cet emploi. Mis en présence de ees pouvoirs, Gon­
zalo de Alvarado témoigna son respect en les élevant 
au-dessus de sa tete comme provenant de son Roi et 
seigneur; mais pour ce qui était d’en exécuter le contenu, 
il demandad á réunir les alcaldes et les regidores de cette 
ville pour en traiter en conseil, dans le but de voir de 
quelle maniére lesdits pouvoirs avaient été obtenus et 
comment tous ensemble ils y donneraient obéissance. 
Alvarado ajoutait que, quant á lui, il ne pouvait parler 
qu’en son propre nom, et que d’ailleurs il importad 
d’examiner si Sa Majesté savait réellement que ees pou­
voirs eussent été destinés á leur but actuel. Cette réponse 
ne fut pas du goüt de Tapia. On lui conseilla, du reste, 
de se rendre sans retard á México oü se trouvait Cortés 
avec ses capitaines et soldáis, dans Tespoir qu’ils s’em- 
presseraient tous d’obéir aux le tires en queslion. Quoi 
qu’il en soit, avant de les présenter, Tapia crut devoir 
écrire a Cortés pour lui expliquer comment il venad en 
qualité de gouverneur. Or, comme notre général était 
doné d’une grande finesse, en voyant la missive cour- 
toise du nouveau venu ainsi que les odres, promesses et 
menaces de l’évéque de Burgos, il s’empressa de répon- 
dre aux compliments de Tapia par des paroles mieux 
choisies et plus flatteuses encoré, trés-mielleuses, trés- 
amicales, et toldes pleines de politesses. En méme temps 
il ordonna a certains de nos capitaines de se présenter a 
Tapia; ce furent Pedro de Alvarado, Gonzalo de Sandoval, 
Diego de Soto, un certain Valdcnebro et le capitaine 
Andrés de Tapia. II leur fit dire, par des courricrs, qu’ils
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différassent pour le moment les soins á donner á la colo- 
nisation des provinces oü ils se tro uval en t et qu’ils sé 
rendissent á la Villa Rica oü devait étre encore Christobal 
de Tapia. Par son ordre, au surplus, devait y aller, avec 
eux, le moine fray Pedro Melgarejo de Urrea.
Mais Tapia était deja en route vers México, pour se 
rendre auprés de Cortés. II rencontra en chemin les sus- 
dits capitaines, ainsi que le moine. Tous ensemble, em- 
ployant les meilleures paroles et promesses, obtinrent 
que le voyageur revint sur ses pas jusqu’á Gempoal, La, 
ils le priérent de montrer encore une sois ses ppuvoirs 
pour qu’ils jugeassent la nature des ordres de Sa Majesté, 
la connaissance oü Elle était de leur destination et l’au- 
thenticité de sa signature royale, prometían!, du reste, 
de leur préter obéissance au nona de Fernand Cortés et 
de ton te la Nouvelle-Espagne, attendu qu’ils avaient la 
mission d’agir ainsi. Tapia s’empressa de leur présenter 
de nouveau et de leur signifier ses pouvoirs. Alors, tous 
nos capitaines témoignérent de leur respect en les voyant 
et les portérent humblement au-dessus de leurs tetes 
comme émanant de notre Roi et seigneur. Pour ce qui 
était d’exécuter les ordres qui y étaient contenus au nom 
de notre seigneur l’Empereur, ils prétendirent que 
Sa Majesté en ignorait la portée et ne savait absolument 
rien des faits qui s’y rapportaient. Ils ajoutérent que 
Christobal de Tapia n’était nullement dans les conditions 
désirables pour étre leur gouverneur et que l’évéque de 
Burgos, l’ennemi de tous les conquérants de la Nouvelle- 
Espagne, se permettait d’intervenir dans leurs affaires 
sans en instruiré düment Sa Majesté, cherchant á favori- 
ser Diego Velasquez et Tapia, dans le but de marier 
avec l’un d’eux une demoiselle Fonseca, sa propre niéce.
Tapia lomba malade de dépit en voyant qu’il ne tirait 
aucun parti ni de ses discours, ni de sa commission, ni
ii—11
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de íoutes ses promesses, pas plus que des compliments 
centenus dans ses leltres. Nos capitaines, du reste, écri- 
vaient á Cortes tout ce qui se passait, le priant d’envoyer 
des disques d’or et des lingots avec lesquels ils comptaient 
calmer les transports de Tapia. L’or vintpar des courriers 
rapides, ce qui permit d’acheter audit Tapia ses negros, 
trois chevaux et un de ses navires. L’autre navire lui 
servit á s’embarquer, et il revint á Saint-Domingue d’oü 
il était parti. Lorsqu’il y arriva, les juges du Haut Tribu­
nal, dont c’était la résidence, et les Fréres hiéronymites, 
qui en étaient gouverneurs, témoins de ce singulier re- 
tour, se montrérent trés-courroucés centre lui, parce 
qu’avant son départ de File pour la Nouvelle-Espagne 
ils lui avaient intimé l’ordre exprés de ne pas y aller en 
des circonstances qui pussent nuire au développement 
de nos conquétes dans le Mexique. Mais, comptant sur 
l’appui de l’évéque de Burgos don Juan Rodríguez de 
Fonseca, il s’était retusé a obéir, parce qu’il n’ignorait 
pas que les auditeurs n’oseraient jamais contrecarrer 
les volontés de l’évéque qui était président du conseil des 
Indes, Sa Majesté se trouvant encore en Flandre et n’é- 
tant point de retour en Castille.
Nous en finirons la avec Tapia, pour dire que Cortés 
envoya Pedro de Alvarado coloniser Tustepcque, qui était 
un pays trés-riche en mines d’or. Mais, pour que ceux qui 
ne connaissent pas ees localités n’en ignorent, je ferai 
observer que le Tustepcque oü tut envoyé Gonzalo de San- 
doval n’est pas le memo que le Tustepcque oü va acluel- 
lement Pedro de Alvarado, et je prends soin de m’expli- 
quer ainsi pour qu’on ne m’accuse pas d’avoir fait partir 
deux capitaines pour coloniser une seule province d’un 
nom unique, tandis que ce sont deux pays distinets.
Cortés résolut aussi d’occuper le sleuve Panuco, parce 
qu’il avait recu la nouvelle des grands préparatifs de
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Francisco de Garay pour venir fonder cette méme colonie, 
attendu que, parait-il, Sa Majesté lui avait attribué le 
gouvernement et la conquéte de ce pays, ainsi que je Tai 
longuement raconté dans les ch api tres précédents á pro­
pos des navires dont Garay s’était sait preceder et qui fu­
rent vaincus et repoussés par les Indiens de cette pro- 
vince de Panuco. Cortés s’empressa done de proceder, ahn 
que, si Garay venait, il trouvát la colonisation installée.
Changeons de sujet et disons comme quoi Cortés expe­
día encore une sois Rodrigo Rángel á la Villa Rica en qua- 
lité de lieutenant, á la place de Gonzalo de Alvarado, avec 
ordre de lui envoyer sans retard Pamfílo de Narvaez á 
Cuyoacan oü il résidait encore, attendant pour s’établir á 
México qu’on eüt fmi les maisons et les palais qu’il de- 
vait habiter. S’il demanda l’envoi de Pamñlo de Narvaez, 
c’est qu’il avait appris que celui-ci avait dit á Tapia, qui 
arrivait a la Villa Rica avec ses pouvoirs : « Señor Tapia, 
il me paraít que vous venez aussi bien pourvu que je Té- 
tais moi-méme, pour en arriver sans doute au méme re­
sultat ; or voyez oü j’en suis, aprés avoir possédé une si 
bonne armée; croyez-m’en, veillez sur votre personne, 
de crainte qu’il ne vous en conté la vie. Ne perdez pas 
inutilement votre temps, car la bonne chance de Cortés et 
de ses soldáis n’est pas encore lime. Faites en sorte qu’on 
vous donne unpeud’oren échange detentes ees choses que 
vous apportez et allez-vous-en en Cas tille vous présenter 
á Sa Majesté. Vous ne manquerez pas la de quelqu’un 
qui vous aide. Vous pourrez dire alors tout ce qui se 
passe, ayant, comme vous Tavez, Tappui de Tévéque de 
Rurgos. En agissant ainsi, vous serez bien avisé. >'
Quoi qu’il en soit, disons que Narvaez se mit en ron te 
pour México ; il vitles grandes villes et les peuplades du 
parcours; il tomba en admiration en apercevant Tezcuco 
et plus encore en voyant Cuyoacan. Son étonnement re-
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doubla á l’aspect de la grande lagune avec les villes qui s’y 
trouvent édifiées, et México la plus vaste de toutes. Cor­
tés, ayant su son approche, ordonna qu’on lui rendit les 
plus grands honneurs. Arrivé de van t lui, Narvaez tomba 
á genoux et voulut lui b ai ser les mains, mais Cortés s’en 
défendit, le fit lever, l’embrassa en lui témoignant la plus 
vive amitié et le fit asseoir á son cote. Narvaez prenant 
alors la parole lui dit: « Seigneur capitaine, je dis main- 
tenant en vérité que la moindre ac ti o n de Votre Gráce et 
de ses valeureux soldats dans la Nouvellc-Espagne, ce 
fut de me battre et de me taire prisonnier malgré les tor­
ces qui m’accompagnaient; et il en cút été de méme si 
celles-ci eussent été plus considérales; car j’ai vu le 
grand nombre de villes et de pays que Votre Gráce a domp- 
tés et assujetlis au Service de Dieu Notre Seigneur et de 
VEmpereur Charles-Quint. Votre Gráce peut chanter ses 
louanges et se teñir en aussi liante estime que je le dis 
ici et que le diront sans doule Ies capitaines les plus re- 
nommés de ce temps, étant bien assuré que Votre Gráce 
peut se placer á la tete des homines illustres et pleins de 
gloire qui ont vécu jusqu’á nos jours ; car il n’existe pas 
une autre ville aussi tortement détendue que México; aussi 
Votre Gráce et ses valeureux soldats sont-ils dignes des 
plus grandes et des plus nombren ses favcurs de 8a Ma- 
jesté. » A ees louanges etá d’autres encoré Corlés se con­
tenta de répondre que nos personnes n’auraient pas eu 
assez de valenr pour accomplir tout ce qui avait été fait 
et qu’il y fallait reconnaitre la liante miséricorde de Dicu 
Nolrc Seigneur, qui toujours nous aidait, ainsi que la 
bonne fortune de notre grand Empereur.
Nous abandonnerons ce enlloque et nous ne parlerons 
pas des promesses, que Narvaez fit á Cortés, d’étre son 
humille servileur, pour dire comme quoi dans ce méme 
temps notre général transporta sa résidence á l’illustre et
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grande ville de México. II y choisit les emplaccmenls des- 
tinés á la construction des églises, monastéres et maisons 
royales, ainsi que des espaces pour les places publiques. 
11 y donna aussi des terrains a tous les habitants. Je ne 
perdrai pas mon temps L raconter la maniere dont cette 
capitale est aujourd’hui édifiée; mais, au dire d’un grand 
nombre de pcrsonnes qui ont visité bien des parties de 
la chrétienté, on n’ajamais vu une ville plus populeuse, 
plus étendue, et possédant de plus beaux édifices, bien 
pourvus d’habitants. Cortés s’occupait des dispositions 
que je viens de dire et il en était arrivé á son meilleur 
temps de repos, lorsqu’il lui vint des lettres du Panuco 
luí annongant que loute la province, habitée par une race 
trés-belliqueuse et nómbrense en gens de guerre, venait 
de se soulever et de prendre les armes. On y avait deja tué 
plusieurs des soldáis envoyés par Cortés pour la coloni- 
ser. Notre general était prié d’expédier sans retard les plus 
grands renforts dont il pourrait disposer. Cortés résolut 
á l’instant d’y aller en personne, parce que tous ses capi- 
taines étaient partis pour conquérir ailleurs. II emmena 
autant de combattants qu’il en put réunir, des cavaliers, 
des arbalétriers et des gens d’escopelte. Heureusement, 
plusieurs des hommes que Tapia avait amenés venaient 
d’arriver á México. D’autres s’y trouvalent déjá, preve­
nan t du malheureux voy age de Lucas Yasquez de Aillon 
á la Floride. On en avait aussi quelques-uns qui étaient 
venus des lies a cette méme époque. Aprés avoir Iaissé á 
México un bon noyau de délense avec Diego de Soto, na­
tis de Toro, pour commandant, Cortés se mit en campa- 
gne. II avait bien peu de ferrures pour ses nombreux cbe- 
vaux, car ceux-ci dépassaient le nombre de cent trente. 
Du reste, il emmenait deux cent cinquante hommes, tan! 
arbalétriers et escopettiers que gens a cheval; il s’adjoi 
gnit aussi dix mille Mexicains.
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Déjá alors Christobal de Oli était revenu de Michoacan, 
aprés avoir pacifié la province. II avait amené plusieurs 
caciques et avec eux le fils du cacique Conci qui était le 
plus grand seigneur de toutes ees provinces. Ce capitaine 
avait apporté en méme temps beaucoup d’or mélangé 
d’argent et de cuivre. Cortés dépensa dans cette expedi­
ti o n du Panuco une grosse somme que plus tard il re­
clama á Sa Majesté en remboursement de ses avances. 
Mais les commissaires du trésor royal ne voulurent pas 
en teñir compte et se resusérent á en ríen payer, préten- 
dant que si Cortés avait fait cette dépense pour con­
querir la province, c’était afín d’empécher, en s’en em- 
parant, que Francisco de Caray, qui venait pour en étre 
le gouverneur, püt la taire tomber en son pouvoir, atlendu 
que Cortés avait eu connaissance que ledit Caray allait 
arriver de file de la Jamaique avec une grande flotte et 
une puissante armée.
Reprenons plus spécialement notre récit et disons comme 
quoi Cortés arriva avec toutes ses torces á la province du 
Panuco. Ayant trouvé les habitants disposés á se battre, 
il leur fit, á plusieurs reprises, proposer la paix; mais 
ils resusérent de se soumettre. En quclques jours eurent 
lien plusieurs rencontres. On lui tu a trois soldats; on en 
blessa trente, et quatre chevaux furent tués dans deux 
batailles oü les Indiens Favaient attendu de pied serme. 
Du colé de Fennemi il y eut un grand nombre de blessés 
et environ cent morts. II l'aut ajouter plus de deux cents 
homines qui furent blessés parra i nos auxiliaires. C’étaient 
les Guastéques, venus au nombre de plus de soixante 
mille hommes au secours de la province, qui attendaient 
notre capitaine Cortés. Notre Seigneur permit heureuse- 
ment qu’ils fussent mis en déroute. Tout le champ de ba- 
taille oü ees combáis eurent lien fut couvert de morts et 
de blessés naguatéques, naturcls de ees provinces. 11
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en résulla qu’ils renoncérent dés lors á se reunir pour 
nous faire la guerre.
Cortés resta huit jours dans un village situé non loin 
du lieu oü s’étaient livrés ees rudes combats, afín de soi- 
gnerles blessés et d’enterrer les morts. II y avail pour 
cela beaucoup de constructions utiles. Notre general, 
pour engager fennemi á faire la paix, envoya le moine 
fray Bartolomé de Olmedo, accompagné de dix caciques, 
personnages choisis parmi les prisonniers que fon avait 
faits dans ees batailles. On leur adjoignit doña Marina et 
Gerónimo de Aguilar, que Cortés emmenait toujours avec 
lui. Fray Bartolomé de Olmedo adressa anos adversaires 
les plus judicieuses paroles, en leur demandant comment 
tous les habitants de ees provinces pourraient s’empécher 
de devenir vassaux de Sa Majesté, quand ils avaient vu 
ou su que, malgré sa grande puissance et ses guerriers 
valeureux, México était aujourd’hui désolée et en ruines; 
mais ils pouvaient se présenter sans crainte s’ils étaient 
disposés a accepter des conditions de paix; Cortés, au nom 
de Sa Majesté, leur pardonnera.it les assassinats commis 
sur les Espagnols. En somme, le discours de fray Barto­
lomé de Olmedo respirait d’une part tant de sentiments 
d’amitié et laissait percer d’un autre cóté de si terribles 
menaces que, se sentant sans cesse harcelés, ayant vu pé- 
rir beaucoup des leurs tandis que tous leurs villages 
étaient incendiés et ruinés, ees Indiens se résolurent 
enfin á se soumettre et se présentérent, oífrant en pré- 
sent á Cortés des bijoux en or, qui á la vérité n’étaient 
pas d’une grande valeur. Notre général regut leur son- 
mission d’un air caressant et avec les démonstrations les 
plus affectueuses.
Aussitót aprés, il se rendit, suivi de la moitié de son 
monde, au bord d’un fleuve appelé Chila, a cinq lienes de 
distance de lamer. II envoya des messagers á ton tes les
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peuplades de l’autre rive du fleuve pour les inviter á se 
soumettre; mais elles s’y refusérent, acharnées qu’elles 
étaient encore centre nous á la suite des massacres, faits 
pendant deux ans, des hommes envoyés par Garay pour 
coloniser les pays arroses par ce fleuve, ainsi que je Tai 
dit dans le chapitre qui en a traite. Ces Indiens croyaient 
qu’ils auraient aussi facilement raison de Cortés et le traite- 
raient de la méme maniére. Comme d’ailleurs ils habi- 
taient des lieux entourés de lagunes, de riviéres et de 
marécages qui leur formaient de puissantes défenses na- 
turelles, ils avaientdéjá assassiné des messagers de paix 
que Cortés leur avait envoyés en d’autres circonstances et, 
quant á présent, ils se contentérent pour toute réponse 
de reteñir durant quelques jours en capti vité lesnouveaux 
émissaires. Cortés, dans l’espoir d’en arriver enfin á un 
arrangement avec eux et de voir finir leurs mauvais des- 
seins, attendit quelque temps avec patience. Mais comme 
ils ne se décidérentáaucune démonstration pacifique, no- 
tre général fit recueillir sur la riviérc toutcs les cmbarca- 
tions qu’il fut possible de trouver; on leur en ad jo ignit 
quelques autres qu’on fabriqua avec les restes des na- 
vires de Garay et Fon transporta, de nuit, de l’autre cóté 
du fleuve cent cinquante soldats, la plupart arbalétriers 
et escopettiers, ainsi que cinquante hommes á chevaL 
Mais les principauxpersonnages deces provinces avaient 
Fceil ouvert sur les démarches de nos troupes. En les 
voyant en mouvement, nos ennemis résolurent de les 
laisser passer et ils les attendirent de pied serme sur l’au­
tre rive. S’il est vrai de dire qu’un grand nombre de 
Guastéques s’élaient réunis contre Cortés dans les premié- 
res rencontres, il n’est pas moins exact d’affirmer qu’ils 
furent plus nombreux cette sois, et qu’ils se précipitérent 
sur les no tres comme des lions en furie. Dés le premier 
choc, ils tuérentdeux soldats, en blessérent une trentaine,
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causérent la mort de tro i 8 chevaux et en blessérent une 
quinzaine ainsi qu’un tres-grand nombre de nos alliés 
mexicains. Mais nos troupes les serrérent de siprés qu’ils 
ne tinrent pas longtemps et qu’ils prirent la suite, laissant 
sur le champ de bataille un grand nombre de morís et de 
blessés. La bataille finie, les nótres furent passer la nuit 
dans un village que ses habitants avaient abandonné; on 
placa des sentinelles eton lauca des éclaireurs. Les vivres 
du reste ne manquérent pas pour le souper. Le jourvenu, 
nos liommes se mirent á parcourir le village et ils décou- 
vrirent dans un temple d’idoles plusieurs vétements de 
soldáis suspendus aux murailles, ainsi que des peaux de 
visage, tannées comme des peaux de gañís, portant en­
core la barbe et les cheveux. G’étaient les malheureux 
restes de nos compatriotes qu’on avait tués aprés les avoir 
enlevés aux capitaines envoyés par Garay pour coloniser 
le fleuve Panuco. Quelques-uns de nos soldáis reconnu- 
rent plusieurs de ees visages comme ayant été ceux de 
leurs amis. Ils sentirent leurs coeurs se brisar á la vue de 
ees deplorables restes; on les retira du lieu oü ils se 
trouvaient pour les inhumer ailleurs.
Nos hommes abandonnérent ce village pour se porter 
sur un autre lieu; mais, comme ils reconnaissaient que 
les naturels du pays étaient tres-belliqueux, ils avaient 
soin de marcher en se tenant bien sur leurs gardas, avan­
eant en ordre de bataille, afín de nepas étre surpris. Nos 
éclaireurs donnérent dans des bataillons indiens qui se 
tenaient embusqués, préts á tomber sur nos chevaux et 
sur nos hommes aussitót qu’on aurait mis piad a terre, 
aprés étre entres dans les maisons. Se voyant découverts, 
nos ennemis n’curent plus le loisir d’exécuter leur des- 
sein; mais cela ne les empacha pas de se mettre en mou- 
vement avec la plus grande ardeur et d’attaquer brave- 
ment les nótres. Pendant plus d’une demi-heure nos ca-
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valiers et nos gens d’escopette se virent dans Vimpossi- 
bilité de les taire reculer et de les teñir éloignés. On nous 
tua deux chevaux et on nous en blessa sept. Quinze de 
nos soldats recurent des blessures qui furent mortelles 
pour trois d’entre eux. Nous remarquames diez ees In- 
diens une particularité que nous avions bien rarement 
eu l’occasion de voir parmi les gens de leur race : c’est 
qu’aprés a voir été débandés une sois, ils avaient le cou- 
rage de se reformer, et de cette maniere ils revinrent jus- 
qu’á trois sois de suite au combat. Mais enfin, voyant 
combien de monde nos hommes leur tuaient ou leur 
blessaient, ils reculérent et s’en furent chercher un re­
fuge derriére un íleuve considerable et á courant rapide. 
Nos cavaliers et nos tirailleurs leur lirent la poursuite et 
en blessérent un grand nombre.
Le lendemain, les nótres furent d’avis de batiré la cam- 
pagne et de se rendre á d’autres villages qui étaient dé- 
serts. lis y trouvérent un grand nombre de jarres reco­
piles de vio du pays, rangées dans des souterrains qui 
formaient des celliers. On s’arréta cinq jours daos ees 
villages; mais, comme ils étaient abandonnés de leurs 
habitants, on résolut de retourner au íleuve de Chila. De 
la, Cortés renouvela ses tentativos pour decidor á la sou- 
mission tous les villages sitúes de ce cóté du íleuve, qui 
jusque-lá s’étaient montrés hostiles. Comme on leur avait 
tué beaucoup de monde, la crainte leur vint qu’on ne 
tombát encore sur eux; aussi s’empressérent-ils de faire 
dire qu’ils se présenteraient daos un délai de quatre 
jours, pendant lesquels ils chercheraient des bijoux en 
or pour les offrir en présent. Cortés attendit les quatre 
jours qu’ils avaient demandes; mais ils ne vinrent pas 
pour le moment. Notre general se décida en conséquence 
á tomber sur un trés-grand village situé sur le bord 
d’une lagune et trés-bien défendu par les riviéres et les
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marécages qui Ventouraient. II disposa qu’on profiterail 
d’une nuit obscure et pluvieuse, pour traverser cette 1a- 
gune dans des embarcations qu’il avait réunies rapide- 
ment á cet effet, les attachant deux á deux, tandis que 
quelques-unes restaient isolées. On devait s’aider aussi 
dans ce but de barques tres-bien construites, et se porter 
sur une certaine partie du village, en faisant route de 
maniére á n’étre ni yus ni soupconnés par les habitants. 
Beaucoup de Mexicains auxiliaires étaient avec les nótres. 
Tous ensemble ils tombérent, sans étre apercus, sur le 
village, qui fut détruit de fond en comble; on y fit un 
grand carnage et un fructueux butin. En apprenant cet 
événement, la plus grande partie des peuplades de ce dis- 
trict convinrent, dans l’espace de cinq jours, qu’on se sou- 
mettrait au vainqueur. Quelques villages s’y refusérent, 
profitant de leur éloignement. II était pour le moment 
impossible á nos troupes de pénétrer jusqu’á eux.
Je passerai sous silence une foule d’autres événements, 
asm de ne pas en embarrasser inutilcment mon récit. 
Je me bornerai á dire que Cortés fonda une colonie avec 
un noyau de cent trente habitants, comprenant vingt- 
sept cavaliers et trente-six arbalétriers ou gens d’esco- 
pette, qui complétérent le nombre total de cent trente 
que je viens de dire. Cette villa, á laquelle on donna 
le nom de Santisteban del Puerto, est située á environ 
une lieue du fleuvc Chila. Cortés attribua en propriété 
aux colons de cette villa tous les villages qui s’étaient 
soumis et il choisit pour leur capitaine et son lieutenant 
un certain-Pedro Vallejo. Étant sur le point de partir de 
cette ville pour México, notre general apprit, á n’en pou- 
voir douter, que trois villages qui avaient deja été des 
premiers á nous taire la guerre dans cette province et se 
trouvaient des plus compromis dans le meurtre d’un 
grand nombre d’Espagnols, s’occupaient de nouveau á
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soulever et a attirer dans lcur partí les autres villages 
d’alentour, en dépit de leur soumission et de l’obéissance 
qu’ils avaient juvée á 8a Majesté. Les habitants de ees 
villages insoumis disaient qu’á. peine Cortés parti pour 
México avec ses soldats et ses cavaliers, ils tomberaient, 
soitdejour, soit de nuit, sur les homines qui restaient 
comme colons et qu’on ferait d’excellents festins de leurs 
chairs. A certe nouvelle, et ne pouvantdouter déla vérité, 
Cortés se resolnt á taire brúler leurs maisons. Mais ils 
ne tardérent pas á les relever et á revenir occuper leurs 
villages.
Nolis dirons maintenant que Cortés, avant de partir de 
México pour cette expédition, avait fait dire a la Vera 
Cruz qu’on lui envoyát un navire chargé de vin, de vi- 
vres, de biscuits et de ferrares, attendu qu’cn ce temps-la 
il n’y avait pas de ble au Mexique pour taire du pain. Or, 
il paraít qu’étant en route pour le Panuco avec le char- 
gement demandé, le navire fut assailli par de forts venís 
du nord qui le poussérent en un endroit oü il se perdit. 
Trois homines seulement purent se sauver sur des plan­
ches et atterrir en une petite ile converte de gr and s amas 
de sable, a trois ou quatre tienes de la ierre serme. II y 
avait iá beaucoup de loups marins qui venaient passer 
la nuit sur le sable ; les naufragés en tuérent quelques- 
uns et ils eurent l’adresse de cuire leur chair, aprés 
s’étrc procuré du feu au moyen du frottement de deux 
morceaux de bois, ainsi que le font les Indiens, qui en 
ont l’expérience. Ils se mirent a creuser vers le niilieu de 
Pile des excavations en forme de puits, qui leur fon mi­
rent de l’eau quelque peu saumatre. Ils trouvérent encore 
un fruit rcssemblant á nos ligues; et de la sorte, au 
moyen de ees fruits, des loups marins et de l’eau sau- 
mátre, ils réussirent á se soutenir pendant plus de deux 
mois. Pendant ce temps, on attendait á la villa de San-
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listeban 1c vin, les vivres et les ferrares. Cortés dut écrire 
á México a ses majordomes, en se plaignant qu’on ne luí 
eút pas expédié les objets demandes. Au recu de cette 
leltre, on lint pour certain que le navire s’était perdu. 
Alors les employés de Cortés firent partir un petit bati- 
ment á la recherche de celui donton soupQonnait la perte. 
Dieu permit qu’on tombát sur Tile méme oü se trouvaient 
les trois Espagnols, restes de l’équipage naufragó; on y 
fut attiré par les signaux de fumee que ees pauvres gens 
y entreten alen t nuit et jour. Qu’on juge de leur joie en 
apercevant le navire! lis s’y embarquérent ét regagné- 
rent la villa. L’un d’eux, qui devint habitant de México, 
s’appelait Celiano.
Nous dirons maintenant qu’au moment oü notre capi- 
taine Cortés se mettait décidément en route pour México, 
il recut la nouvelle qu’on s’était révolté dans des villages 
sitúes sur des sierras d’un accés difficile, et que les rebel­
les menacaient sérieusementd’autres peuplades pacifiques 
et soumises. II dut se resondre ó aller de ce colé avant 
de revenir á México, fandis qu’il suivait son chemin, les 
habitants révoltés de la province, instruits de sa marche, 
l’attendirent embusqués en un mauvais passage. lis tom- 
bérent á l’arriére-garde sur le bagage, tuérent quelques 
Indiens parmi les porteurs et enlevérent leurs charges. 
Comme le chemin otáis mauvais, les cavaliers qui accou- 
rurent a la dótense crevérent, dans leur empressement, 
deux de leurs chevaux. Mais en arrivant aux villages in- 
soumis, les nutres firent payer cher ees méfaits aux ha- 
bitants. Les Espagnols avalent avec eux un grand nom­
bre d’alliés mexicains : ceux-ci, pour venger la perte 
de ce qu’on leur avait enlevó au mauvais passage de la 
route dont j’ai parlé, tuérent et réduisirent en captivité 
beaucoLip d’Indiens. Le cacique et le principal ches fu­
rent pendus aprés res ti tu ti on de ce qu’ils avaient volé.
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Cela fait, Cortés donna l’ordre aux Mcxicams ses aillos de 
ne plus Taire de mal á personne, et saris plus tarder 11 
envoya aux principaux personnages et aux papes de la 
localité l’ordre de se soumettre. lis se présentérent, en 
eííet, et jurérent obéissance á Sa Majesté. Notre général 
iit passer la charge de cacique au frére de celui qu’on 
avait pendu et 11 s’en revint á México, laissant dans les 
maisons du village les habitan ts bien chátiés et définiti- 
vement pacifiés.
Je n’irai pas plus avant sans dire qu’entre toutes les 
contrées de la Nouvelle-Espagne 11 n’y a pas de gens plus 
sales, plus méchants et de plus mauvaises habitudes que 
ceux de cette province du Panuco. lis sont avides de sa­
crifices, extrémement crueís, ivrognes, malpropres et en- 
tachés de mille autres vices honteux. Du reste, á bien 
juger les choses, iis en furent justernent chátiés, par le 
ser et le feu, á deux on trois reprises. II leur arriva pire 
encore, puisqu’ils eurent pour gouverneur Ñuño de Guz- 
man qui, usant des pouvoirs de sa charge, les rendit 
presque tous esclavos et les envoya aux ríes pour y étrc 
vendus, comme je le dirai plus longuement en son lien.
Rcprenons maintenant notre récit pour dire á quoi Cor­
tés s’occupa et ce qu’il íit une sois de retour á México.
CHAPITRE CLIX
Comme quoi Cortés et les commissaires du Roí convinrcnt d’cnvoyer á Sa 
Majesté tout l’or qui Lui revenait pour son cinquiéme royal sur les dépouil- 
les de México, et comme quoi on Lui adressa, comme Lui appartenant en 
propre, la garde-robe en or et joyaux qui avait appartenu á Montezuma et 
á Guatemuz. De ce qui advint ix ce sujet.
A son arrivée á México, de retour du Panuco, Cortés 
s’occupa du soin de sai re réédifier et repeupler la ville.
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Alonso de Avila, dont j’ai déjá parló dans les chapitres 
précédents, était d’ailleurs reveno de Tile de Saint-Do- 
mingue, apportant la réponse sur ce que Cortes avait 
envoyé négocier avec le Haut Tribunal et les Fréres hié- 
ronymites, gouverneurs des lies. II en résullait que pou- 
voir nous était donné de conquerir toute la Nouvelle- 
Espagne, marquer au ser Ies esclavos dans les conditions 
que nous avións décrites et taire le partage des Indiens 
selon la coutume établie dans les iles Española, Cuba, et 
Jamaique. Ces pouvoirs devaient durer jusqu’á ce que 
Sa Majesté en eüt été instruite ou qu’elle jugeát opportun 
de donner d’autres ordres. A cet eíTet, les Fréres hiéro- 
nymites envoyérent rapidement un navire en Castillo, 
pour Lui taire le rapport de ces événements. L’Empereur, 
qui était fort jeune encore et se trouvait alors en Flandre, 
y rcQut les informations des Fréres liiéronymites. II est 
vrai que Févéque de Burgos était président du conseil des 
Indes, mais comme on savait qu’il nous était contraire, 
on ne lui donna pas connaissance de cette communica- 
tion, de memo qu’on omettait de traiteravec lui un grand 
nombre d’autres affaires importantes, parce qu’on l’y sa­
vait mal disposé. Quoi qu’il en soit, comme Cortés tenait 
Alonso de Avila pour un présomptueux et que d’ailleurs 
il n’était guére bien avec lui, il désirait l’éloigner de sa 
personne. Sa croyance était que, s’il avait été a México, 
au lieu d’étre á Saint-Domingue, lorsque Christobal de 
Tapia arriva avec ses provisions, il eút été certainement 
contraire a ses intéréts a lui Cortés, car il était fort dé- 
voué á l’évéque de Burgos, dont il avait été le serviteur et 
qui lui adressa des lettres en cette circonslance.
Notre général faisait done en sorte de l’éloigner de sa 
personne le plus possible; aussi, lorsqu’il revint de ce 
voyage, crut-il convenable de suivre le conseil de fray 
Bartolomé de Olmedo en mettant sous son commandement
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la ville de Guatitlan pour le ílattev et le teñir satissait. II 
lui donna en nutre quelques piéccs d'or, et, a forcé de 
borníes paroles et de grandes proraesses, le commande- 
ment de cette ville étant d’ailleurs fort bonet trés-produc- 
tif, Cortes s’en Pit un tel ami et si dévoué serviteur qu’il 
n’hésita pas, plus tard, a l’envoyor en Castillo avec l’as- 
sistance de Antonio de Quiñones, capitaine de sa garué, 
enqualité tous deux deprocureurs déla Nouvelle-Espagne 
ct.de Cortés. lis emvnenaient deux navires chargés de 
quatre-vingt-huit mille castillans en lingots d'or. lis em- 
portaient aussi les trésors de la garde-robe de Montezuma, 
qui étaient passés au pouvoir de Guatemuz. Ce fut un 
presen! considerable, bien digne de notre puissantEmpe- 
reur. II y avait, en effet, un grand nombre de bijoux trés- 
riches, de grosses perles, dont quelques-unes arrivaient 
aux dimensions d’une noisette, et beaucoup de chalchi- 
huis ou pierres fines ressemblant á nos émeraudes; elles 
étaient du reste si nombreuses que, pour ne pas en en­
ir a ver naoii récit, je ne chercherai pas a en rappeler le 
détail ¡X mes souvenirs. Nous envoyámes en méme lemps 
des fragments d’os de géants, que nous trouvámes dans 
un oratoire de Cuyoacan et qui ressemblaient a d'autres 
grands fémurs qu’on nous donna a Tlascala et dont nous 
avions fait la remise en un premier envoi. Leurs dimen­
sions étaient considérables. On emmena aussi trois tigres 
et bien d’autres dioses dont je ne me souviens plus ac- 
tueliement.
Par le départ de ees procureurs le conseil municipal de 
México écrivit a Sa Majes té. Quant a nous, la plupart des 
conquérants, nous écrivímes aussi en méme temps que 
la municipali té. Fray Bartolomé de Olmedo et le trésorier 
Julián de Alderete en Pirent autant. 11 n’y eut qu’une voix 
panni nous pour Paire l'éloge des nombreux, bous et 
loyaux Services que Cortés et tous les conquérants avions
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rendus et rendions encore constamment á la couronne. 
Nous racontions tontee qui était arrivé depuis que nous 
commengámes lesiége de México et comme quoi la mer du 
Sud avait été déconverte, assurant au surplus que tous 
ees pays étaient fort riches. Nous suppliámes 8a Majesté 
de nous envoyer un évéque et des religieux de tout ordre, 
renommés pour leur savoir et leur vie exemplaire, afín 
qu’ils nous aidassent á implantar plus solidement notre 
sainte foi catholique dans ees contrées. Nous priámes 
tout d’une voix Sa Majesté de taire á Cortés la faveur du 
gouvernement de la Nouvelle-Espagne, puisqu’il était si 
bon et si loyal serviteur de la couronne; etquant á nous 
tous, les conquéranls, nous demandions que l’Empereur 
daignát nous taire la gr ace, pour nous et pour nos en- 
fants, de ne pas donner á d’autres personnes, mais 
de nous réserver les emplois royaux de trésoriers, de 
contróleurs, de fournisseurs, de notaires publics, de 
vérificateurs — veedores —, nous assurant en méme 
temps les places de gouverneurs de forteresses. Nous 
suppliámes Sa Majesté de ne pas envoyer d’avocats, bien 
certains qu’á peine ils auraient foulé le sol du pays, nous 
verrions commencer les disputes et les dissensions, at- 
tendu qu’ils sémeraient partout le désordre avec leurs 
livres. On porta a sa connaissance ce qui concernait 
Christobal de Tapia : comment il était venu par disposi­
tiori de don Juan Rodríguez de Fonseca, évéque de Bur­
gos, quoiqu’il ne convint nullement pour gouverneur, 
certains que nous étions que la Nouvelle-Espagne serait 
perdue s’il y restait á ce titre.
Nous priámes également l’Empereur de daigner re- 
chercher et savoir, au juste, ce qu’étaient devenus íes 
lettres et rapports que nous Lui avions adressés, rendant 
compte de tout ce qui était advenu dans cette Nouvelle- 
Espagne, attendu que nous tenions pour cerlain que
II — 12
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l’évéque ne les Lui avait pas envoyés et Lui avait écrit 
au contraire l’opposé de ce qui arrivait, asm de favo- 
riser son ami Diego Yelasquez et Christobal de Tapia 
dans le but de le marier avec une de ses párenles nom- 
mée doña Petronila de Fonseca. Nous informámes égale- 
ment Sa Majesté qu’on nous avait presenté des pouvoirs 
contresignés et expédiés par ledit évéque de Burgos et 
que nous avions tous incliné nos poitrines vers la terre 
en signe d’obéissance et désireux, en effet, d’obéir; mais 
voyant que Tapia n’était pas un homme propre á la 
guerre, qu’iln’y avait pas été élevé et qu’il ne possédait 
point la sagesse nécessaire pour gouverner, il fut con- 
venu qu’on en appellerait de ses pouvoirs en suspen­
dant leur exécution jusqu’á ce qu’on eüt informé la 
personne royale de tout ce qui était arrivé, ainsi que 
nous le faisions actuellement et comme le devaient taire 
des sujets loyaux et comme nous y sommes na tu reí le- 
ment obligés envers notre Roi et seigneur, pouvant assu- 
rer que, les poitrines inclinées vers la terre, nous nous 
tenions préts á exécuter ses royaux commandements en 
tout ce que Sa Majesté jugerait convenable d’ordonner. 
Nous suppliámes en core l’Empereur de taire par ven ir a 
l’évéque de Burgos l’ordre de ne plus s’ingérer dans 
aucune affaire de Cortés et de nous tous, parce qu’il s’ex- 
posait á. interrompre la marche des événements et des 
conquétes de la Nouvelle-Espagne dont les intéréts nous 
étaient coníiés en méme temps que le soin de paciíier 
les provinces conquises. L’évéque de Burgos avait or- 
donné, en effet, aux offíciers de la commissairerie de 
Séville, nommés Pedro de Ysasaga et Juan Lopez de Re­
caite, de ne laisser adresserá Cortés ou aux homines qui 
se trouvaient avec lui ni armes, ni soldats, ni quoi que 
ce fut qui pút leur étre favorable.
On ñt encore á Sa Majesté le rapport relatis a l’expédi-
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tion de Cortés pour pacifier la province du Panuco, 
comme, en effet, il la pacida; on racontait, á ce sujet, les 
dures datadles qu’il eut á soutenir contre les naturels du 
lien; ón expliquait a quel point les habí tan ts étaient de 
vaillants guerriers, et comment ils avaient mis á mort 
dans leur province le capitaine et tous les soldáis que 
Francisco de Caray y avait envoyés, parce que ees infor­
tunes n’avaient aucun savoir-faire dans les prediques de 
laguerre. On ajoutait que Cortes avait dépensé environ 
soixante mille piastres dans cette campagne, qu’il les 
reclamad au commissaire du trésor royal et en obtenait 
un refus de paiement. Nous informioris aussi Sa Majesté 
que présentement Caray avait une flotte dans File de la 
Jamaique pour venir coloniser le fleuve Panuco. Afín 
qu’il ne iui arrivát pas ce qui était advenu a ses capi- 
taines qui tous avaient été tués, nous suppliions Sa Ma­
jesté d’ordonner qu’il né sortit point de son íle jusqu’á 
ce que cette province fülcomplétement paciíiée, comptant 
sur nous pour la conquerir et la medre plus tard en son 
pouvoir, attendu que, s’il venad en ce moment, les natu­
rels de ce pays, les Mexicains surtout, en voyant deux 
commandants, ne manqueraient pas de se soulever. On 
écrivit en core a l’Empereur bien d’autres dioses. Cortés 
surtout n’oublia ríen dans son encrier, s’étendant lon- 
guement dans sa ledro sur tout ce qui était arrivé, au 
point d’en remplir vingt et une grandes pages. Comme je 
la lus en entier et la compris á merveille, j’en puis dire 
ici le contenu comme je viens de le taire. Au surplus 
notre général priait Sa Majesté de l’autoriser á aller á 
File de Cuba pour arréter son gouverneur Diego Velas- 
quez et Fenvoyer en Castillo, afín que Sa Majesté pút le 
taire chátier et qu’ainsi il ne vint plus porter le désordre 
dans la Nouvelle-Espagne et ne continuat pas á envoyer 
des émissaires chargés de donner la mort á Cortés.
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Finissons-en avec ees lettres pour raconter le voyage 
de nos procureurs depuis lene sortie du port de la Vera 
Cruz.
Partis le 20 dumois de décembre 1552, ils firent bon voya­
ge et débouchérent du canal de Bahama. En route, deux 
tigres, sur les trois qu’ils emmenaient, s’échappérent de 
leur cage et blessérent deux matelots; de sorte qu’on dut 
se resondre á tuer le troisiéme qui restait, parce qu’il était 
trés-sauvage et qu’on avait de la peine á s’en desondre, 
lis continuérenl leur voyage jusqu’á File Tercera. Antonio 
de Quiñones, l’un des commandants,qui se vantait volon- 
tiers de sa vaillance et qui était, du reste, fort enclin á la 
galanterie, se lia intimement dans cette ile avec une sem­
ine, á propos de laquelle il eut une querelle. II y recut un 
coup de couteau á la tete et en mourut quelques jours 
aprés. De sorte que Alonso de Avila resta seul en qualité 
de capitaine. II n’était pas arrivé bien loin de File, fai- 
sant route vers FEspagne, lorsque lo corsaire frangais 
Jean Florín tonaba sur lui et captura les deux navires avec 
tout For qu’ils contenaient. II s’empara de Alonso de 
Avila et Femmena prisonnier en Franco. En ce méme 
voyage Jean Florín captura encore un antro navire qui 
venait de Saint-Domingue. II y prit vingt mille piastras, 
un gr and nombre de pedes, du sucre, des cuirs de boeufs 
el revint ainsi trés-riche dans son pays. 11 fit de grands 
présents au roí et au grand amiral de Franco avec les 
produits en or de la Nouvelle-Espagne, dont il s’était 
emparé. La Franco entiére était émerveillée en voyant les 
richesses que nous envoyions á notre grand Empereur. 
Le roí de France lui-méme en fut pris de Fenvie d’avoir 
sa part de la Nouvelle-Espagne; car il pensait et disait 
que For qui venait de ce pays suffirait a notre Empereur 
pour qu’il püt taire la guerre a la France; et cependant 
il n’était pas encore question du Pérou, dont la décou-
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verle n’était point faite. II n’y avait de connu, je 1’ai deja 
dit, que la Nouvelle-Espagne, les desde Saint-Domingue, 
de San Juan, de Cuba et de Jamaique.
On rapporte que le roi de France dit ou plutót envoya 
demander a nutre grand Empereur comment il se faisait 
que le monde eút été partagé entre lui et le roi de Por­
tugal sans qu’il en eút sa part; qu’ils eussent á montrer 
le testament de nutre pére Adam asm qu’on vit s’il les 
avait constitués ses uniques héritiers et seigneurs de tous 
ees pays qu’ils avaient pris pour eux seuls, sans lui en 
attribuer aucun. 11 en resultad en sa faveur la légitimité 
de toute prise qu’il pourrait sai re sur la mer; aussi 
donna-t-il l’ordre L Jean Florín de repartir sans retard 
avec une autre flotte, pour ehercher á gagner sa vie sur 
l’Océan. Le corsaire revenad de ce nouveau voyage et se 
trouvait entre l’Espagne et les des Cañarles avec un 
grand butin d’étoffes varices, lorsqu’il donna dans trois 
ou quatre gros et forts bátiments de la flotte de Biscaye 
qui Fattaquérent des deux cotes á la sois, assaillirent ses 
navires, les mirent en déroute et s’emparérent de lui 
ainsi que d’un grand nombre de Francais. On captura la 
flotte de Jean Florín et on Camena prisonnier á Séville, á 
l’établissement de la Contratación, avec plusieurs autres 
capitaines. diento t on les mit en ron te pour les présen- 
ter a Sa Majesté qui, en en recevant la nouvelle, ordonna 
qu’il füt fait justice de leurs personnes sur le grand 
chemin, et iis furent pendus au passage du Pico. Et 
voilá oü vinrent aboutir, et nutre or, et les capitaines qui 
l’emportérent, et Jean Florín qui le captura.
Reprenons nutre récit en disant qu’on emmena Alonso 
de Avila prisonnier en France oü on 1'enferma dans une 
íorteresse, avec l’espoir d’obtenir une grosse rancon pour 
sa personne; et il était bien gardé, a cause de la grande 
quantité d’or dont il avait été portenr. Le prisonnier,
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gráce á son adresse, sut si bien s’entendre avec l’offi- 
cier frangais chargé de le surveiller dans sa prison que, 
dans le but de faire savoir en Castille comment il était 
retenu en captivité et qu’ainsi on pút offrir une rancon 
pour le délivrer, il obtint qu’on envoyát, en poste, toutes 
les lettres et tous les pouvoirs dont il était porteur, avec 
ordre de les remettre, á la cour de Sa Majesté, au licencié 
Núñez, cousin de Cortés, qui était rapporteur du Conseil 
royal, ou á Martin Cortés, pére de notre général, qui vi- 
vait á Medellin, ou encore á Diego de Ordas, qui se trou- 
vait á la cour. Les piéces furent entourées de tels soins 
qu’elles parvinrent á leurs destinataires, qui les adres- 
sérent aussitót en Flandre á Sa Majesté, sans en rendre 
aucun compte ni en donner aucune connaissance á l’évé- 
que de Burgos. Celui-ci réussit cependant á savoir la 
chose et dit se réjouir que tout l’or eüt été perdu et 
capturé.
Mais laissons la l’évéque pour en revenir á Sa Majesté 
qui, en apprenant ees nouvelles, regretta vivemenl la 
per te de son or; mais Elle vit un motif de se réjouir dans 
la pensée que tant de richesses eussent puLui étre adres- 
sées et que le roi de France eüt eu l’occasion de se con- 
vaincre qu’il suffirait de ees présents pour qu’on püt taire 
la guerre á son royanme. En outre, l’Empereur fit or- 
donner á Févéque de Burgos qu’il eüt a favoriser et ap- 
puyer de son aide toutes les aífaires qui concerneraient 
Cortés et la Nouvelle-Espagne, ajoutant qu’il ne tarderait 
pas a revenir en Castille et qu’alors il s’occuperait de 
faire la lumiére sur les discordes et procés entre Diego 
Yelasquez et Cortés.
Abandonnant ce sujet, nous dirons que nous apprimes, 
á la Nouvelle-Espagne, la per te de l'or et des richesses de 
la garde-robe de Montezuma, la captivité d’Alonso de 
Avila et tout ce qu’au surplus j’ai deja rapporté. Nous en
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éprouvámes le plus vis regret. Incontinent, Cortés se mit 
á chercher et á reunir tout l’or qiVil lui fut possible de 
rencontrer, et il en fit fabriquer un canon en or mélangé 
et en argént apporté de Mechoacan, afín de l’envoyer á 
Sa Majesté. On donna a ce canon le nom de Phénix. II est 
bon de dire aussi que la ville de Guatitlan, que Cortés avait 
donnée á Alonso de Avila, resta toujours sa propriété; 
son frére Gil González de Ben avides ne l’eut en son pou- 
voir que trois ans plus tard, lorqu’il vintde file de Cuba 
et que déjá don Alonso de Avila, sorti des prisons de 
France, était arrivé á Yucatán en qualité de trésorier. Ce 
fut alors que celui-ci transmit ses pouvoirs á son frére, 
pourqu’il eüt la jouissance deses possessions; ruáis il ne 
voulut jamais lui en faire le transfert delinitis.
Nous abandonnerons ees vieilles histoires qui n’impor- 
tent nullement á notre récit, et pendant que Cortés achéve de 
taire fondre son canon et de reunir sor qui devait étre en- 
voyé a Sa Majesté, nous dirons ce qui advint á 8 and oval 
et aux autres capitaines que notre general avait envoyés 
coloniser les provinces dont j’ai déjá parlé. Je sais bien 
que quelques curieux lecteurs demanderont pourquoi, 
lorsque Cortés envoya Pedro de Alvarado, Gonzalo de 
Sandoval et d’autres capitaines pour conquerir et pacifier 
divers pays, je n’ai pas terminé mon récit relatis á ce 
qu’ils tirent dans ees provinces et á ce qui advint á cha- 
cun d’eux dans son expédition. lis serónt surpris que je 
reyienne actuellement á ce sujet en obligeant mon récit á 
faire plusieurs pas en arriére. Le motil" que j’en donne, 
c’est que, tandis qu’ils étaient en route vers les provinces 
á conquérir, arrivait aux portes de la Villa Rica Chris- 
tobal de Tapia, déjá mentionné par moi bien souvent 
dans ce récit, venant en qualité de gouverneur de la Nou- 
velle-Espagne. Cortés fut pris du désir de mettre en ques- 
tion ce qu’il conviendrait de faire en cette conjoncture, et
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comme il ten ait Pedro de AI varado et Gonzalo de Lando- 
val pour des chefs expérimentés et de bon conseil, voulant 
s’assurer leur avis et leur bon vouloir, il envoya des 
courriers rápidos les appeler. II en resolta qu’ils laissé- 
rent en suspens leurs opérations et leurs conquétes. Ainsi 
queje l’aidit, ils se rendirent oü il convenait d’aller pour 
l’affaire de Christobal de Tapia, qui était plus importante 
pour le Service de Sa Majesté, attendu qu’il fut tenu pour 
certain que, si Tapia était resté en qualité de gouverneur, 
la Nouvelle-Espagne et México n’auraient par tardé á se 
soulever comme autrefois. Sur ees entrefaites, Christobal 
de Oli revint aussi de Mechoacan, pays peu éloigné de 
México el que ce ches trouva fort pacifique. On lui donna lá 
beaucoup d’or et d’argent. Comme d’ailleurs il était nou- 
vellement marié á une femme jeune et belle, il mit de la 
bate á son retour. Au surplus, aprés Taffaire de Tapia, 
survint le soulévement du Panuco, et Cortés lui-méme 
fut obligó de s’occuper de sa paciñcation, ainsi que je 
Tai dit dans le chapitre qui s’y référe. On perdit aussi du 
temps pour écrire á Sa Majesté, envoyer Tor et régler 
les pouvoirs que nous donnámes á nos procureurs que 
j’ai déjá nommés. C’est á cause de ees embarras, arrivés 
les uns aprés les autres, que je suis obligó de rappeler 
maintenant á, mes souvenirs les événements dont il s’agit 
et qui se passérent comme je vais dire.
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CHAPITRE GLX
Comme quoi Gonzalo de Sandoval arriva avec son armée á un village ap- 
pelé Tustepeque; ce qu’il y íit. Comme quoi aussi il avanza jusqu’á Gua- 
cacualco et tout ce qui luí advint encore.
Gonzalo de Sandoval étant arrivé á un village appelé 
Tustepeque, toute la province envoya sai re sa soumission, 
á l’exception de certains capitaines mexicains qui avaient 
trempé dans Vassassinat de soixante Espagnols, y com- 
pris quelques semines de Castille, qui s’étaient arrétés 
malades dans ce village, á l’époque de Narvaez. Cette de­
plorable tuerie coincida aussi avec notre déroute de 
México. Deux mois aprés Vassassinat de ees malheureux, 
je fus avec Sandoval a ce village et je logeai dans une 
sorte de petite tour qui était un oratoire d’idoles, oü nos 
compatriotes s’étaient fortifiés quand on se souleva contre 
eux. On les y investit et, par famine, par la faim, par la 
sois et á forcé de blessures, ils y perdirent tous la vie. Je 
dis que je m’établis sur cette petite tour, parce qu’il y 
avait beaucoup de moustiques pendant lejour dans ce 
village de Tustepeque. La, gráce á la hauteur du monu- 
ment et au courant d’air, on avait moins d’insectes qu’en 
bas. J’avais aussi choisi cet endroit parce qu’il était voi- 
sin du logement occupé par Sandoval. Pour revenir á 
notre récit, je dois dire que notre ches fit en sorte de 
s’emparer des capitaines mexicains qui avaient attaqué 
et mis á mort nos soixante pauvres soldáis. II eut la 
chance de prendre le principal d’entre eux; il le fit juger 
et on le pendit en exécution de la sentence. II y en avait 
d’autres avec lui qui méritaient la méme peine; mais on 
fit semblant d’ignorer leurs méfaits ; ce fut le pendu qui 
paya pour tout le monde.
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Cela fait, Sandoval invita á la soumission certains vil­
lajes zapolecas, autre province qui se trouve á environ dix 
llenes de Tustepeque; les habitants s’y étant refusés, 
notre ches envoya, pour les y contraindre, un capitaine 
appelé Bidones (je Tai deja nominé plusieurs ibis) qui 
commanda l’un des brigantins el avait été soi-disant bon 
soldat en Halle. II lui donna cent hommes environ en y 
comprenant trente arbalétriers et gens d’escopette, et 
avec eux cent alliés fournis par les villages qui venaient 
de se soumettre. Tandis que le Bidones marcha!t en bon 
ordre avec sa troupe, les Zapotecas, parait-il, apprirent 
qu’il avancait contre leurs villages. lis lui dressérentune 
embuscade sur son chemin et ils le forcérent á reculer en 
toute hále, roulant en désordre sur les pentes de la mon- 
tagne jusqu’en has. On lui blessa plus du tiers des soldáis 
qu’il avait emmenés; l’un d’eux mourut méme de ses 
blessures. Les sierras sur lesquelles ees villages se trou­
ve nt batís sont si rudes et si escarpées que des chevaux 
n’y peuvent point monter et que les soldáis s’y voyaient 
obligés de marcher k pied, un a un, par des sentiers trés- 
étroits, comme des moutons dont on fait le compte. 11 y 
a des brouillards et de la rosée qui renden! les ebemins 
trés-glissants. Les habitants étaient armes de lances plus 
longues que les no tres, faites d’un couteau d’obsidienne 
long d’une brasse et qui coupait mieux que nos épées. 
Ils se servaient aussi d’un bouclier long avec lequel ils 
pouvaient couvidr tout leur corps; avec cela beaucoup de 
fleches, de pieux et de pierres. Ces Indiens sont fort aler­
tes et merveilleusement rusés; ils ont l’habitude de com- 
muniquer entre eux au moyen de sifílements et de cris 
qui forment echo et résonnent longuement dans la mon- 
tagne. Toujours est-il que le capitaine Bidones s’en revint 
avec sa troupe fort maltraitée et atteint lui-méme d’une 
fleche. Le village oü il fut défait s’appelle Tiltepeque. Plus
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lard, quand ce village fut soumis, on le donna, en com- 
manderie, a un soldat appelé Ojeda, le Borgne, qui vil 
actuellement dans le bourg de San-Ildefonso.
Lorsque Bidones se présenla á Sandoval pour luí faire 
le rapport de ce qui était arrivé et raconter son aventure, 
comme ils étaient tous les deux bous soldáis et Sandoval 
d’un naturel bienveillant, et qu’au surplus Bidones se tar- 
guait d’une grande bravoure, prétendant qu’en 1 talle 11 
avait tué, blessé, pourfendu des tetes et des corps d’hom- 
mes, notre ches se permit de luí dire : « Vous parait-il, 
capitaine, que ees pays-ci solent différents de ceux oü 
vous sites autrefois la guerre? » Bidones répondit un peu 
saché qu’il jurait ses grands dieux qu’il aimerait mieux 
guerroyer centre canons et grandes armées, voire méme 
centre Tures et Maures, que d’en venir aux mains avec 
ees Zapotéques, et 11 en donnait des ral son s qui parais- 
saient fondées. Cela n’empécha pas que Sandoval répli- 
quát qu’il voudrait bien ne l’avoir point envoyé, puisqu’il 
s’était ainsi fait baltre. II ajouta qu’il aurait cru qu’aprés 
s’étre tant vanté de ses hauts faits en Italie, 11 feralt ici 
de plus courageux eíTorts. Comme d’ailleurs Bidones était 
venu depuis peu de Cas tille, Sandoval lui dit : « Que di- 
ront done a présent les Zapotéques? Ils prétendront sans 
doute que nous ne sommes pas des hommes autant qu’ils 
noiis croyaient l’étre. »
Abandonnons le su jet de cette expédition, puisqu’elle 
stt du tort au lieu d’étre utile, et disons comment Sando­
val envoya demander la soumission d’une autre province 
appelée Xaltepeque, appartenant encore aux Zapoté­
ques et confinant á une autre province habitée par les 
Minxes, hommes trés-agiles et trés-belliqueux, qui étaient 
en querelle avec les habitants de Xaltepeque, ceux-lá 
mémes que Sandoval venait d’inviter á vivre en paix avec 
nous. Yingt caciques et personnages marquants, choisis
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parmi eux, vinrent se présenter en apportant un présent 
d’or en grains récemment recueilli dans les mines et placé 
dans dix petits tubes. lis présentaient en méme temps 
des joyaux de diíTérentes formes. lis étaient vétusde lon- 
gues robes de colon, descendant jusqu’aux pieds, et or­
nees de dessins varies, comme qui dirait des burnous L 
la mode mauresque. Arrivés prés de Sandoval, ils firent 
leur offre d’un air respectueux et le capitaine la regut 
avec un visage joyeux. II leur fit donner des verroteries 
de Castille, leur prodiguant, du reste, les égards et les 
llatteries. Ils demanderent á notre ches le secours de 
quelques teules (on sait que c’est ainsi qu’ils appelaient 
les Espagnols), pour marcher ensemble centre les vil­
lajes des Minxes, leurs ennemis, qui portaient la guerre 
chez eux. Mais Sandoval ne pouvait en ce moment dis- 
poser d’aucun homme pour leur préler le secours de­
mandé, attendu que ceux dont Bidones s’était servi avaient 
tons des blessures; d’autres se trouvaient malades et 
quatre étaient morís, car le pays est trés-chaud et mal- 
sain. II employa done les meilieures paroles pour leur 
dire qu’il enverrait a México prier Malinche de leur en- 
voyer beaucoup de teules; qu’ils eussent á se maintenir 
jusqu’á leur arrivée; qu’en attendant, du reste, dix des 
nutres iraient avec eux pour étudier les passages et le 
pays, afin de mieux taire plus tard la guerre á leurs en­
nemis. La vérité est que Sandoval n’eut cette idée que 
pour avoir l’occasion d’observer les villages et les mines 
d’oü ils avaient retiré For qu’ils apportaient.
Ce fut ainsi qu’il leur donna congé, gardant seulement 
trois d’entre eux, auxquels il ordonna de rester pour mar­
cher en notre compagnie. Sans retard du reste, il dépé- 
cha pour aller visiter les villages et les gisements auri­
fer es, un soldat appelé Alonso del Castillo, le Réfléchi. 
Sandoval m’ordonna d’y aller avec lui, en compagnie de
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six antros soldats, avec la recommandation de bien exa­
miner les mines et la nature de ees villages. Mais je veux 
dire pourquoi ce capitaine, qui allait avec nous en qua­
li té de ches, était appelé Castillo le Réfléchi. La raison 
est celle-ci. II y avait dans la compagnie de Sandoval 
trois soldats du nom de Castillo; l’un d’eux était un vrai 
galant et il s’en vantait en ees temps-lá, c’était mol : 
aussi m’appelait-on Castillo le Galant. Quant aux cleux 
antros Castillo, l’un d’eux était ainsi fait, qu’il s’absor- 
bait toujours dans ses pensées. Lorsqu’on était en conver- 
sation avec lui, il réstéchissait longtemps a ce qu’il devait 
dire, et quand il se décidait á répondre et á parler, il avait 
une distraction et proférait des dioses á nous taire rire. 
C’est ce qui nous le fit appeler Castillo le Distrait. L’autre, 
c’était Alonso del Castillo, celui-lá méme qui allait nous 
commander. II était trés-prompt a parler tout a coup de 
n’importe quoi; il répondait toujours nettement á ce qui 
lui était demandé; nous l’appelions Castillo le Réfléchi.
Nous laisserons ees plaisanteries pour revenir á dire 
que nous fumes dans cette pro vince voir les mines. Nous 
emmenámes un grand nombre d’Indiens des villages. lis 
s’occupérent á laver du limón dans des sortes de baquets, 
sur trois riviéres différentes. En chaqué endroit, ils obtin- 
rent de l’or dont ils remplirent quatre petits tubes longs 
comme le doigt médius et un peu moins épais que les 
tu y aux des plumes de nos canards de Castillo. Nous re- 
tournámes avec cet échantillon d’or auprés de Sandoval 
qui s’en réjouit et fut convaincu que le pays était riche. 
II s’occupa incontinent a taire le partage de tontos ees 
peuplades et de la province entiérc entre les Espagnols 
qui devalen t les habiter en qualité de colons. II prit pour 
lui certain village appelé Guazpallepeque qui avoisinait 
les mines et passait dans ce temps-lá pour étre ce qu’il 
Y ava¡l de micux dans lo dislrict. On lui en donna méme
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tout de suite quinze mille pias tres d’or, dans la confiance 
qu’il venait de s’adjuger un lot excellent. II attribua Xal- 
tepeque, qui nous avait fourni l’or que nous rapportámes, 
au capitaine Luis Marín, qui se crut gratifié d’un opulent 
comté. Or, tout cela se trouva étre fort mauvais, aussi 
bien ce que Sandoval prit pour lui que ce qu’il donna á 
Luis Marín. Notre ches voulait que moi aussi je restasse 
en cette province oü il me donnait d’excellents Indiens 
d’un fort gros produit; et plút á Dieu queje les eusse ac­
ceptes ! On appelait ees lieux Mal Halan et Orizaba. C’est la 
que se trouvent aujourd’hui les plantations du Vice-Roi. 
Dans ce lot se voyait encore le village qu’on appelle 
Ozotequipa. Je ne les voulus point accepter. II me sembla 
qu’en n’accompagnant point Sandoval dont j’étais l’ami, 
j’aurais fait une chose indigne des sen timen ts dont j’étais 
personnellement animé. Mon ches comprit bien ma pen- 
sée, et il est trés-vrai que je me conduisis ainsi pour me 
trouver á cóté de lui dans les batailles, si nous avions á 
en livrer encore. N’en parlons plus et disons que Sandoval 
appela Medellin le bourg qu’il fonda, pour se conformer 
á l'ordre de Cortés qui était natif de Medellin en Es trama- 
dure. Ce fut alors un port situé sur un fleuve appelé Chal- 
chocueca, que nous avions nommé autrefois Rio de Ban­
deras. Ce fut la que nous acquimes seize mille piastres, 
au moyen d’échanges. Les embarcations remontaient par 
ce Reuve, avec les marchandises venues de Castille, jus- 
qu’á ce que le port fut transporté á Vera Cruz.
Nous prendrons maintenant le chemin de Guacacualco 
qui se trouve a environ soixante lieues de la Villa de la 
Vera Cruz que nous laissámes colonisée. Nous enirámes 
dans une province appelée Citla, la plus fraiche, la mieux 
approvisionnée et la plus peuplée que nous eussions vue 
jusque la. Elle se soumit á nous á l’instant. C’est de ce 
district que j’ai deja parlé comme ayant douze lieues de
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long, autant de largeur et comme étanl partout converte 
d’habitants. Nolis arrivámes au grand íleuve de Guaca- 
cualco. De la nous simes appeler les caciques des autres 
villages, celui oü nous étions étant le chef-lieu de la pro- 
vince. Mais trois jours se passérent sans qu’ils vinssent 
ou fissent parvenir une réponse. Cela nous convainquit 
qu’ils se proposaient d’étre hostiles. II est, en etfet, cer- 
tain que leur avis avait été d’abord de ne pas nous lais- 
ser passer le íleuve. Mais, apres réflexion, ils résolurcnt 
de se présenter a nous au bout de cinq jours. lis appor- 
íérent des vivres et quelques bijoux d’un or trés-fm, en 
disant que lorsque nous voudrions passer l’eau, ils amé- 
neraient beaucoup de grandes embarcations. Sandoval 
leur en témoigna de la reconnaissance et il prit con- 
seil de quelques-uns d’entre nous pour savoir si nous 
devions nous b as arder á passer tous ensemble et d’une 
seule sois sur toutes les embarcations. Nous conseillámes 
de taire d’abord traverser le íleuve par quatre soldáis qui 
seraient chargés de sonder Ies dispositions d’un petit vil- 
Jage situé sur la rive, et de s’assurer si Ies habitants 
nous étaient hostiles, tandis qu’avantde nous embarquen 
tous ensemble, nous garderions avec nous le cacique 
principal appelé Tochel. Les quatre soldáis partirent 
done; ils examinerent ce qui faisait l’objet de leur 
voz-age et ils revinrent en taire leur rapport a Sandoval, 
assurant que tout était pacifique. Le fils du cacique To­
chel vint méme en leur compagnie, apportant un autre 
présent en or, de peu de prix, il est vrai. Sandoval lui fit 
mille ílatteries; il lui donna l’ordre d’amener cent ca- 
nots, amarrés deux á deux, et nous transportamos sur 
l’autre rive tous les chevaux, un des jours de la Laque 
du Saint-Esprit.
Pour ne pas pendre le temps en vaines paroles, nous 
nous occuperons tout de suite du vi llago qui se trouvait
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sur la riviére. Nolis lui donnámes le nom de bourg du 
Saint-Esprit, et nous l’appelámes de ce nom insigne d’a­
bord parce que nous vainquimes Narvaez le jourdela féte 
du Saint-Esprit; ensuite parce que nous avions pris ce 
nom pour notre mot d’ordrelors de la rencontre dans la- 
quelle nous battimes ce general et le simes prisonnier; 
en mitre, parce que nous venions de traverser ce íleiive 
en un jour de cette méme féte; et, enfin, parce que toas 
ees distriets se soumirent sans nous avoir fait d’abord la 
guerre. Cette pro vince fut alors colonisée par lafleurdes 
cavaliers et soldáis partis de México avec Sandoval. Ce 
furent: Sandoval lui-méme, Luis Marín, un certain Diego 
de Godoy, le capitaine Francisco de Medina, Francisco 
Marmolejo, Francisco de Lugo, Juan Lopez de Aguirre, 
Hernando de Montes de Oca, Juan de Salamanca, Diego de 
Azamare, un certain Mantilla, un soldat appelé Mexia 
Rapapelo, Alonso de Grado, le licencié Ledesma, Luis de 
Bustamente, Pedro Castelar, le capitaine Bidones et moi, 
avec plusieurs antros caballeros et personnes de qualité; 
je n’en finirais pas si je devais tous les nommer ici, mais 
tenez pour certain que, quand il s’agissait d’une réjouis- 
sance publique ou d’une revue, nous nous présenlions 
sur la place environ quatre-vingts cavaliers, avec cette 
particularité que quatre-vingts cavaliers, alors, c’était plus 
que ne seraient cinq cents aujourd’hui. La raison en est 
qu’il n’y avait dans la Nouvelle-Espagne que trés-peu de 
chevaux et qu’ils étaient tort chers. II en résultait qu’uri 
petit nombre d’entre nous seulement pouvaient and ver á 
en adieten
Quoi qu’il en soit, je vais dire comment Sandoval par- 
tagea entre nous cette province et ees villages, aprés les 
avoir fait visiter, distinguor les terrains et calculer les 
méritos de tontos les localités. Les distriets qui entrérent 
dans le partage furent les suivants : d’abord Guacacualco,
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Guazpaltepeque, Tepeca, Chinanta, et le pays des Zapo- 
téques; de l’autre cóté du ileu ve, le district de Copilco, 
Cimatan, Tabasco, les sierras de Cachola, tous les Zo- 
queschas, Tacheapa, Cinacatan, tous les Quilenes et Pa- 
panachasta. Nous tous qui nous trouvions dans le chef- 
lieu, en cemoment, nous eümes notre part des peuplades 
queje viens denommer; et certes ileütmieux valu queje 
ne fusse pas resté en ce lien, comme le prouvera ce qui ad- 
vint ensuite; car le sol est pauvre et nous eümes a supporter 
des procés avec Iroisbourgs qui se colonisérentplustard; ce 
furentia YillaRicadeVeraCruzáproposde Guazpaltepeque, 
Ghinanta et Tepeca; le bourg de Tabasco pour Cimatan et 
Topeco; Chiapa relalivement aux Quilenes et aux Zoques, 
et enfin San Ildefonso á propos des Zapotéques. Tous ees 
différends provinrent de ce que ees bourgs furent colo- 
nisés alors que nous avions déjá colonisé nous-mémes 
Guacacualco. Nous serions riches, aujourd’hui, si Pon nous 
eüt laissé nos premieres limites. La raison qui fit colo- 
niser postérieurement Ies centres en question, c’est que 
Sa Majesté daigna ordonner qu’il serait assigné des ter- 
rains spéciaux á toutes les peuplades d’Indiens dans les 
distriets dependant de chaqué bourg. II en résulta que 
de toutes parts on nous rogna les basques et nous res­
tamos en plan. Teis furent les motifs qui firent avec le 
temps dépeupler Guacacualco, de sorte qu’aprés avoir pos- 
sédé la population la plus fleurie, composée des plus gé- 
néreux conquérants qu’il y eüt dans la Nouvelle-Espagne, 
c’est aujourd’hui un petit bourg qui ne compte que fort 
peu d’habitants.
Reprenons notre récit et disons qu’au moment oü San- 
doval s’occupait du soin de peupler Guacacualco et tra- 
vaillait á la soumission d autres provinces, il vint des 
lettres annoncant qu’un navire était entré dans le fleuve 
d’Aguayalco; la se trouvait un mauvais port a quinze
ii — 13
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lieues de distance du point ou nous élions. Dans ce na- 
vire venait de Cuba la señora doña Catalina Juárez Mer- 
cayda, semine de Cortés; elle arrivait en compagnie de 
Juan Juárez, son frére, qui devint habitant de México, et 
d’une dame Zambrano avec ses enfants, fils et filies, is- 
sus de son unión avec Villegas, de México. Lagrand’mére 
venait avec eux, ainsi que plusieurs autres dames ma- 
riées. II me semble qu’alors vint aussi Elvira Lopez, la 
Longue, alors épouse de Juan de Palma, qui était venu 
avec nous, et qui plus tard fut pendu, ce qui fit que la 
susdite Elvira devint la femme d’un certain Arguete. Lá 
venait aussi Antonio Diosdado, qui plus tard se fit ha­
bitant de Guatemala. Arrivérent encore bien d’autres in- 
dividus dont je ne me rappelle pas les noms. Gonzalo de 
Sandoval, ayant regu cette nouvelle, s’enloura de la plus 
grande partie de ses capitaines et soldats, et nous fumes en­
semble recevoir la dame de notre general, ainsi que la plu- 
part de celles qui venaient en sa compagnie. Je me rappelle 
qu’il avait tellement pin, qu’il nous était impossible de 
mettre a profit les chemins frayes et de traverser les ri- 
viéres et ruisseaux, tant iis avaient grossi en sortant de 
leurs lits. Les venís du nord avaient été trés-forts et c’é- 
tait précisément á cause de ce mauvais temps que le na- 
vire en question, craignant d’étre jeté á la cote, entra au 
port d’Aguayalco. La señora doña Catalina Juárez Mercayda 
et toutes ses compagnes se réjouirent beaucoup de nous 
voir. Nous les conduisimes, sans retard, au bourg de 
Guacacualco. Sandoval s’empressa d’en donner la nouvelle 
á Cortés par des courriers rapides, et il se mit en route 
pour México avec Bidones, Francisco de Lugo et d’autres 
caballeros pour accompagner ees dames. On dit qu’en 
recevant la nouvelle, Cortés éprouvadu regretde cette ar- 
rivée; mais la vérité est qu’il ne le fit nullement paraitre 
et qu’il ordonna qu’on allát á la rencontre des dames et
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qn’il lcur fut rcndu les plus grands honneurs dans tous 
les villages qu’elles traverseraient pour arriver á México. II 
y eut dans cette ville des réjouissances publiques et des 
carrousels. Nous apprimes que l’épouse de Cortés mourut 
d’un accés d’asthme trois mois aprés son arrivée.
Nous devons dire maintenant ce qui advint á Villafuerte 
qui.avait été coloniser Zacatilla, ainsi qu’á Juan Álvarez 
Chico qui alia á Colima. Le premier de ees chefs fut trés- 
vivement attaqué; on lui tu a quelques hommes.^Tout le 
pays s’était soulevé; personne ne voulait ni obéir ni payer 
tribuí. La méme chose arriva á Juan Álvarez Chico. Cor­
tés, en recevant ees nouvelles, éprouva le plusjvif regret. 
Ayant sous la main Christobal de Oli qui venait d’arriver 
riche de 1’aíTaire de Mechoacan, aprés avoir paciñé cette 
province, notre général crut devoir proüter de sa bonne 
chance en l’envoyant pacifier les deux provinces de Za- 
catula et de Colima. II résolut done de l’expédier et lui 
donna quinze cavaliers avec trente arbalétriers et gens 
d’escopette pour l’accompagner. Tandis qu’il était en route 
et s’approchait de Zacatilla, les naturels du lien l’atten- 
dirent de pied serme en un mauvais passage, lui tuérent 
deux soldáis et lui en blessérent quinze, ce qui ne l’em- 
pécha pas de les mettre en déroute. II arriva au bourg oh 
se trouvaient Villafuerte avec les colons qui n’osaient se 
rendre aux villages dont ils avaient la commanderie, de 
crainte qu’il ne leur arrivát malheur, sachant qu’on avait 
tué quatre Espagnols dans ees localités. ,11 arrivait, en 
effet, dans les provinces et dans les villes colonisées, que 
les Indiens sur lasquéis s’exercait la commanderie se 
soulevaient quand on leur demandait le payement des 
tribuís et mettaient á morí tout ce qu’ils pouvaient d'Es­
pagnols. Lorsque Christobal de Oli fut assuré de la tran- 
quillité de cette province qui s’était décidément soumise, 
il se rendit de Zacatula L Colima. II tro uva celle-ci en état
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de guerre ouverte et il eut quelques rencontres avec les 
naturels du lien qui lui blessérent un grand nombre 
d’hommes; mais il fínit par les batiré complétement et 
par les soumettre. Je ne sais pas bien ce qu’il advint do 
Juan Álvarez Chico qui était alié lá comme commandant 
de l’expédition; maisil me semble qu’il mourutdans cette 
campagne. Ayant achevé la paciíication de Colima et la 
croyant défmitive, Christobal de Oli, qui était marié ávec 
une belle Portugaise que j’ai dite s’appeler doña Filipa de 
Araujo, reprit le chemin de México. Mais á peine y était- 
il de retour qu’on se souleva de nouveau á Colima et L 
Zacatula. En ce méme moment arrivait L México Gonzalo 
de Sandoval avec doña Catalina Juárez Mercayda, Juan 
Juárez et toutes les compagnes de voyage dont j’ai parlé 
dans le chapitre qui en a traité. Cortés fut d’avis de char- 
ger ce capitaine de la paciñcation de ees provinces. II 
partit done avec un petit nombre de cavaliers qu’on lui 
donna, et en virón quinze arbalétriers et gens d’escopette 
choisis par mi les vieux conquérants; il arriva á Colima, 
y chátia deux caciques et y fit si adroitement les dioses 
qu’il établit la paix dans tonto la province, laquelle ne se 
souleva jamais plus. Il passa par Zacatula, y oblint le 
méme résultat et se rendit aussitót á México.
RevenonsmaintenantaGuacacualcopourdirequ’aussilót 
aprés le départ de Sandoval pour la capitale, avec doña 
Catalina Juárez, la plupart des provinces qui formaient 
les commanderies entrérent en état de rébellion et nous 
eümes la plus grande peine á les pacifier de nouveau. 
La prendere á se soulever fut Xaltepeque Zapotecas, 
dont les villages se trouvaient situés sur de mauvaises 
sierras trés-élevées. A leur exemple, on se souleva aussi 
dans les pays de Cimatan et de Copilco qui se tro uvent 
parsemés de riviéres et de marécages. O'antros provinces 
en íirent autant, et méme á douze licúes de notre bourg
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il y eut des villages qui assassinerent lcurs comman- 
deurs. Tout cela nous donna beaucoup á fairo pour ar- 
river á la pacification. Nous étions en expédition avec le 
capitaine Luis Marín, un alcalde ordinaire et tous les re­
gidores de notre bourg, lorsqu’on nous apporta des let- 
tres annoncant qu’un navire venait d’arriver au port avec 
Juan Bono de Quexo Vizcayno et que le bátiment avait 
remonté le íleuve jusqu’au chef-lieu. 11 était dit qu’il ap- 
portait des lettres et des provisions de SaMajesté, dont on 
devait nous taire la notiíication. On nous priait de reve­
nir au bourg le plus tót possible en suspendant la paci- 
ílcation de la province.
Ayantrequ cette nouvelle, nous fumes tous avec le lieu- 
tenant Luis Marín, les alcaldes et les regidores, voir ce 
qu’on voulait de nous. Aprés nous étre embrassés et 
nous étre donné la bienvenue les uns aux autres, Juan 
Bono, qui était bien connu de nous depuis son arrivée 
avec Narvaez, nous dit qu’il nous demandait en gráce de 
bien vouloir nous réunir en conseil pour qu’il pút nous 
notifier certaines provisions de Sa Majesté et metire en 
notre pouvoir des lettres de don Juan Rodríguez de Fon- 
seca, qu’il apportait pour nous tous. II parait, du reste, 
qu’il apportait aussi des blancs-seings á la signature de 
l’évéque. Or, en attendant qu’on füt nous requériroü nous 
nous trouvions, Juan Bono prit soin de s’informer des 
noms des regidores. II put alors inseriré dans les lettres 
signées en blanc les odres que l’évéque nous faisait, pour 
le cas oü nous livrerions le pays á Christobal de Tapia, 
car Juan Bono ignorait qu’il s’en füt retourné a Saint-Do- 
mingue. L’évéque s’était persuadé, en eífet, que nous ne 
voudrions pas le recevoir, et dans cette conviclion, il en- 
voya Juan Bono en commission. II y avait pour moi, en 
ma qualité de regidor, une lettre de l’évéque lui-méme, 
écrite par Juan Bono. Lorsque nous fumes entres en con-
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seil et que nous eümes vu les dépéches et Ies provisions, 
sans qu’auparavant nous eussions pu pressentir ce que 
c’était, nous terminámes prosternent cette affaire en di- 
sant que le Tapia était déjá retourné en Castillo et que 
lui, Juan Bono, n’avait qu’á aller á México, oü se trouvait 
Cortés, qui lui dirait ce qui serait á sa convenance. Lors- 
que le voyageur apprit que Tapia n’était plus dans le 
pays, il devint fort triste et il s’embarqua des le lende- 
main. II se rendit ála Villa Rica et de lá á México. Ce qui 
arriva alors, je Vignore; seulement j’entendis dire que 
Cortés lui donna un secours pour retourner á la cote, et 
de lá il s’en revint en Castillo.
Nous interromprons notre récit, quoiqu’il y eüt, á ce 
sujet, bien des choses á dire encore; car, pendant tout le 
temps que nous résidámes dans ce bourg, la nécessitéde 
taire d’incessantes expéditions, au prix de grandes fati­
gues, contre ees provinces revoltees, tel fut constamment 
notre lot. Mais revenons á Pedro de Alvarado pour dire 
ce qui lui advint dans sa colonisation de Tutepeque.
CHAPITRE CLXI
Comment Pedro de Alvarado fut á Tutepeque pour fonder une villa; ce qui 
lui advint dans la paciücation de cette province et dans I’établisseincnt de 
la villa.
II nous faut revenir quelque peu en arriére, pour enta- 
mer le récit de Vexpédition que Pedro de Alvarado entre- 
prit sur Tutepeque. Aprés la prise de México, la nouvelle 
de la ruine de celte capitale s’étant répandue dans les 
distriets et provinces, on venait de toutes part pour feli­
citer Cortés et s’offrir pour sujets de 8a Majes té. Au nom­
bre des villages qui firent cette démarche, il en faut
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compter un nommé Tutepeque Zapotecas. Ses envoyés 
apportérent á Cortés un présent en or, en disant que d’au- 
tres villages un peu plus éloignés, connus sous le nom de 
Tutepeque, étaient leurs mortels ennemis, qu’ils les atta- 
quaient sans cesse parce que Teguantepeque avait envoyé 
faire le serment d’obéissance á Sa Majesté; que ees enne­
mis habitaient la céle de la mer du Sud, et qu’ils étaient 
fort riches tant en joyaux d’or qu’en gisements mi- 
niers. Ces émissaires demandaientá Cortés avec beaucoup 
d’instance qu’il voulüt bien leur donner le secours de 
cavaliers, d’arbalétriers et de gens d’escopette pour 
marcher contrc leurs ennemis. Cortés répondit trés-af- 
fectueusement qu’il enverrait avec eux le Tonatio (on 
sait qu’on appelait ainsi Pedro deAlvarado). II pria fray 
Bartolomé d’aller avec Al varado á qui il donna environ 
cent quatre-vingts soldats, en y comprenant trente-cinq 
cavaliers, lui recommandant de demander vingt hommes 
de plus, la plupart arbalétriers, á la province de Guaxaca 
oü se trouvait un certain Francisco de Orozco, attendu 
que cette province était déjá pacifiée. Ce ches régla son 
départ sur l'ordre qui lui était donné et partit de México 
en l’année 1522. II avait regu de Cortés la commission 
de voir en route certains peñoles que Fon disait révoltés; 
mais il rencontra partout des gens pacifiques et pleins de 
bon vouloir, dans les quaranle jours qu’il lui fallut pour 
arriver á Tutepeque. Le seigneur du lieu, ainsi que toutes 
les personnes de quali té, en apprenant qu’il approchait 
de la ville, en sortirent pour aller au-devant de lui de 
l’air le plus pacifique. lis l’emmenérent loger dans la 
partie la mieux peuplée de l’endroit, la méme oü le cacique 
avait ses oratoires et sos vastes demeures. Les maisons 
étaient trés-rapprochées les unes des autres et convertes en 
cliaume; la province ne faisait pas usage de terrasses dans 
les constructions, parce que la chaleur y est considérable.
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Fray Bartolomé dit á Alvarado, ainsi qu’á ses capitaines 
et soldats, qu’il n’était pas prudent de s’installer dans des 
maisons si rapprochées les-unes des autres, parce que, si 
on y mettait le féu, il serait impossible d’échapper aux 
flammes. Le conseil parutbon et la résolution fut prise de 
se transporter aux derniéres maisons de la ville. A peine 
y fut-on installé que le cacique s’empressa d’apporter au 
capitaine de grands présents en or et des vivres. Chaqué 
jour que Fon passa dans cette localité, ees mémes présents 
en or furent sans cesse renouvelés. Alvarado, voyant qu’il 
y avait tant de ce métal précieux, commanda au cacique 
des étriers en or sur le modéle de ceux qu’il lui donna 
pour étre imités. On ne tarda pas á les apporter ainsi 
faits. Mais, á peu de jours de lá, il fit mettre ce méme 
cacique en prison, parce quedes gens de Teguantepeque 
lui dirent que cette province allait se soulever, et que 
lorsqu’on avait logé ses soldats dans les maisons des ido- 
les cen’avaitété que dans Vintention d’y mettre le feu et de 
les faire tous mourir. Ce fut ácause de cela qu’il fitarré- 
ter le cacique. Quelques Espagnols de bonne foi et tres- 
dignes d’étre crus assiirérent que cette mesure fut prise 
pour lui arracher plus d’or encore, et que sans aucune 
raison ni justice on le laissa mourir en prison. Quoi qu’il 
en soit, il est certain que ce cacique donna á Pedro de 
Alvarado plus de trente mille piastras, et qu’il mourut 
d’ennui et des effets de la prison. Les consolations 
et les encouragements de fray Bartolomé de Olmedo ne 
suffirent pas pour l’empécher de succomber á la colére 
et á l’affliction. Un de ses fils lui succéda dans la 
charge de cacique. Alvarado lui arracha encore plus d’or 
qu’á son pére.
II envoya ensuite visiter Ies villages du district et il 
les répartit entre les nouveaux colons. II fonda un bourg 
auquel il donna le nom de Segura, parce que la plupart
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de ceux qui en devinrent les habitants avaient déjá 
habité Segura de la Frontera, qui était Tepeaca. Cela 
étant fait, conime d’ailleurs il avait ramassé une bonne 
somme de piastras d'or, il se proposa de la présenler á 
Cortés á México. II lui fut, au surplus, mandé d’appor- 
ter á la capitale, quand il viendrait, tout l’or qu’il pour- 
rait recueillir, afín qu’on l’envoyát á Sa Majesté, attendu 
que les Frangais s’étaient emparés de ce qu’on avait fait 
remettre par Alonso de Avila et Quiñones. II lui était 
recommandé de n’en ríen donner á aucun des soldats qui 
Faccompagnaient. Alvarado se préparait á partir pour 
México lorsque quelques hommes, la plupart arbalétriers 
et gens d’escopette, formérent une conjuration dans le 
but de donner la mort á Pedro de Alvarado et á ses fréres, 
parce qu’ils emportaient tout l’or sans en faire le par- 
tage, et qu’ayant demandé plusieurs sois leurs parts, ees 
soldats n’avaient obtenu que des refus. lis se plaignaient 
aussi qu’on ne leur eüt pas donné de bons Indiens en 
partage. Si un nommé Trebejo, qui faisait partió de la 
conjuration, ne l’eüt découverte á fray Bartolomé de 
Olmedo, Ies conjurés fussent tombés cette nuit-lá méme 
sur leurs victimes. Alvarado apprit le complot par le 
moine, qui le lui révéla a l’heure des vépres, tandis 
qu’ils allaient á cheval á la chasse prés de pauvres ma­
sares et que marchaient en leur compagnie, á cheval 
aussi, quelques-uns de ceux qui faisaient partió de la 
conjuration. Voulant dissimuler avec eux, il leur dit : 
« Señores, je viens d’étre pris de douleur au cóté; re- 
gagnons nos logements et qu’on appelle un barbier 
pour me saigner. » A peine arrivé, il manda ses fréres 
Jorge et Gonzalo Gómez, Alvarado tous deux, ainsi que 
les alcaldes et alguazils. On arrota les membres de la con­
juration, et on fit justice de deux d’entre eux, en les pen­
dant. C’élaient un certain Salamanca, natif du Condado,
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qui avait été pilote, et un nommé Bernardo Levantisco, 
lis moururent en bons chrétiens, car fray Bartolomé 
s’occupa d’eux avec zéle.
Cet exemple suffit pour apaiser les autres mutins. Alva- 
rado partit, aussitót aprés, pour México, avec tout l'or, le 
bourg étant définitivement sondé. Mais ceux qui restérent 
en qualité de colorís ne tardérent pas á s’apercevoir que 
ce qui leur était échu en partage dans le pays n’avait 
pas grande valeur; la contrée était trés-chaude et mal- 
saine. Plusieurs d’entre eux tombérent malades; les 
naborías et les esclaves qu’ils avaient amenés étaient 
morts. Le pays était d’ailleurs infesté de vampires, de 
moustiques et méme de punaises. Ajoutez á cela, surtout, 
qu’Alvarado avait emporté tout l’or sans leur en laisser 
la moindre parcelle. lis convinrent done de sortir de peine 
en abandonnant le bourg. Plusieurs d’entre eux s’en 
revinrent á México, quelque^-uns á Guaxaca et á Guate­
mala, d’autres s’en allérent ailleurs. Cortés, l’ayant su, 
envoya sai re une enquéte et il découvrit que c’élaient les 
alcaldes et les regidores qui avaient faitdécider en conseil 
de déserter les lieux. Les coupables furent condamnés á 
mort. Mais fray Bartolomé pria instamment Cortés de ne 
pas les faire pendre, de sorte que la peine fut changée en 
exil. C’estainsi que se passérent les affaires de Tutepeque. 
Jamais á l’avenir on ne put coloniser cette province, 
quoique le pays fut riche, parce qu’il était trés-malsain. 
Lorsque les naturels de la contrée virent que les colorís 
avaient déserté, se souvenant de la cruauté dont Pedro 
de Alvarado avait fait preuve sans aucune raison qui la 
justifiát, ils se soulevérent de nouveau. Alvarado dut 
refaire la campagne; il les engagea á la soumission, et 
ils s’y résolurent sans combatiré.
Disons, enoutre, que Cortés avait réuni environ quatre- 
vingt mille piastres d’or pour les envoyer á Sa Majesté
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et que le canon était terminé, Iorsque vint la nouvelle 
que Francisco de Garay était arrivé au Panuco avec une 
grande flotte. Ce qui advint á ce sujet, je vais le dire á 
la suite.
GHAPITRE CLXII
Comme quoi Francisco de Garay vint de la Jamaique au Panuco avec une 
grande flotte. Ge qui lui advint et plusieurs dioses qui arrivérent.
J’ai déjá dit dans un autre chapitre, qui parle de Fran­
cisco de Garay, qu’il était gouverneur de File de la Jamai­
que et possesseur d’une grande fortune. II sut que nous 
avions découvert de riches pays Iorsque nous vinmes avec 
Fernando Hernández de Córdoba et Juan de Grijalvá. II 
savait que nous avions rapporlé á File de Cuba vingt 
mille piastras d’or qui furent remises á Diego Velasquez, 
gouverneur de cette ile. II avait eu connaissance égale- 
ment que Cortés partait pour la Nouvelle-Espagne avec 
une autre flotte. Tout cela avait donné au Garay Fenvie 
de conquérir quelques pays, ayant pour cela de meilleurs 
moyens que tout autre. II en causa avec Antón de Ala­
minos, qui ful notre pilote en ches Iorsque nous simes la 
découverte. Celui-ci lui révéla que c’était un pays trés- 
riche et trés-peuplé, surtout á partir du fleuve Panuco, 
et il Fengageait a en demander la concessionáSa Majesté. 
Bien informé par ce pilote et par quelques autres qui 
s’étaient trouvés avec lui lors de cette décou verte, Garay 
résolut d’envoyer á la cour son majordome, appelé Juan 
de Torralva, avec des lettres et de Fargent, pour prier les 
personnages qui étaient actuellement président et audi- 
teurs de Sa Majesté de vouloir bien lui octroyer le gou- 
vernement du fleuve Panuco, avec tous les autres pays
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qu’il découvrirait et qui ne seraient pas déjá colonisés. 
Comme Sa Majesté était alors en Flandre, que Juan 
Rodríguez de Fonseca se trouvait étre le presiden! du 
conseil des Indes et avait la hautemain en toutes dioses, 
11 resulta que les licendés Zapata et Vargas, ainsi que le 
secrétaire Lope de Conchillos, apportérent á Caray des 
lettres le nommant adelantado et gouverneur du Reuve 
de Saint-Pierre et de Saint-Paul, avec tout ce qu’il par- 
viendrait á découvrir.
Ce fut sur ees lettres qu’il envoya incontinent trois 
navires avec deux cent quarante soldáis, plusieurs che- 
Vaux, des hommes d’escopette et d’arbaléte et des provi- 
sions, sous le capitaine Alonso Álvarez Pineda ou Pinedo, 
dont j’ai déjá parlé. J’ai dil aussi que, cette flotte ayant 
été envoyée, les Indiens du Panuco la détruisirent et 
tuérent le capitaine Pineda, ainsi que tous les soldáis et 
chevaux qui étaient avec lui, á l’exception d’environ 
soixante hommes qui s’en vinrent avec un des navires á 
la Villa Rica, rédamant notre protection, sous le comman- 
dement du capitaine Camargo. A la suite de ees trois 
vaisseaux dont il n’avait aucune nouvelle, Caray en en­
voya deux autres avec des provisions, des chevaux 
et un grand nombre d’hommes, commandés par le 
capitaine Miguel Diaz de Auz et un certain Ramírez. 
Tout cela s’en vint également á notre port, aprés avoir 
reconnu qu’il n’y avait sur le Reuve Panuco aucun 
autre vestige del’expédition de Caray que les carcasses de 
«es navires. Ala vérité, j’ai déjá dit tout cela dans une au­
tre partie de mon récit; mais il était nécessaire de nous 
reporter au début de cette aíTaire pour qu’elle füt bien 
comprise. Nous arrivous maintenant á lui donner plus 
d’á-propos, car, lorsque.Francisco de Caray vint á s’aper- 
cevoir qu’il avait dépensé beaucoup d’or et entendít par­
ier de la bonne chance de Cortés ainsi que des grandes
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villes qu’il avait découverles, de la quanillé d’or et de 
bijoux que Fon trouvait dans le pays, 11 eut plus d’envie 
que jamais et 11 se sentit pris du désir d’y aller en per- 
sonne en armant dans ce but la plus grande flotte qu’il 
luí serait possible de réunir. II rassembla onze vaisseaux 
et deux bricks, en tout treize voiles. II arma cent trente- 
six cavaliers et huit cent quarante soldats, la plupart 
gens d’arbaléte et d’espingole. II les approvisionna fort 
bien de tout le nécessaire, c’est-á-dire de pain de cas- 
save, de porc salé et de viande de bceuf séchée; car 11 y 
avait déjá beaucoup de ce bétail dans Tile, et comme 
Garay était riche et qu’il avait de tout dans sa propriété, 
11 ne regardait pas á la (lépense. Si l’on considere vrai- 
ment que cette flotte fut armée á la Jamaique, on est 
forcé d’avoucr que ce fut la beaucoup de monde et beau­
coup de chevaux.
II sortit de la Jamaique avectoute sa flotte, vers la féte 
de la Saint-Jean de juin de l’année 1523. II aborda a Pile 
de Cuba au port appelé Xagua. Lá 11 apprit que Cortés 
avait déjá pacifié la province de Panuco, sondé une ville 
et dépensé dans cette expédition plus de soixante mille 
piastres d’or, et qu’á ce propos 11 avait fait supplier Sa 
Majesté de tul en donner le commandement conjointement 
avec celui de la Nouvelle-Espagne. II eut ainsi occasion 
de coima!tre les faits héroiques de Cortés et de ses com- 
pagnons d’armes; 11 sut qu’avec deux cent soixante-six 
soldats nous avions mis en déroute Pamfilo de Narvaez 
accompagné de ses treize cents hommes, cent cavaliers, 
autant de gens d’arbaléte et d’espingole, et dix-huit ca- 
nons. Tout cela íit que la fortune de Cortés luí inspira des 
craintes. Pendant que Garay séjournait au port de Xagua, 
il reQut la visite de plusieurs habitants de Cuba; huit ou 
dix personnes de qualité de cette ile s’en vinrent en sa 
compagnie. Vint aussi le voir le licencié Zuazo, envoyé par
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le Haut Tribunal de Saint-Domingue pour controles l’ad- 
ministration de Diego Yelasquez. lis étaient á causcr 
ensemble sur la fortune de Cortés et sur les motifs 
qu’il y avait pour Caray de craindre des désaccords avec 
lui au su jet de la province de Panuco, lorsqu’il pria le 
licencié de venir avec lui pour servir de médiateur entre 
les deux. Zuazo répondit qu’il ne pouvait pas partir im- 
médiatement sans avoir rendu compte de sa mission, 
mais qu’il ne fardera!t pas a se rendre au Panuco. L’or- 
dre fui donné de Taire voile et Pon se dirigea vers le 
fleuve. On essuya un fort mauvais temps pendant la tra- 
vcrsée; cela fit remontes les pilotes jusqu’á la hauteur du 
fleuve de Palmas, oü Pon mouilla le jour de la Tete de 
Santiago. Caray fit reconnaitre le pays, qui ne parut pas 
bon aux soldáis envoyés dans ce bul.
L’envie ne leur vint pas de rester en ce lien, mais bien 
de se rendre au fleuve méme du Panuco et á la ville que 
Cortés y avait fondée, asm de se rapprocher ainsi davan- 
tage de México. En recevant ce conseil, Caray trouva bon 
d’exiger de tous ses soldats le serment de ne pas aban- 
donner son drapeau et de lui obéir au titre de capitaine 
général. II nomina au surplus des alcaldes et des regido­
res et tout ce qui concernáis l’administration d’une ville. 
II voulut que ce bourg portát le nom de Caray ana. II fit 
débarquer tous les chevaux et tous les hommes et or- 
donna aux navires de suivre la cote sous les ordres du 
capitaine Grijalva. Quant á lui, il resta á terre avec toute 
son armée en longeant le littoral et sans s’éloigner de la 
mer. Ayant marché deux jours par des pays déserts et ma- 
récageux, il arriva á un grand fleuve qui descendáis des 
monlagnes qu’on apercevait á cnviron cinq lieues dedis- 
tance; on le traversa au moyen de mauvaises embarca- 
tions qui se trouvérent en ce lien. Aprés cetle traversée, 
on rencontra un village qui avait été abandonné ce
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jour-Iá méme; il y avait des vivres en abondance, con­
sistant en mai's, poules, et en excellentes goyaves. Caray 
y prit quelques Indiens qui comprenaient la langue de 
México. II les flatta, leur donna des chemises et les envoya 
comme messagers á d’autres habitations qu’on lui disait 
étre prés de lá, afín qu’on le regüt sans faire résistance. 
II contourna un marais, arriva aux villages et y fut ac- 
cueilli pacifiquement. On lui donna tres-bien á manger, des 
poules du pays et un autrc volatile ressemblant assez á nos 
oles en bas áge et qu’on prenait dans les lagunes. Mais 
comme beaucoup des soldáis de Caray étaient fatigues 
et que d’ailleurs on ne leur donnait ríen des vivres que 
les Indiens apportaient, ils se souleverent et s’en furent 
dépouiller les Indiens des peuplades qu’on visitait. On 
séjourna lá, du reste, pendant trois jours, aprés Iesquels 
on recommcnga á marcher avec des guides.
L’expédition arriva au boíd d’un grand fleuve qu’on ne 
put traverser qu’au moyen de canots qui furent fournis 
par les habitants pacifiques de ees villages qu’on venait 
de voir. On fit passer les chevaux á la nage; chaqué ca- 
not poussé á Ia rame remorquait un cheval tiré par le licou. 
Or, comme ees animaux étaient nombreux et peu faits á 
cet exercice, cinq se noyérent. On sortit de la riviérepour 
entrer dans un mauvais marécage, et c’est ainsi qu’on 
arriva au pays du Panuco, au prix des plus grandes fati­
gues. On eut alors l’espoir de trouver des vivres en abon­
dance, mais lous les villages en étaient dépourvus; iln’y 
avait ni mais, ni provisions d’aucune sorte; les habitants 
étaient trés-irrités, á cause des combats qu’ils avaient eu 
á soutenir centre Cortés, peu de temps auparavant. C’est 
pour cela que, dans les endroits oü il restait encore quel- 
que chose, on avait tout en levé et mis en süreté. En voyant 
venir tant d’Espagnols, en eífet, suivis de tant de chevaux, 
on prit peur, et on laissa les villages sans habitants
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de sorte que la o vi Garay pensait avoir du repos, il ne 
trouvait que plus de fatigues. D’autre part, comme les 
maisons oü il arrivait élaient abandonnées, il y avait 
beaucoup de vampires, de punaises et de moustiques, 
et c’était une nouvelle guerre á soutenir. II eut á souf- 
frir d’une autre mésaventure: c’est que les navires qui 
avancaient le long de la cote n’étaient pas arrivés au 
port et Ton n’en avait aucune nouvelle: or, c’est précisé- 
ment la qu’on avait gardé beaucoup de provisions. 0n 
s’éclaira, á ce sujet, au moyen d’un Espagnol qui vint 
voir les gens de l’expédition; ou plutót on le trouva dans 
un village qui dépendait des colons de Santisteban du 
Port. Cet Espagnol avait fui les menaces de la justice, á 
cause d’un délit qu'il avait commis. II leur dit que les co­
lons avaient leur résidence dans un bourgprés de la, que 
México était un excellent pays et que tous ses résidenls 
étaient fort riclies.
Lorsqu’ils apprirent ees nouvelles, les soldats de Ga­
ray parieren! au fuyard et surent par lui que le district 
de México était excellent, tandis que celui du Panuco 
valait beaucoup moins. Ces soldats se débandérent alors 
et s’en allérent pillan! á travers le pays, en se dirigeant 
vers México. Garay, voyant que ses hommes se mutinaient 
et qu’il ne pouvait les contenir, envoya un de ses capitai- 
nes, appelé Diego de Ocampo, á la villa de Santisteban, pour 
s’enquérir des sentiments de Pedro de Vallejo, lieutenant 
de Cortés dans cette résidence. 11 écrivit méme á cet offi- 
cier qu’il était porteur depouvoirs de Sa Majesté pour gou- 
verner ces provinces en qualité de commandant militaire; 
il lui disait encore qu’il avait abordé avec ses navires 
au fleuve de Palmas et racontait les grandes fatigues qu’il 
avait eu á endurer en ron te. Vallejo renditles plus grands 
honneurs á Diego de Ocampo ainsiqu’á ceux qui venaient 
avec lui; il leur sil une réponse satisfaisante et leur dit que
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Cortés 86 réjouirait d’avoir pour commandant un nouveau 
colon aussi distingue, mais qu’il avait payé fort cher la 
conquéte de cette province et que 8a Majesté luí avait fait 
la gráce de Ten nominer gouverneur; que Caray pouvait 
venir, quand il le voudrait, avec son armée, bien certain 
que lui, Vallejo, serait son serviteur ; qu’il le prierait néan- 
moins de vouloir bien ordonner á ses soldáis de ne plus 
commetire des vexations envers les Indiens, et de ne pas 
les voler, attendu que déja deux villages s’étaientplaints. 
Aussitót aprés, Vallejo écrivit á Cortés, par des courriers 
rapides; il lui envoya méme la lettre de Caray, et obtint 
que Diego de Ocampo en écrivit une autre. 11 priait legé- 
néral d’aviser, Vinvitant a envoyer sur-le-champ de nou- 
veaux soldáis ou á venir en personne.
. Ayant recu ees dépéches, Cortés manda fray Barto­
lomé, Pedro de Al varado, Gonzalo de Sandoval, ainsi que 
Gonzalo de Ocampo, frére du Diego de O campo qui était 
venu avec Caray. II leur remit des titres qu’il lenait de 
8a Majesté et qui le mettaient en possession de tout ce 
qu’il aurait conquis, jusqu’á ce que Ton eút éclairci le 
litige á débattre entre lui et Velasquez. Ces titres devaient 
étre nolifíés á Caray par ces envoyés. Quoi qu’il en soit, 
Gonzalo de Ocampo étant revenu avec la réponse de Val­
lejo á Caray, celui-ci la trouva satisfaisante et il crut de- 
voir se rapprocher de la villa de Santisteban du Port avec 
toute son armée. Cependant Pedro de Vallejo formait ses 
plans, d’accord avec tous les hábilants du bourg, en se 
fondant sur l’avis qu’il avait recu de cinq soldáis déser- 
teurs de Caray, arrivés en ce lien, qui prétendaient que 
les torces de leur ches campaient habituellement sans pré- 
caution et sans aucune surveillance. El les étaient pour le 
moment dans un bon et grand village appelé Nachaplan. 
Comme les gens de Vallejo connaissaient bien le pays, ils 
tombérent tout á coup sur les troupes de Caray, lui pri-
ii — 14
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rent environ quarante soldats et Ies emmenéeent á la 
ville de Santisteban du Port oü les prisonniers s’estimé- 
rent eux-mémes de bonne prise. Vallejo donna pourrai- 
son de sa conduite que ees hommes, sans avoir notifié 
leurs pouvoirs et lenes titees, s’en allaient eanconnant le 
pays. Gaeay en épeouva un geand souci; il üt eéclamee 
ses soldáis a Vallejo, le menagant de la justice denotee 
Roí et seigneue. Vallejo eépondit que, quand il aueait vu 
les lettees eoyales, il s’inclineeait devant elles et obéieail; 
que mieux eüt valu qu’Ocampo les appoetát quand il 
vint, pone qu’on eút pu s’y soumettee; qu’en attendant, 
il peiait Gaeay d’oedonnee á ses soldats de ne point volee 
ni saccagee les villages de Sa Majesté.
En ce momeut aeeivéeent feay Baetolomé, Alvaeado et 
les capitaines que Cortés avait envoyés avec ses titees. 
Comme Diego de Ocampo était aloes alcalde mayoeá México 
au nom de Coetés, il commenda pae faiee des sommations 
á Gaeay, lui enjoignant de ne point enteee ainsi dans ce 
pays, attendu que Sa Majesté avait ocdonnó que Coetés 
en füt le possesseue. En demandes et eéponses, pone les- 
quelles feay Baetolomé seevit d’inteemédiaiee, quelques 
jouenées se passéeent, et en attendant, plusieues soldáis 
de Gaeay déseetaient á l’envi; ils étaient au quaetiee á 
la nuil tumbante et l’aueoee ne les y eeteouvait plus. Ga­
eay s’apeecevait que les capitaines de Coetés avaient beau- 
coup de cavaliees et de gens d’escopetle et qu’á tout ins­
tant il lene venait encoee du monde. D’autee paet, il 
appeenait que, paemi sesnaviees auxquels il avait oedonné 
de cótoyee le eivage, deux s’étaient peedus pae suite d’un 
coup de vent du noed ; les antees bátiments se teouvaient 
á l’embouchuee du fleuve, mais le lieutenant Vallejo lene 
avait intimé l’oedee de eenteee dans la riviéee, de ceainte 
qu’il ne lene aeeivát quelque malheue, comme dans la 
deeniéee tempéte; s’ils ne s’empeessaient d’obéie, il les
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tiendrait pour des corsaires vivant de pillage. Les capi- 
taines répondirent que Vallejo cessát de s’occuper d’eux 
et de leur signifier ses ordres, qu’ils resteraient oü ils 
voudraient. Cependant Francisco de Garay en arrivait á 
redouter la bonne fortune de Cortés.
Au milieu de tout cela, l’alcalde mayor Diego de Ocampo, 
Pedro de Alvarado et Gonzalo de Sandoval avaient des en- 
trevues secretes avec les soldáis de Garay et les capitai- 
nes des navires, avec lesquels ils traitaient pour les dé- 
eider á mouiller au port et á livrer leurs bátiments á 
Cortés. Martin de San Juan Lepuzcuano et un certain 
Castromocho, commandants de bord, se livrérent avec 
leurs navires au lieutenant Vallejo, représentant de Cor­
tés. Aussitót qu’il en eut pris possession, Vallejo s’en fut 
intimer au capitaine Grijalva, qui était á l’embouchure du 
íleuve, l’ordre d’y entrer et d’y jeter Tañere ou de s’en al- 
ler au large oü il voudrait. Mais Grijalva lui répondit par 
des coups de canon. On se résolut alors á envoyer en ca­
nos un no taire royal, appelé Vicente Lopez, pour sommer 
Grijalva de sai re son entrée et lui porter des lettres de 
Pedro de Alvarado et de fray Bartolomé, renfermant la 
promesse des faveurs de Cortés. Aprés les avoir lúes, 
voyant du reste que tous les autres bátiments étaient en- 
trés dans le íleuve, Grijalva se décidaá taire de méme avec 
son vaisseau amiral.Le lieutenant Vallejo s’empressa de 
lui notifier alors qu’il le faisait prisonnier au nom de 
Fernánd Cortés. Mais il ne tarda pas á le mettre en liberté, 
lui et tous les autres prisonniers, par égard aux paroles 
de fray Bartolomé qui lui dit: « Menons nos affaires sans 
verser de sang, puisque cela se peut ainsi; nous n’en 
ferons que plus de plaisir á Dieu et á notre Empereur».
Lorsque Garay comprit sa mauvaise situation, quand 
il vit ses soldáis mutinés et dispersés, quelques navires 
perdus et les autres pris par Cortés, s’il était triste avant
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ees événements, bien plus triste encorc il devint en se 
sentant en pleine déroute. II protesta, en sommant les ca­
pitaines de Cortés de lui rendre ses navires ainsi que tous 
ses soldáis, assurant qu’il voulait se rendre au plus tót au 
fleuve de Palmas. II exhiba les pouvoirs et les titres qu’il 
avait en sa possession ; inais il assura que, pour ne pas 
entrer dans des débats avec Cortés, il voulaiL se retirar. 
Ces caballeros lui répondirent qvVá la bonne heure, il 
pouvait partir et que, quant a eux, ils ordonneraient á 
ses soldáis mutinés, qui s’étaient éparpillés dans la pre­
vince et dans les villages, de venir rejoindre leur ches et 
de se rendre á bord des navires. Ils prirent leurs mesures 
pour approvisionner Caray de tout le nécessaire, en vi- 
vres, armes, canons et pondré. Ils promirent d’écrire á 
Cortés de vouloir bien taire pour lui tout ce dont il se- 
rait besoin. Caray se montra satisfait de ces promes- 
868. On publia immédiatement dans la ville les ordres de 
ralliement et Ton envoya dans les villages des alguazils 
chargés de s’emparer des soldats mutinés pour les rame- 
ner á Caray; mais oneut beau les menacer de peines sé- 
véres, ce fut en vain, on ne put rien obtenir d’eux. Quel- 
ques-uns, qu’on réussit ¿Y prendre, disaiént qu’ils étaient 
arrivés á la province de Panuco et que dés lors ils n’é- 
taient point obligés de suivre leur ches plus loin, ni de 
respecter davantage le serment qu’ils avaient fait. Ils 
ajoutaient d’autres raisons qu’ils supposaient péremptoi- 
res, prétendant que Caray ne savait ni commander, ni 
taire la guerre. Lorsque celui-ci reconnut qu’on n’obte- 
nait rien ni des rappels, ni des démarches sincérement 
pratiquées par les capitaines de Cortés pour rassembler 
ses soldats, il fut vraiment desesperé. Dans cet état d’a- 
bandon général, les capitaines lui conseillérent d’écrire 
á Cortés et lui promirent d’intercéder pour lui obtenir 
l’autorisation d’aller au fleuve de Palmas; ils ajoutérent
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qu’ils connaissaient assez le bon naturel de Cortés pouv 
élre convaincus que celui-ci l’aiderait en tout ce qui 
serait possible, et que, du reste, Pedro de Alvarado et 
le moine s’offriraient a étre sa caulion.
Caray se résolut, en conséquence, a écrire immédiate- 
ment á Cortés. 11 lui fit le rapport de son voyage et de 
868 malheurs. II lui disait que, si cela lui paraissait con­
venable, il irait le voir et lui communiquerait des dioses 
utiles au service de Dieu et de Sa Majesté, lui recom- 
mandant au surplus le soin de sa dignité et de sonrang, 
et le suppliant d’aviser á son su jet de telle sorte que son 
honneur n’cn recüt aucune atteinle. Fray Bartolomé, Pe­
dro de Alvarado, Diego de Ocampo et Gonzalo de Sando- 
val écrivirent en méme temps a Cortés en faveur de Ca­
ray, afín qu’il füt aidé en toute cliose, en considération 
de la grande amitié qui les avait unis autreíbis. Au recu 
de ees lettres, Cortés se sentit pris de commisération 
pour Caray; il lui répondit avec beaucoup de douceur 
qu’il regrettait grandement toutes ses peines ; qu’il le 
priait de s’en venir á México; qu’il proraettait de l’aider 
en tout ce qui lui serait possible, avec la meilleure vo- 
lonté du monde, et qu’il s’en remettait a ses ceuvres pour 
le prouver. II en voy a des ordres pour qu’on lui rendit les 
plus grands bonneurs partout oü il passerait, lui don- 
nant tout le nécessaire; il eut méme soin de lui taire par- 
venir des douceurs pour la route. En arrivant á Tezcuco, 
Caray y tro uva un banquet preparé pour le recevoir ; 
quand il s’approcha de la capitale, Cortés et plusieurs ca­
balleros en sortirent pour aller au-devant de lui. Caray était 
dan s Vadmiration á l'aspect de tant de villes et sur tout 
en voyant México. Cortés l’emmena dans ses palais, qu’il 
s’occupait á relever en ce moment. Quand iis se furent 
lait leurs politesses mutuelles, Caray raconta au général 
ses malheurs et ses peines, le priant de vouloir bien y
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porter remede, ce qui lui fut promis avec la plus grande 
sincérité. La médiation de fray Bartolomé, de Pedro de 
Alvarado et de Gonzalo de Sandoval ne fut pas indifférente 
á ce resultat. Trois ou quatre jours aprés son arrivée, 
pour rendre Famitié plus durable et plus su re, fray Bar­
tolomé mit en avant le mariage d’une filie de Cortés, ap- 
pelée doña Catalina Cortés y Pizarro, qui était fort jeune, 
avec un fils de Garay possesseur du majorat de la familia, 
qui était venu sur la flotte avec son pére, a titre de com­
mandant. Cortés approuva cette pensée et s'empressa de 
constituer en dot á doña Catalina une grande somme en 
piastras d'or. II fut, en outre, convenu que Garay irait co- 
loniser le fleuve de Palmas et que Cortés lui fournirait le 
nécessaire pour la pacification de cette province, y com- 
pris des capitaines et des soldats de son armée, asm qu’il 
püt s’en reposar sur eux des soins de la guerra. Tontas 
ees promesses et le sincére bou vouloir qu’il reconnut en 
Cortés rendiránt Garay trés-joyeux, et je ne doute pas, 
quant a moi, que notre général n’eüt tout fait ainsi qu’il 
l’avait réglé et promis.
Toujours est-il que Garay fut prendre ses logements 
diez un nommé Alonso de Villanueva, parce que Cortés 
construisait, en ce moment, ses grands pal ais avec des 
cours si spacieuses que c’était admirable. Alonso de Vil­
lanueva était alié a File de la Jamaique lo isque Cortés lui 
donna la commission d’acheter des chevaux. Je ne saurais 
affirmer s’il fit plus tard ou alors cette visite; mais ce que 
je sais c’est qu’il était grand ami de Garay et que c’est a 
cause de cette amitié anden ne que celui-ci pria Cortés de 
le laisser habiter la maison de Villanueva. De toute facón, 
on lui rendáis tous les bonneurs possibles ; les liabitants 
de México lui formaient entourage. Rappelons qu’en ce 
méme temps se trouvait a México Pamfilo de Narvaez, 
celui-la méme que nous avions mis en déroute, ainsi que
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je l’ai raconté ailleurs. II fut rendre visite á Garay; ils 
s’embrassérent et ils se confierent mutuellement leurs 
chagrins et leurs malheurs. Comme Narvaez était fort al- x 
tier dans sa maniere de parler, de propos en propos, il 
en arriva á dire a Garay en souriant : « Señor adelantado 
don Francisco de Garay, quelques soldats déserteurs 
m’ont affirmé que vous aviez l’habitude de dire aux hom­
ines de votre expédition : « Attention, conduisons-nous en 
«hommes, et battons-nous honorablement contre ees sol- 
«datsde Cortés; ne nous laissons pas prendre au dé­
te pourvu comme on prit Narvaez. » Eh bien ! moi, je vous 
dis, señor don Francisco de Garay, qu’on me creva cet 
ceil dans le combat, qu’on me vola, me brülatout ce que je 
possédais; on me tu a méme mon alférez et grand nom­
bre de soldats; on arreta tous mes capitaines; de sorte 
qu’on peut bien assurer qu’on ne me prit pas tan! au dé- 
pourvu qu’on l’a fait avec vous-méme. Sachez qu’il n’y a 
jamais eu dans le monde un étre plus fortuné que Cortés.
II a de tels capitaines et soldats que cliueun d’eux, en par- 
ticulier, a pu se dire heureux comme Octavien en ton tes 
Ies entreprises, comme Jules César lorsqu’il s’est agi de 
vaincre el plus qu’Annibal dans l’action et dans les ba- 
tailles. » Garay répondait qu’il n’était pas nécessaire de 
le lui dire; qu’on voyait dans les faits la vérité de tout 
cela; et d’ailleurs, quel h o mine au monde, avec si peu de 
soldats, se fut hasardé á faire échouer ses navires et ñ 
pénétrer au milieu de si valeureuses peuplades et de si 
grandes villes en y portant la guerre? Et Narvaez ren- 
chérissait en racontant d’autres hauts faits de Cortés. Ils 
continuérent ainsi longtemps leur entretien sur les con- 
quétes de laNouvelle-Espagne.
Nous mettrons de cóté tous les éloges qu’entre eux ils 
nous adressérent, pour dire que Garay sollicita de Cortés 
en lavenr de Narvaez l’autorisation de retourner á File de
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Cuba rejoindve sa semine doña Maria de Valenzuela, per- 
sonne fort riche en propriétés miniéres, sans compter les 
nombreux Indiens que possédait Narvaez. Outre ees sol- 
licitations de Caray, appuyées de priéres réitérées, la 
semine de Narvaez avait elle-méme, par lettres, supplié 
Cortés de vouloir bien laisser partir son mari; car elle 
connaissait notre général depuis son séjour a Cuba oü ils 
avaient méme été comperes. Cortés finit par accorder 
cette autorisation et fournit méme un secours de deux 
mille piastras d’or. Cette í'aveur ainsi obtenue, Narvaez 
remercia trés-humblement Cortés; il luí fit les plus gran­
des promesses d’étre son serviteur en toutes dioses, el il 
partit pour Cuba.
Nous devons dire maintenant ce que devinrent Caray el 
sa flotte. La nuit de Noel de Vannée 1523, Caray alia avec 
Cortés á matines. Liles furent célébrées par de trés-beaux 
chants et fray Bartolomé officia á la messe de minuit. 
Au retour de Véglise, on fit un déjeuner trés-gai, et une 
heure aprés, avec l’air vis du matin, étant déja d’ailleurs 
mal disposé, Caray fut pris d’une douleur de cóté accorn- 
pagnée de forte fiévre. Les médecius lui ordonnérent une 
saignée et le purgérent; mais, voyant que le mal empirait, 
ils priérent fray Bartolomé de dire au malade qu’il allait 
mourir, qu’il se confessát et qu’il fit son testament. Fray 
Bartolomé remplit sa mission, aun oncant au malade que 
sa fin approchait, qu’il eút á s’y préparer en bon chrétien 
et honorable gentilbomine, et qu’il ne perdit point son 
ame aprés avoir perdu son avoir. Caray lui répondit: 
« Pére, vous avez raison, je veux que vous me confessiez 
cette nuit méme; je désire recevoir le saint corps de Jé- 
sus-Christ et faire mon testament. » II fit, en effet, tres • 
honorablement tout cela : aprés avoir communié, il signa 
sos derniéres volontés, nominant pour exécuteurs testa­
men taires Cortés et fray Bar lo lomé de Olmedo, et ensuite, le
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quatriémé jour de sa maladie, il rendit son ame a NotreSei- 
gneur Jésus-Christ qui l’avait créée. C’esl la un cITet du 
payé de México; on y meurten Irois ou quatrejours de celte 
douleurde colé; je l’ai deja dit une antee íois; nous le sa- 
vions fort bien, par expérience, depuis nutre séjourá Tez- 
cuco et a Cuyoacan ou succumberent plusieurs de nos sol­
dáis. Garay étant morí — que Dieu lui pardonne! Amen! 
— on lui rendit les plus grands honneurs á ses furié- 
railles, et Cortes ainsi que plusieurs autres gentilshom- 
mes porlérenl son deuil. C’est ainsi que le malheureux 
Garay mourut hors de son pays, dans une niaison étran- 
gére, loin de sa semine et de ses enfants.
Laissons ce sujet pour en revenir a la province du Pa­
nuco. Lórsque Garay s’en vint a México, comme ses capi- 
taines et ses soldáis restaren 1 sans ches et sans personne 
qui les commandát, chacun des hommes que je vais nom- 
mer et qui étaient venus en compagnie de Garay, voulait 
devenir capitaine. C’étaient Juan de Grijalva, Gonzalo de 
Figueroa, Alonso de Mendoza, Lorenzo de Ulloa, Juan de 
Medina le Borgne, Juan de Villa, Antonio de la Cerda, et 
un certain Taborda. Ce dernier ful le plus turbulent de 
tout le quartier de Garay. Mais, depréférence a eux tous, 
un fils de Garay, celui-la méme que Corles voulait marier 
avec sa filie, fut designé pour les commander. Malheureu- 
sement, ni ceux que je viens de nommer, ni aucun de 
ses subordonnés nc voulaicnt lui obéir; on ne tenait nul 
compte de ses ordres. Bien plus, ils se réunissaient par 
quinze ou vingt hommes, et ils s’en allaient pillant les 
villages, violant les semines, enlevant étoffes, poules et 
tout ce qu’ils trouvaient, comme s’ils eussent été en 
pays de Manees. Quand les Indiens de la province e urent 
vu cette conduite, ils furent d’avis tout d’une voix de se 
reunir pour les mettre á morí. En fort peu de jours, ils 
sacrifiérent plus de cinq cents Espagnols et en lirent leurs
218 GONQUÉTE
repas. Ces malheurcux appartenaient tous á l’expédition 
de Garay. 11 y eut des villages oü Ton sacrista plus de cent 
Espagnols á la sois. Dans les autres peuplades, on s’em- 
parait seulement de ceux qui étaient débandés, pour les 
sacrister et les manger. lis n’étaient point organisés pour 
la résistance et refusaient d’obéir aux habitants de San­
tisteban, laissés la par Cortés comme colons. D’ailleurs les 
Indiens qui les attaquaient se réunissaient en si grand 
nombre que les Espagnols ne pouvaient se défendre. Ces 
guerriers en arrivérent du reste á un tel degré d’audace 
que plusieurs d’entre eux se jetérent méme sur la ville, 
renouvelant leurs attaques nuil et jour, au point qu’elle 
courut vraiment le risque d’étre enlevée. N’eussent été 
sept ou huit vieux conquérants de la troupe de Cortés et 
le capitaine Valle]o, qui avaient soin de placer des senti- 
nelles, de taire des rondes et d’inspirer du courage á tous 
les autres, certainement l’ennemi füt entré dans la ville 
Ces conquérants recommandaient aux autres soldats de 
Garay de se teñir constamment avec eux, leur faisant ob­
server qiVon était mieux en rase campagne, que c’était lá 
qu’il fallait attendre l’ennemi et qu’on ne devait point re­
venir ala ville. Ces recommandations furent suivies; on 
eut á soutenir trois rencontres, et quoique le capitaine 
Vallejo y íuttué, en méme temps que plusieurs autres y 
recevaient des blessures, on mit les Indiens en déroute et 
on en tu a un grand nombre. Ces indigénes étaient tous si 
furieux, qu’en une seuie nuit ils brúlérent et grillérent 
plus de quaranle Espagnols; ils tuérent aussi quinze che- 
vaux. Plusieurs des victimes, prises en un seul village, 
étaient des soldats de Cortés; les autres provenaient de 
l’expédition de Garay.
Lorsque Cortés apprit le carnage de cette province, il en 
éprouva une telle irritation qu’il voulut marcher lui-méme 
contre les habitants; mais, comme il s’était fracturé un
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bras, il ne put faire campagne. II clon na immédiatement 
á Sandoval Vordre de partir avec cent soldáis, cinquante 
cavaliers, deux canons, quinze arquebusiers ou arbalé- 
triers et liuit mille alliés llascatéques et mexicains. II lui 
prescrivit de ne revenir qu’aprés avoir chátié les rebelles 
de maniere qu’ils n’eussent plus la tentation de recom- 
mencer. Comme Sandoval était homme d’une grande valeur 
et qu’il ne s’cndormait pas quand il avait á accomplir 
quelque chose d’importance, il ne perdit pas de temps en 
route. II eut la prudence de bien expliquen aux cavaliers 
comment ils devaient attaquer et reprendre haleine. Bien- 
tót, il apprit que tous les guerriers de ees provinces l’at- 
tendaient clans deux défdés difficiles. II résolut alors 
d’envoyer la moitié de son monde vers Vun des passages, 
tandis qu’il se porterait lui-méme sur l’autre, avec le 
reste de sa troupe. II ordonna aux gens d’arbaléte et 
d’espingole de s’organiser de maniere que les uns lissent 
la charge et les autres le tir, attaquant serme, jusqu’á 
voir si on pourrait me tire l’ennemi en suile. De leur cote, 
les Indiens langaient tant de pieux, de fleches et de pier- 
res qu’ils blessérent plusieurs de nos soldáis et un grand 
nombre de nos alliés. Sandoval s’obstina devant ce défilé 
jusqu’á la nuil et il envoya dire qu’on en fit autant pour 
l’autre mauvais passage; mais il ne put parvenú* ni á pe­
netrer, ni á déloger l’ennemi de ses posilions.
Le lendemain de bonne heure, ce capitaine, voyant 
qu’il n’arrivait á rien en s’obstinant sur ce point, se dé- 
cid a á envoyer un avis au bataillon qui se trouvait á 
l’autre dgfilé, el il fit semblant de lever le camp et de re­
prendre, comme s’il était découragé, la route de México. 
Les naturéis de ees provinces qui se trouvaient réunis la 
crurent réellement que c’était la crainte qui le faisait re- 
culer. Ils se portérent sur la route, le suivant avec de 
grands cris et vociferant des injures. Mais ils e urent beau
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s’acharner sur sa troupe, Sandoval n’opéraitsureux aucuii 
retouv offensif. Ce stratagéme avait pour but de leur 
faire oublier toute prudence, alin qu’aprés avoir perdu 
trois jours, on profitátde la nuit pour tomber sur les débi­
les et y passer avec toute l’armée. Celase fit ainsi en elTet. 
A minuit, Sandoval revint sur ses pas, prit Fennemi au 
dépourvu et passa avec ses cavaliers. Mais ce ne fut pas 
sans courir les plus grands dangers; trois chevaux furent 
tués et beaucoup de soldats blessés. Quand le general se 
vit sur un meilleur lerrain et délivré de ees mauvais pas- 
sages avec tout son monde, il prit une direction, en desi­
gna une autre au reste de sa troupe et tous ensemble 
tombérent sur de gr os bataillons ennemis qui s’étaient 
reformes pendant la nuit aprés avoir eu connaissance de 
la volte-face des Espagnols. Leur nombre était si consi­
derable que Sandoval craignit réellement d’étre rompu et 
mis en d ero ule. 11 donna done a tous ses soldats l’ordrede 
le rejoindre et de combatiré en une seule masse. Yoyant 
du reste et entendant dire que leslndiens, qui s’avangaient 
jusqu’á la pointe des épées comme des tigres enragés, 
avaient enlevé six lances á ceux de ses cavaliers qui 
n’étaient pas accouturnes a la guerre, Sandoval en fut si 
irrité qu’il s’écria qu’il eút mieux valu n’amener que peu 
de soldats connus de lui et non pas ceux qu’il avait dans 
ses rangs. II expliqua alors á ees recrues de quede ma­
niere on devait combatiré : avancer avec la lance un peu 
en travers, ne pas s’arréter a donner de la pointe, mais 
balafrer les visages, courir en avant et continuer ainsi 
jusqu’á ce que l’ennemi fut en suite. II ajoutait que c’est 
cliose bien connue que, si l’on s’arréte au coup de lance, 
FIndien s’empressc de porter la main sur Farme; que si 
Fennemi tourne le dos, il faut le suivre au petit galop, 
toujours la lance un peu en travers; et si, malgré tout, il 
réussit á se saisir de Farme, — car quelquefois, quoi qu’on
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fasse, cela arrive, — aloes il s’agit de la lui arracher saris 
retard, et pour cela il faut serrer son cheval entre les jam­
bes, assurer sol id ement la lance dans la main, porter le 
bout du manche sous l’aisselle pour mieux l’appuyer, 
taire aloes un effort pour Venlever á l’ennemi et, s’il ne 
veut pas la lachee, le trainer en poussant son cheval.
Aprés avoir donné cette legón sur la maniere de com­
batiré, voyant tous ses fantassins et cavaliers bien réunis, 
il s’en fut passer la nuil sur le bord d’une riviére. II eut 
soin de choisir les vedettes, de placer les sentinelles avan- 
cées, de mellee des éclaircurs en campagne et il ordonna 
que les chevaux restassent selles ton le la nuit. II recom- 
manda aussi que les arbalétriers, les arquebusiers, les gens 
d’escopette et les soldáis fussent ton jorres bien sur leurs 
gardes. II donna l’ordre aux Tlascaltéques et Mexicains 
auxiliaires de teñir leurs balaillons un peu éloignés de 
nous, vu l’expérience acquise au siége de México, ne vou- 
lant pas que,si 1’ennemi tombait la nuil sur notre camp, 
la so ule de nos alliés y produisit de l’emharras. Sandoval 
prit cette précaution parce qu’il craignait une attaque, 
ayanl su que plusieurs balaillons indiens se réunissaient 
pees de son campement. Cela lui fit penser qu’ils vien- 
draient certainemenl l’assaillir cette nuil méme; il se con- 
firmait dans cette opinión en entendant des cris, le son 
des coméis et le bruit des tambours a peu de dislance de 
la. En outre nos alliés avaient dit á Sandoval que heñ­
ir emi se vantait qu’on le tuerait ce jour-lá méme, avec 
tout son monde, aussitót que l’aube aurait paru. En méme 
temps nos éclaireurs vinrent, par deux sois, avertir qu’on 
entendaitles Indiens s’appeler ets’assembler de toutes parts.
Le jourvenu, Sandoval 61 mettre toutes ses compagnies 
en bon ordre, il repéla aux cavaliers tout ce qu’il leur 
avait déjá recommandé, el, cela fait, il se mil en route, 
marchan! a travers des groupes de maisons vers le lien
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oíi Ton entendait le son des cornets et le bruit des tam- 
bours. II avait á peine marché un demi-quart de lieue. 
lorsque trois bataillons de guerriers s’avancérent á sa 
renconlre. lis commencaient deja á l’entourcr, lorsque, 
s’en apercevant, il commanda a ses cavaliers de charger, 
la moitié d’un cote, la moitié de l’autre. On lui tua deux 
des soldáis récemment venus de Oastille et trois chevaux; 
mais il mit les Indiens en un tel désordre qu’il put de­
sorilláis les poursuivre en en tuant et blessant á sa 
guise, de maniere á leur oler l’envie de se reunir centre 
nous comme autrefois. De leur cote, nos alliés mexicains 
et tlascaltéques faisaient le plus grand mal aux villages; 
ils prirent beaucoup de monde et ils brülérent toutes les 
habitations qui se trouvaient sur la route, jusqu’á ce que 
Sandoval fút arrivé au bourg de Santisteban du Fort. II 
y tro uva les colons dans un grand abattement, les uns 
blessés griévement, les autres fort malades; le pire 
de tout, c’est qu’ils n’avaient de mais ni pour eux, ni 
pour leurs vingt chevaux; car nuit et jour l’ennemi rc- 
nouvelait ses attaques, de maniere á leur enlever toute 
possibilité de s’approvisionner de mais ni de n’importe 
quelle autre chose; les combats n’avaient pas faibli un 
seul jour jusqu’á l’arrivée de Sandoval. Mais, des ce mo- 
ment méme, les attaques cessérent.
Tous les habitants du bourg furent rendre visite au 
nouveau capitaine, lui parlar et le remorder en chantan! 
ses louanges pour étre venu les secourir dans un mo- 
ment sí opportun. Les hommes de Garay lui dirent que, 
n’eüt été le secours considerable de sept ou huit vieux 
conquérants de Cortés, ils auraient couru les plus grands 
dangers pour leur vie; que ees huit hommes faisaient 
chaqué jour des sorties, obligeant les autres soldats á les 
suivre, et ils résistaient de maniere á ne pas laisser en- 
trer l’ennemi dans la ville. Comme ils étaient devenus les
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chefs et que tout se faisait par leur ordre, ils avaientpris 
la mesure d’installer les malades et les blessés dans l’in- 
térieur du bourg et de taire camper tous les valides au 
debers. C’est ainsi qu’ils avaient róussi á contenir l’en- 
nemi. Sandoval les embrassa tous; ees vieux conquérants 
étaient de sa connaissance et méme de ses amis, surtout 
un certain NavaretteGa azcoza et Alamilla, avec cinq au- 
tres, tous soldáis de Cortés. 11 fit donner á chacun d’eux 
des cavaliers, des arbalétriers et des gens d’escopette, 
pris par mi ceux qu’il avait amenes, et il les délacha dans 
deux directions, pour qu’ils pussenl se procurer du mais 
et des provisions, battre le pays et prendre autanl d’en- 
nemis qu’il serait possible, surtout des caciques. Sando­
val en disposa ainsi parce qu’il avait une blessure grave á 
la cuisse et le visage meurtri d’un coup de pierre. Comme 
d’ailleurs un grand nombre de ses hommes étaient blessés, 
il passa trois jours dans la ville sans sortir pour combat­
iré. S’il se permit ees trois jours de repos, c’est qu’il avait 
pu envoyer les capitaines que je viens de dire et qu’il 
comptaitsur leur conduite, non sansraison, puisqu’ilsex- 
pédiérent tout de suite du mais et d’autres provisions 
pour la ville, ainsi qu’un grand nombre d’Indiennes et 
d’enfants, avec cinq personnages de qualité, chefs de 
guerriers, dont ils avaient réussi á s’emparer.
Sandoval fit mettre en liberté tout le petit monde, gar­
da les personnages et envoya dire á ses soldáis de ne 
prendre, á l’avenir, que des hommes qui auraient trempé 
dans la mort des Espagnols, iaissant libres les femmes 
et les enfants et se contentant d’inviter les villages á la 
paix. II y avait dans le bourg quelques-uns des principaux 
personnages de l’expédition de Caray; c’étaient eux qui 
avaient été cause du soulévement de cette province; j’en 
ai nommé la plupart dans le chapitre précédent. Voyant 
que Sandoval ne leur donnait aucune mission en leur
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confiant des troupes, ainsi qu’il Vavait fait pour les sept 
vieux conquérants de Cortés, ils coinmencérent á mur­
murer contrece ches; ils excitaient méme d’autres soldáis 
á médire de lui et de ses actes ; ils formaient le dessein 
de se révolter, en gardant la possession du pays, sous 
pretexte qu’ils étaient avec le fils de Francisco de Caray 
qui s’en pouvait dire le vérilable commandant. Sandoval, 
l’ayant appris, leur parla dans les meilleurs termes, en 
disant : « Señores, on m’assure qu’au lien de m’étre re- 
connaissants pour le secours que, gráce á Dieu, je vous ai 
porté, vous lancez des paroles que des caballeros comme 
vous ne devraient jamais proférer. Je n’enléve ríen á 
votre honneur et á votre rang en choisissant, pour aller 
guerroyer, ceux que vous aviez deja ici pour comman- 
dants et capí tai nes. Si je vous avais trouvés deja char- 
gés du commandementde cette place, je serais reprehen­
sible en vous en levant cet emploi; mais je voudrais bien 
savoir.pourquoi vous ne briguiez pas ees postes honora­
bles lorsque vous étiez investis. Ce que vous me disiez 
tout d’une voix il n’y a pas longtemps, c’est que, n’eus- 
sent été ees sept vieux soldáis, vous vous seriez vus en de 
plus grands embarras. Pour ees raisons, et aussi parce 
qiVils connaissent le pays mieux que vous, j’ai du les 
préférer pour marcher. Sachez, señores, que pendant nos 
campagnes dans le Mexique nous ne portions pas l’atten- 
tion sur ees vétilles; nous ne pensions qu’á servir loya- 
lement 8a Najes té. Je vous prie en gráce de taire de 
méme dorénavant. Je ne serai pas longtemps dans cette 
province; si je n’y perds la vie, je partirai pour México. 
Celui qui restera aprés moi comme lieutenant de Cortés 
vous donnera sans doute de grands emplois; quant ámoi, 
je vous prie seulement de m’excuser. » Voilá comment il 
en finit avec eux; mais ils ne lui en continuérent pas 
moins leur mauvais vouloir.
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Le lendemain, Sandoval partit avec tous ceux qui étaient 
venus avec luí de México et il s’adjoignit les septconqué- 
rants qu’il avait déjá envoyés en expédition. II s’y prit 
de telle facón qu’il arreta vingt caciques qui tous avaient 
trempé dans la mort de plus de six cents Espagnols, tant 
des troupes de Garay que des colorís laissés dans la ville 
par Cortés. II fit convier á la paix la plus grande partie 
des peuplades de la province. Plusieurs se soumirent; il 
sut dissimuler avec d’autres qui ne se hátaient pas de 
venir. Aprés cela, il envoya descourriers rapidesá Cortés 
pour rendre compte de tout ce qui était arrivé, lui de­
mander ce qu’il fallait taire des prisonniers et — Pedro 
de Yallejo, lieutenant de Cortés, étant mort d’un coup de 
fléche — savoir qui commanderait á sa place. II écrivait 
aussi que les soldáis que j’ai déjá nommés s’étaient con- 
duits en liommes résolus. En lisant la lettre, Cortés se 
réjouit beaucoup de voir que cette province füt déjá pa- 
cifiée. Le général, au moment oü il recut ce message, se 
trouvait cntouré de plusieurs des premiers conquérants et 
de quelques autres soldats venus récemment de Castillo. 
II dit devant eux : « 0 Gonzalo de Sandoval, á quel point 
je suis votre obligé et de quels embarras vous venez de 
mesortir!»A la suite de ees paroles, tous á l’envi se 
prirent á répéter que c’était un prodigieux capitaine et 
qu’on pouvait placer son nom entre les plus renonimés. 
Quoi qu’il en soit, Cortés lui répondit á l’instant qu’afin 
de rendre plus solennel le chátiment de ceux qui s’étaient 
rendus coupables de tant d’assassinats d’Espagnols, de 
vols de propriétés et de massacres de chevaux, il allait 
envoyer l’alcalde mayor Diego de Ocampo pour ouvrir 
contre eux une instruction, asm qu’on exécutát l’arrét 
prononcé par la justice. II ordonnait de condescendre á 
tout ce qui serait possible vis-á-vis des indigénes de cette 
province et de ne point permettre que les gens de Garay
il — 15
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ou n'importe quelles autres personnes les volasscnt ou 
leur inñigeassent de mauvais traitements. Aprés avoiv 
pris connaissance de cette lettre et su 1’arrivée d’Ocampo, 
Sandoval s’en réjouit grandement. Deux jours aprés, on 
procéda contre les capitaines et les caciques qui avaient 
contribué á la mort des Espagnols. La sentence fut pro- 
noncée conformément áleurs aveux. Quelques-uns furent 
pendus ou brúlés vifs; on pardonna á certains autres, el 
la dignité de cacique ful transférée aux fds et fréres des 
suppliciés, ainsi que cela leur revena!t de droit.
II parait que Diego de Ocampo apporta!t des instruc- 
tions et des ordres de Corles pour rechercher ceux qui 
s’étaient livrés au pillage, avaient fomenté des complots, 
attisé les rancunes et excité les autres soldáis a se mu- 
tiner. II devait les embarquer sur un navire qui les ra- 
ménerait á l’íle de Cuba. Cortés envoya méme deux mille 
piastres pour que Juan de Grijalva púty retourner aussi, 
et l’ordre de luí fournir toute espéce de secours pour 
aller á México dans le cas ou il voudrait y venir. Le fait 
certain, c’est que tous se prétérent bien volontiers á re­
tourner á Tile de Cuba ou ils possédaient des Indiens. 
On leur fit donner beaucoup de provisions en mai's, 
poules et tous autres produits du pays, et ils regagnérent 
ainsi leurs domiciles habituéis. Ces tiispositions étant 
prises, un certain Vallecillo fut nommé commandant de 
la province, tandis que Sandoval et Diego de Ocampo s’en 
retournérent á México. Ils furent bien recus par Cortés et 
par la capitale entiére ou Fon avait craint pour eux une 
déroute. On s’y réjouit done beaucoup et on fit de grandes 
seles á l’occasion du retour de Sandoval victorieux. Fray 
Bartolomé de Olmedo demanda á Cortés qu’il ful rendu 
gráces á Dieu publiquement, et on célébra une grande 
féte en l’honneur de Notre Dame. Fray Bartolomé de 
Olmedo y fit un sermón bien dévot et digne de sa fiante
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instruction. Désormais on n’eut plus á réprimei aucun 
soulévement dans cette province.
Nous abandonnerons ce sujet pour dire ce qui arriva 
au licencié Zuazo dans son. voyage, en venant de Cuba a 
la Nouvelle-Espagne.
CHAPITRE CLXIII
Comme quoi, le licencié Alonso de Zuazo venant sur une carayelle á la Nou­
velle-Espagne avec deux moines de la Merced, amis de fray Bartolomé de 
Olmedo, le bátiment fut s’échouer sur de petites iles appelées les Viveras. 
De la mort de l’un des moines, et de ce qui arriva encore.
J’ai déjá parlé, dans un précédent chapitre, de la visite 
que le licencié Zuazo fit á Francisco de Caray, au village 
de Xaqua, prés du bourg de la Trinidad, dans l’ile de 
Cuba. On sait que celui-ci insista pour que le licencié vint 
avec la flotte, afín de servir de médiateur entre Cortés et 
lui; car il pensait bien qu’ils se trouveraient en désaccord 
au sujet du gouvernement du Panuco.
Alonso de Zuazo lui promit qu’il réaliserait ce projet, 
aussitót qu’il aurait rendu compte au Tribunal, qui Ten 
avait chargé, de son inspection dans Tile de Cuba oü il 
se trouvait alors. 8a mission terminée, il s’empressa de 
taire son rapport, afín de pouvoir s’embarquer sans 
retard pour la Nouvelle-Espagne, ainsi qu’il l’avait pro­
mis. II devait emmener avec lui deux moines de la 
Merced, fray Gonzalo de Pontevedra et fray Juan Varillas, 
natif de Salamanca. Celui-ci, grand ami du Pére Barto­
lomé de Olmedo, avait demandé á ses supérieurs l’auto- 
risation d’aller le rejoindre et le seconder dans son 
ministére. II vivait á Cuba avec fray Gonzalo en atten­
dant l’occasion de se rendre auprés de fray Bartolomé.
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Zuazo, qui se disait parent de fray Juan, l’invita á partir 
avec lui. lis s’embarquérent sur un petit navire. lis 
avaient déjá doublé le cap Saint-Antoine, qu’on appelle 
aussi des Gamatabeis, race sauvage qui ne s’est pas 
soumise aux Espagnols. Tandis qu’ils naviguaient, soit 
que le pilote fit fausse route, soit que leur petit báti- 
ment eüt été entrainé par les courants, il fut s’échouer 
sur des lies qui s’élévent au milieu de récifs appelés les 
Viveras, non loin d’autres brisants nommés les Alacrans, 
sur lesquels viennent se perdre grand nombre de navires. 
Ge qui sauva Zuazo, ce fut la petitesse de son bátiment. 
Afín de l’alléger et pouvoir arriver sans toucher fond á 
une petite ile que fon voyait prés de la, on se résolut á 
jeter á la mer le porc salé et d’autres objets qui formaient 
la provisión de vivres. Les requins s'acharnérent aussitót 
centre la salaison. lis se saisirent méme de l’un des 
matelots qui se trouvait dans l’eau jusqu’á la ceinture; 
ils le mirent en piéces et favalérent. A en juger par 
l’acharnement avec lequel ees animaux s’obstinaient sur 
le sang de ce malheureux, on peut croire que tous les 
autres matelots auraient péri également, s’ils n’eussent 
réussi á gagner la caravelle en grande bate.
Quoi qu’il en soit, ils s’ingéniérent le mieux possible, 
et ils arrivérent á file avec leur bátiment; mais comme 
ils avaient jeté á l’eau leur cassave et les autres provi- 
sions, ils n’avaient ríen á manger, ni rien á boire, ni 
feu, ni quoi que ce soit qui püt leur servir á s’alimenter, 
excepté des laniéres de boeuf desséché qui n’avaient pas 
été lancées á la mer. Ils eurent la chance d’avoir á bord 
deux Indiens de Cuba qui étaient experts á faire du feu 
avec de petits morceaux de bois qu’on trouvait dans 
cet ilot. Ils réussirent ainsi á allumer un foyer. Ensuite 
ils creusérent un puits dans le sable et ils en retirérent 
une eau saumátre. Comme file n’était pas élevée et que
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le sable la recouvrait, un grand nombre de tortues y 
venaient déposer leurs ceufs. Aussitót qu’ils les voyaient 
venir, les Indiens de Cuba couraient les retourner les 
paites en l’air. Chacun de ees animaux arrive á pondré 
jusqu’á cent ceufs de la grosseur de ceux de nos canards. 
Les treize naufragés eurent de quoi se bien nourrir avec 
la chair et les ceufs de ees tortues. Au surplus les mate- 
lots tuaient des loups marins qui venaient la rtuit sur les 
sables de Tile; ce fut encore une fort bonne nourriture. 
On en était lá, lorsque deux charpentiers qui étaient á 
bord de la caravelle et qui avaient eu la chance de con­
server leurs outils, résolurent de construiré une embar­
caron avec laquelle on püt naviguer á la voile. Avec 
des planches, des clous, des étoupes, des cordages et des 
toiles qu’ils retirérent du navire perdu, ils confection- 
nérent un bon batean dans lequel s’embarquérent trois 
matelots et un Indien de Cuba. Ils emportaient pour pro- 
visions des tortues, des loups marins grilles et de l’eau 
saumátre; ils se munirent d’une carte et d’une boussole, 
et, aprés s’étre recommandés á Dieu, ils entreprirent leur 
voyage vers la Nouvelle-Espagne.
Naviguant tantót avec beau temps, tantót par des vents 
contraires, ils eurent la chance d’arriver au port de 
Calchocuca, situé sur le fleuve des Banderas oü venaient 
alors se décharger les marchandises provenant de Castille. 
Ils remontérent jusqu’á Medellin oü un certain Simón de 
Cuenca commandait en qualité de lieutenant de Cortés. 
Les matelots arrivés dans le hatean lui conlérent les 
embarras oü se trouvait le licencié Alonso Zuazo. Aussi­
tót Cuenca se procura un équipage et un petit navire 
qu’il expédia en toute bate, avec beaucoup de provisions, 
á l ile ou se trouvait Zuazo, auquel il écrivit que Cortés 
se réjouirait beaucoup de son arrivée. II fit savoir en 
méme temps cet événement á notre général en lui appre-
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nant l’envoi du navire chargé de provisions. Cortés se 
réjouit beaucoup de cette bonne disposition prise par son 
lieutenant, á qui il fit parvenir l’ordre de donner á Zuazo, 
aussitót qiVil arriverait au port, tout ce dont il aurait 
besoin, des vétements, des chevaux, et de l’envoyer sans 
retard á México. Le petit navire arriva á Tile avec beau 
temps, causant une joie extréme á Zuazo et á son monde. 
Mais, mallieureusement, nous avons á dire qu’avant son 
arrivée, fray Gonzalo était mort en peu de jours par suite 
de Pimpossibilité oü il se trouvait de digérer les aliments 
de l’ile. Cet événement avait causé.le plus grand regretá 
fray Juan et á. Zuazo. On recommanda son ame á bien 
et on s’embarqua. Le temps ayant été favorable, on 
arriva á Medellin. Les voyageurs furent re<jus avec les 
plus grands honneurs et dirigés immédiatement sur 
México. Cortés envoya á leur rencontre; il les reciit dans 
ses pal ais et il se livra, en leur compagnie, aux plus 
grandes réjouissances. Le general nomina le licencié 
Alonso de Zuazo son alcalde mayor, et tcl fut le resulta! 
de son voyage.
En abandonnant ce récit, je deis dire que ce que je 
viens de raconter je l’appris par une lettre que Cortés 
écrivit á la municipalité de Guacacualqo ; il y disait tout 
ce que je viens de détailler. Au surplus, deux mois 
aprés, les matelots qui étaient venus apporter la nouvelle 
de la perte de Zuazo arrivérent avec la méme embarcation 
dans notre bourg. Pendant qiVils s’occupaient de la 
construction d’une barque avec le produit du chargement 
de Pándenme, ils nous racontaient leurs aventures de la 
maniére que je viens de dire.
Et maintenant, je conterai comme quoi Cortés envoya 
Pedro de Alvarado pacifier les provinces de Guatemala.
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GHAPITRE GLXIV
Comme quoi Cortés envoya Pedro de Al varad o á la province de Guatemala 
pour qu’il en soumit les habitants et y fondát une ville. De ce qui se fit á 
cet égard.
Cortes eut toujours des aspirations élevées et un grand 
desir de domination. II voulut en tout singer Alexandre 
de Macédoine, et il y fut grandement aidé par les bons 
capitaines et les merveilleux soldats qu’il eut toujours á 
son Service. Aprés avoir pris et colonisé México, Guaxaca, 
Zacatilla, Colima, Vera Cruz, Canuco et Guacacualco, ayant 
entendu dire que la province de Guatemala possédait un 
grand nombre de villages bien peuplés et qu’elle était 
riclie en mines, il resolut de l’envoyer conquerir et colo- 
niser par Pedro de Alvarado. II y avait méme expédié dé ja 
des émissaires pour engager les habitants á venir taire 
leur soumission; mais ils n’avaient point voulu se rendre 
á son invitalion. II donna á Alvarado, pour cette expé- 
dition, environ trois cents soldats, dont cent vingt fusi- 
liers et arbalétriers, cent trente-cinq cavaliers, quatre 
canons avec beaucoup de pondré, un artilleur appelé 
Usagre, environ deux cents Tlascaltéques ou Cholultéques 
et cent Mexicains de la plus liante valeur. Fray Bartolomé 
de Olmedo demanda a Gorlés l’autorisation de partir avec 
Alvarado, dont il était grand ami, pour aller précher la 
foi de Jésus-Christ aux habitants de Guatemala ; mais 
Cortés, qui était tres-lié avec le rnoine, s’y refusait en 
prometían! d’envoyer avec Alvarado un bou prétre venu 
d’Espagne en compagine de Garay, et engageant fray 
Bartolomé á vouloir bien rester afin de précher la tete 
de Noel, dependan! le rnoine le fatigua tellement de ses 
priéres qu’il obtint de partir avec Alvarado. A la vérité,
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Cortés ne s’y préta pas de bien bonne gráce, car il avait 
pris l’habilude de parier de toutes ses affaires avec fray 
Bartolomé. Le general donna ses instructions á Alvarado, 
l’invitant á taire en sorte que les Guatemalléques accep- 
tassent la paix sans qu’il süt nécessaire de les combatiré; 
il recommanda aussi qu’au moyen des interpretes qui 
l’accompagnaient, fray Bartolomé de Olmedo leur préchát 
les choses relatives á, notre sainte foi; qu’il ne leur permit 
ni sacrifices, ni vols, ni vices conlre nature; qu’il dé- 
truisit partout les grandes cages oü l’on a l’habitude de 
renfermer les Indiens esclaves pour les engraisser et les 
manger; qu’on enlevát ees malheureux de leur prison; 
qu’on táchát de décider, par les voies de douceur, les 
Guatemaltéques á venir bénévolement jurer obéissance á 
Sa Majesté, et qu’on n’oubliát jamais de taire usage avec 
eux des meilleurs traitements.
Fray Bartolomé de Olmedo demanda qu’on lui adjoi- 
gnlt, en qualité d’aide, le prétre dont j’ai deja parlé, venu 
avec Garay et trés-recommandable, disait-on. Cortes le 
céda, en lui souhaitant bonne chance. Pedro de Alvarado 
prit congé du général et de tous les caballeros ses amis 
qui se trouvaient áMéxico, lis se firent mutuellement leurs 
adieux et il partit de cette ville le treiziéme jour du mois 
de décembre de l’an 1523. Cortés lui prescrivit de passer 
par des peñoles qui s’étaient soulevés dans la province 
de Guautepeque, non loin de la route qu’il devait suivre. 
II les soumit. On les appelle peñoles de Guelamo, parce 
qu’ils appartenaient alors á la commanderie d’un soldat 
de ce nom. II se rendit de la á TecuánLepeque, grand 
village appartenant aux Zapotéques, oü on l’accueillit 
fort bien, attendu que les habitants en étaient deja 
pacifiés et qu’ils avaient méme envoyé une mission á 
México pour jurer obéissance á Sa Majesté, visiter Cortés 
et lui apporter un présent en or.
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De Tecuantepeque, Alvarado passa á la province de 
Soconusco, dont la population ne s’élevait pas alors á 
molos de quinze mille Indiens. II y fut regu pacifique- 
ment; les habitants oíTrirent un présent en or et se dé- 
clarerent vassaux de Sa Maj esté. Parti de Soconusco, il 
allait arriver á des peuplades connues sous le nom de 
Zapotitlan, lorsque se présenla un mauvais passage avec 
un poní sur une riviére. II y trouva beaucoup de batail- 
lons de guerriers qui l’attendaient pour lui en fermer 
Ventrée. II fallut engager une bataille avec eux. On lui 
tua un cheval; plusieurs soldáis furent blessés et l'un 
d’eux mourut de ses blessures. Les Indiens qui s’étaient 
réunis contre Alvarado provenaient non-seulement de 
Zapotitlan, mais des autres villages du district. On avait 
beau leur blesser beaucoup de monde, on ne réussissait 
pas á les mettre en suite. II fallut en venir aux mains 
avec eux trois sois de suite: mais enfin Notre Seígneur 
Dieu daigna permetire qu’ils fussent vaincus et qu’ils se 
soumissent á Alvarado.
En s’éloignant de Zapotitlan, ce capitaine suivit la route 
d’un bourg considérable appelé Quetzaltenango. Avant 
d’y arriver, il lui fallut soutenir d’autres combáis avec 
ses habitants, non moins que contre des voisins de 
Utatlan, chef-lieu de certains villages qui entourent 
Quetzaltenango. Dans ees rencontres quelques soldáis 
recurent des blessures, mais, en revanche, Pedro de 
Alvarado et son monde tuérent et blessérent un grand 
nombre d’Indiens. Diento! se présenla la montée d’un 
passage d’une licué et demie de long; on commenca á 
l’entreprendre en faisant régner le plus grand ordre entre 
les arbalétriers, les gens d’escopette et tous les soldáis. 
Au point le plus élevé de ce passage, il se trouva qu’on 
venait de faire le sacrifice d’une grosse Indienne qui 
était sorciére et d’un de ees petits chiens que les Indiens
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élévent, qui ne savent pas aboycr et qui sont bous á 
manger. Ce sacrifice est signe de guerre. Un peu plus loin, 
on rencontra un grand nombre de guerriers qui atten- 
daient et qui commencérent á entourer Ies torces d’Alva- 
rado. Comme le passage était mauvais et le sol raboteux, 
les chevaux ne pouvaient ni courir, ni charger, ni servir 
á quoi que ce füt; mais les arbalétriers, les fusiliers et 
les soldats d’épée et de rondadle en vinrent aux mains 
avec l’ennemi, déployant la plus grande vigueur, se bat- 
tant dans les montees et les descentes du passage, 
jusqu’á ce qu’ils arrivassent á un ensemble de ravins oü 
11 fallut recommencer la mélée, dans un combat trés- 
sérieusement disputé, avec d’autres bataillons ennemis 
qui nous attendaient en cet endroit. lis eurentrecoursdu 
reste, pour nous y amener, á un stratagéme dont ils 
étaient convenus d’avance et qui consistait á simuler une 
retraite pendant que Pedro de Alvarado se battrait avec 
eux, afín de s’en taire suivre jusqu’á un point oü six mille 
guerriers indiens étaient postés pour l’attendre. Ces 
guerriers, qui étaient d’Utatlan et des peuplades qui en 
dépendent, espéraient bien nous achever tous dans ces 
ravins. Pedro de Alvarado et ses soldats se battirent cen­
tre eux avec la plus grande résolution, ils eurent trois 
hommes et deux chevaux blessés; mais, malgré tout, nos 
troupes vainquirent les Indiens et les mirent en suite. A 
la vérité, ils ne s’en allérent pas bien loin; ils ne tar- 
dérent pas á se rallier et á se renforcer par l’arrivée 
d’autres bataillons. Ainsi refaits, ils revinrent á la charge 
comme de vaillants soldats, avec la croyance qu’ils allaient 
celte sois mettre Pedro de Alvarado en pleine déroute. 
Le combat eut lien prés d’une tontaina oü ils tinrent si 
solidement qu’ils se mélaient á nos soldats; il y eut 
méme des Indiens qui se réunirent á trois pour altendre 
le passage d’un cheval et taire des efforts communs pour
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le jeter & terre; d’autres prenaient ees animaux par la 
queue. Pedro de Alvarado se vit réellement en sérieux 
embarras, car les ennemis étaient en si grand nombre 
qu’il ne pouvait se défendre de tant de cótés á la sois 
contre les bataillons qui tombaicnt sur lui et les siens. 
Nos troupes en arrivérent a un grand degré d’excitation 
80us Pinfluence des encouragements de fray Bartolomé 
de Olmedo qui les exhortail á teñir serme dansde but de 
servir Dieu et d’étendre sa sainle foi, leur promeltant les 
secours de son saint ministére et leur criant de vaincre 
ou de mourir dans le combat. Et mal gr é tout, les Espa- 
gnols craignirent un momentd’étre mis en déroute, tant 
iis se virent serrés de prés. Mais enfin, ils firent si bien 
qu’avec leurs espingoles, leurs arbalétes et le secours de 
bonnes entables, ils réussirent á éloigner un peu Vennemi. 
De leur cote, les cavaliers ne perdaient pas leur temps: 
jouer de la lance, charger et poursuivre, ce fut leur lot; 
jusqu’á ce qu’enfin Vennemi fut mis en telle déroute que 
pendant trois jours il ne put rallier ses torces.
Alvarado, ne voyant plus d’Indiens á combatiré, s’in- 
stalla en rase campagne sans s’approcher des lieux habi- 
tés, campant et maraudant pour ses provisións de bouche. 
Bientót il se transporta avec toute son armée au vi 11 age 
de Quetzaltenango oü il apprit que dans les derniéres 
batailles il avait tué deux chefs, grands seigneurs de 
Utatlan. II en était a se reposer et á soigner ses blessés, 
lorsqu’il recut avis que toutes les torces des villages des 
environs allaient de nouveau lui tomber dessus, attendu 
que plus de deux xiquipiles — c’est á-dire seize mille 
Indiens, puisqu’un xiquipil comprend huit mille guer- 
riers — s’étaient déjá réunis et mis en ron te avec la réso- 
lution de vaincre ou mourir. En Vapprenant, Pedro de 
Alvarado fut s’établir au milieu d’une plaine oü les trou­
pes ennemies, avec une grande impétuosité, commen-
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cérent á l’entourer en lancant des pieux, des fléches et 
des pierres et en en venant aux mains avec leurs lances. 
Mais comme le sol était en plaine et que les chevaux 
pouvaient y courir en toutes directions, on tomba sur 
l’ennemi avec une telle vigueur, qu’on luí fit á l’instant 
tourner le dos; ce qui n’empécha pas, du reste, que nous 
n’eussions de notre cóté plusieurs soldats et un cheval 
blessés. Quant aux Indiens, ils perdirent plusieurs per- 
sonnages élevés, tant de ce village que de la contrée en- 
tiére, de telle sorte qu’á partir de cette victoire on y crai- 
gnit beaucoup Pedro de Alvarado. Les habitants de tout 
le district convinrent de Iui faire demander la paix et de 
lui envoyer un présent en or de peu de valeur pour la 
lui faire accepter. Cette mesure fut prise á la suite d’un 
accord entre les caciques de la province. Mais il faut sa- 
voir qu’ils étaient parvenus á reunir un plus grand nom­
bre de combattants qu’au début de la guerre et qu’ils leur 
avaient donné l’ordre secretde se teñir dans Ies 'ravins du 
village d’Utatlan. S’ils faisaicnt demander la paix, c’était 
done pour modérer les manceuvres de Pedro de Alva­
rado et de son armée qui, de Quetzaltenango oü ils étaient 
établis, faisaient des excursions d’oü ils ramenaient des 
Indiens et des Indiennes prisonniers. Lepr but était aussi 
d’attirer notre général á Utatlan, village entouré de ra- 
vins, dans l’espoir qu’en l’y tenant dans des endroits oü 
il serait facile d’avoir raison de nos hommes, on tombe- 
rait sur eux avec les nombreux guerriers qui étaient pré- 
parés et apostés secrétement dans ce but.
Disons done que plusieurs personnages arrivérent de­
van t Alvarado avec leurs présents. Aprés lui avoir rendu 
hommage á leur maniere, ils lui demandérent le pardon 
de leurs manceuvres passées et s’offrirent pour vassaux de 
Sa Majesté, le priant de vouloir bien venir avec eux dans 
leur grand village, situé au centre d'autres peuplades,
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et placé en un lien plus paisible oü ils pourraient lui 
offrir leurs Services. Pedro de Alvarado les regut trés-af- 
fectueusement sans se douter le moins du monde de leurs 
ruses. Aprés leur avoir reproché qu’ils nous eussent re- 
Qus en ennemis, 11 accepta leurs propositions de paix, et 
le lendemain 11 les suivit á Utatlan avec toute son armée. 
Ce futen s’y introduisant qu’il reconnut la forcé de cette 
place. Elle avait en effet deux portes, dont Tune donnait 
accés á la ville aprés avoir monté un es cali er de vingt- 
cinq marches. L’autre porte terminait une chaussée trés- 
mauvaise et détériorée en maint endroit. Les maisons 
étaient jointes Pune a Pautre et les rúes fort étroites. II 
n’y avait, dans la place, ni femme ni enfant; des ravins 
Pentouraient. Du reste, on ne pourvoyait nos troupes de 
vivres que tard et fort mal; les caciques paraissaient fort 
changés dans leur langage á notre égard.
Des Indiens de Quetzaltenango avertirent Pedro de Al­
varado qu’on devait tuer les Espagnols dans le bourg 
cette nuit méme s’ils y restaient, que dans ce but on 
avait posté dans Ies ravins un grand nombre de guerriers, 
avec le dessein, aussitót qu’on aurait mis le feu aux 
maisons, de se joindre aux habitants d’Utatlan et de tom- 
ber sur nous de deux cótés á la sois, dans l’espoir que, le 
feu et la fumée nous aveuglant, ils nous brüleraient vifs 
tous ensemble. Pedro de Alvarado, comprenant le dan- 
ger oü 11 était, fit avertir ses capitaines et toute l’armée 
qu’il fallait á l’instant gagner la campagne; 11 leur expli­
que. bien les risques qu’ils couraient et qu’ils comprirent 
á merveille. Ils s’empressérent done de se rendre á une 
plate-forme avoisinant les ravins, car, au milieu de si 
mauvais passages, ils n’avaient pas la facilité d’arriver 
vite á la plaine. En attendant, Pedro de Alvarado ne 
cessa pas un instant de se montrer plein de bienveillance 
avec les caciques et les principaux personnages du lieu
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et de tout le district. II leur disait qu’á cause de la cou- 
tume des chevaux de paitre en liberté á certa!ne heure du 
jour, il se voyait obligó de sortir du village, oü les mai- 
sons rapprochées laissaient peu de place dans les rúes. 
Les caciques, du reste, firent paraitre leur dépit en les 
voyant sortir. Mais le moment arriva oü Pedro de Al- 
varado ne put se contenir sur la trahi son qu’ils médi- 
taient et les bataillons qu’on avait réunis dans les ravins. 
II ñt arréter le cacique du village et il avait déjá ordonné 
d’en taire justice en le brülant vis, lorsque fray Barto­
lomé de Olmedo, dans le dessein de lui révéler et pro­
clamer la foi de Jésus-Christ pour lui administrer le bap- 
téme, demanda un jour de sursis. A la vérité, il n'y par­
vi nt méme pas en deux jours ; mais enfin Jésus permit 
que le cacique se ñt chrétien : le moine le baptisa, et il 
demanda et obtint d’Alvarado qu’on ne le brülát pas, mais 
qu’on le pendit. Le général confirma dans son fils la di­
gni té de cacique, et, cela fait, s’éloignant des ravins, il 
gagna la plaine oü il fallut en venir aux mains avec les 
bataillons qui avaient été apostés dans ce bul. Aprés avoir 
exercé centre nos troupes ses torces et son mauvais vou- 
loir, l’ennemi fut mis en pleine dórente.
Nous dirons maintenant qu’en ce méme temps on sut 
dans une grande ville appelée Guatemala les batailles que 
Pedro de Alvarado avait eu á soutenir aprés étre entré 
dans cette province; qu’il avait été vainqueur dans ten­
ses les rencontres; qu’en ce moment il se trouvait dans 
les dépendances d’Utatlan et que déla ilfaisaitdes excur- 
sions et dirigeait ses attaques centre les villages envi- 
ronnants. Comme les habitants d’Utatlan et leurs vassaux 
étaient ennemis des Guatemaltéques, ceux-ci résolurent 
d’envoyer des émissaires á Pedro de Alvarado avec des 
présents en or et de se déclarer les vassaux de 8a Ma­
jes té, faisant dire, du reste, que si l’on avait besoin d’u-
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tiliser leurs personnes pour ceite guerre, ils s’empresse- 
raient de venir. Pedro de Alvarado les recut volontiers et 
leur ñt rendre gráces pour leurs odres. Le general, afín 
de s’assurer de leur franchise, et aussi pour avoir des 
guides dans un pays qu’il ne connaissait pas, leur fit de­
mander deux mille hommes armes, afín qu en arrivant 
dans les ravius et dans les mauvais pas oü les routes étaient 
coupées et le passage impossible á nos hommes, ees auxi­
liamos les pussent aplanir si cela devenait nécessaire, et 
qu’en tout cas ils servissent á porter le bagage. Immé- 
diatement les Guatemaltéques les envoyérent avec leurs 
capitaines.
Pedro de Alvarado resta sept ou huit jours dans la pro- 
vince d’Utatlan faisant des excursions centre des villages 
rebelles qui s’étaient soulevés aprés avoir juré obéissance 
á Sa Majesté. On marqua au ser des hommes esclavos et 
beaucoup d’Indiennes; et aprés avoir prélevéle cinquiéme 
royal, on en répartit le reste entre les soldáis. Pedro de 
Alvarado s’en fut ensuite á la ville de Guatemala oü il fut 
bien accueilli et bien logó. Aprés leur arrivée, comme Al­
varado contait á fray Bartolomé de Olmedo et á ses ca­
pitaines que jamais il ne s’était vu dans un embarras 
aussi grand que lors des batailles avec les gens d’Utatlan 
qui étaient intratables, bons guerriers, ajoutant qu’on 
avait fait un bon butin, fray Bartolomé répondit que c’é- 
tait Dieu qui avait fait toute chose et que, pour qu’il leur 
fit la gráce de les appuyer désormais, il ne serait pas mal 
de le remorder et de célébrer une grande féte en fhonneur 
du bon Dieu et de sa Mére; tout le monde entendrait la 
messe et il serait un sermón aux Indiens. Alvarado et 
ses capitaines répondirent au Pére que c’était juste et 
qu’il fallait faire une féte á la Vierge. On bátit un autel. 
En un jour et demi tous se confessérent, le moine leur 
donna la communion et aprés la messe il prononca un ser-
240 CONQUÉTE
mon. II y avait la un trés-grand nombre d’Indiens aux- 
quels le moine íit une longue instruction sur notre sainte 
foi, disant maintes dioses conformes á la théologie, que 
le Frére connaissait, dit-on, á merveille. 11 plut á Dieu 
que plus de trente Indiens voulussent étre baptisés. Le 
moine les baptisa, en effet, deux jours aprés. Plusieurs 
autres désirérent en taire autant, aprés avoir vu que nos 
hommes entraient en communication plus facile avec les 
baptisés, qui se montraient généralement trés-satisfaits 
d’Alvarado.
Les caciques de cette ville apprirent au general que 
prés de lá, au bord d’une lagune, il y avait des villages 
en possession d’un peñol trés-bien fortifié. Les habitants, 
qui étaientleurs ennemis, leur faisaient souvent la guerre. 
Étant peu éloignés, du reste, ils savaient fort bien que Pe­
dro de Alvarado était lá; s’ils ne venaient pas jurer obéis- 
sance comme les autres villages, c’est qu’ils étaient mé- 
chants et gens de fort mauvaises qualités. Ce village 
s’appelle Atillan. Pedro de Alvarado les fit prier de venir 
taire leur soumission, leur assurant qu’ils seraient par lui 
bien traités et ajoutant beaucoup d’autres propos douce- 
reux. Ils maltraitérent les messagers pour toute rápense. 
Voyant le mauvais succés de cette pgemiére démarche, 
Alvarado envoya d’autres émissaires pour leur parler de 
soumission. II renouvela trois sois la tentativo et trois 
sois il en recut des paroles insolentes.
Alors Pedro de Alvarado résolut de marcher sur eux; il 
emmena environ cent quarante soldats, dont vingt arba- 
létriers ou fusiliers, et quarante hommes á cheval, aux- 
quels il adjoignit deux mille Guatemaltéques. En arrivant 
prés du village, il leur fit encore proposer la paix, mais 
ils lui répondirent par l’arc et lafléche. A peu de distance 
delá,tandis qu’il marchait en enfongant dans l’eau, deux 
gros bataillons indiens se portérent á]sa rencontre avec
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de longues lances, d’excellents ares et fléches et d’au- 
tres armes en grand nombre, couverts d’ailleurs de cui- 
rasses, battant leurs atabales et portant des panaches 
ainsi que des devises. Le combat dura quelque teníps; 
plusieurs de nos soldats furent blessés; mais l’ennemi ne 
resista pas longtemps; il prit la suite cherchant un re­
fuge sur le peñol. Pedro de Alvarado poursuivit les vain- 
cus et leur prit le peñol sans retard, leur tuant beau- 
coup de monde et leur faisant un grand nombre de bles­
sés; il y en eütméme eu davantage s’ils ne s’étaient jetés 
tous á l’eau et n’avaient passé dans une petite ile non loin 
de la. On mit a sac les maisons qui s’élevaient prés de la 
lagune, et, cela fait, les Espagnols furent s’installer au mi- 
lieu d’une plaine plantee de mais oü ils passérent lanuit. 
Le lendemain de bonne heure, ils se rendirent au village 
d’Atitlan qu’ils trouvérent abandonné. Alvarado ordonna 
de courir la campagne et de pénétrer dans les nombreux 
enclos de cacaoyers. On lui amena deux personnages du 
bourg, qu’on venait d’arréter; il les joignit á ceux qu’on 
avait pris la veille et les envoya pour qu’ils eussent á 
conseiller aux autres caciques de se soumettre, promet- 
tant qu’ils seraient.par lui honores et consideres et s’en- 
gageant a rendre tous les prisonniers. II ajoutait que 
dans le cas oü ils refuseraient de se présenter, il leur fe­
ral t la guerre comme aux habitants de Quetzaltenango et 
d’Utatlan, qu’il leur couperait les plants de cacaos et leur 
causerait tous les dommages possibles. Toujours est-il 
que par ees paroles et ees menaces il obtint qu’ils se 
soumissent sans retard, qu’ils offrissent un présent en or 
et se donnassent pour vassaux de Sa Majesté. Cela fait, 
Pedro de Alvarado s’en revint á Guatemala avec son 
armée.
Fray Bartolomé de Olmedo s’occupait de précher aux 
Indiens la sainte foi; il disait la messe sur un autel qu’on
il — 16
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venait d’élever, surmonté d’une croix que les naturels 
adoraient en imitant nos propres adoralions. Le moino 
plaga lá également une sainte Vicrge apportée par Caray 
'et que celui-ci luí avaitdonnéeá l’heure desamort. Elle 
élait petite, mais trés-belle Les Indiens s’en étaientépris. 
Fray Bartolomé leur expliquait ce qui la concerne, et ils 
Fadoraient. Alvarado passa quelques jours sans taire rien 
autre chose que ce que j’ai conté. Pendant ce temps, tous 
les villages du district et quelques autres de la cote da 
sud, habités par les Pipiles, vinrent présentcr leur sou- 
mission. Ils se plaignaient que sur la route par oü ils de­
vale nt passer se trouvait un village du nom d’Izquintepe- 
que, appartenanl a de fort mauvaises gens qui ne leur 
permettaient pas detraverser leurs terres et allaient met- 
tre á sac leurs demeures, avec bien d’autres dioses sur 
lesquelles on formula des griefs. Pedro de Alvarado fit 
appeler ees insoumis, mais ils se refusérent á venir; bien 
plus, ils adressérent des paroles arrogantes au général, 
qui se décida L marcher contre eux avec la plupart de ses 
soldáis, des cavaliers, des escopettiers ou arbalétriers 
et un grand nombre d’alliés de Guatemala. 11 leur tomba 
dessus un matin á l’improviste, leur causant les plus 
grands dommages et faisant un butin considérable. Cela 
fut tres répréhcnsible. Ileút mieux valu nejamais l’entre- 
prendre et suivre bien plutót les régles de la justice en se 
conformant aux ordres de Sa Majeslé.
Et puisque j ai cru devoir raconter la conquéte et la pa- 
cification de Guatemala ainsi que de sesprovinces, je dirai 
qu’un habitant de ees pays, parent d’Alvarado, appelé 
lui-méme Gonzalo de Alvarado, explique tous ees faits 
d’une maniere compié te dans des mémoires oü mes lec- 
teurs verro nt ees événements plus au long avec tout ce 
qui manque á mon récit. Jecrois devoir m’exprimer ainsi, 
parce queje ne fus pas a cette expédition et que je n’ai
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visité ees pro vinces qu’en 1524, époque oü elles furent 
encore entiérement soulevées. Ce fut lorsque nous reve- 
nions des Higueras et de Honduras avec le capitaine Luis 
Marín, en route pour retourner á México. Nous eümes 
alors quelques rencontres avec des hábilants de Guate­
mala. lis avaient pratiqué beaucoup de tranchécs, cou­
pan t le rocher pour nous empécher de passer á travers 
des ravins profonds; et méme, entre les villages de Jua- 
nagazapa et Petapa, en des failles pro sondes, nous fumes 
retenus deux jours par des combatsque nous livrérentles 
naturels avec le dessein d’empécher notre passage. J’y fus 
blesséd’une fleche, mais légérement. Nous le traversámes 
enfin, quoique á grand peine, malgré la présence dans ce 
mauvais pas d’un grand nombre de guerriers de Guate­
mala et antros villages.
Je laisserai ce sujet pour le présent, parce qu’il y a 
beaucoup á en dire et qu’il faudra, quand il en sera temps 
et que la place naturelle sera venue, queje fasse mémoire 
de quelques antros faifcs qui s’y rapportenl et qui se pas­
serent á 1’époque oü Pon disait que Cortés et tous ceux 
qui avions été avec lui aux Higueras avions péri dans 
l’expédition. Nous en resterons done lá, pour le moment, 
afin de parler de la flotte que Cortés envoya aux Higue­
ras et á Honduras. Mais auparavant, je veux taire obser­
ver que les Indiens de la province de Guatemala n’étaient 
point de vrais guerriers. lis ne tenaient bon que dans les 
ravins, leurs fléches ne faisaient aucun mal et ils n’at- 
tendaient jamais le oboe en rase campagne.
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GHAPITRE CLXV
Comme quoi Cortés envoya une ílotte pour conquerir et pacifier les provin- 
ces de Higueras et de Honduras, choisissant Christobal de Oli pour capi- 
taine general de l’expédition. Ce qui advint je le vais dire á la suite.
Cortés regut done la nouvelle qu’il y avait des distriets 
trés-riches et de bons gisemenls miniers á Higueras et 
Honduras. Des pilotes qui avaient été dans le pays ou non 
loin de la lui avaient méme fait croire qu’ils avaient ren- 
contré des Indiens péchant dans l’eau de mer et que, re- 
tournant leurs silets, ils avaient remarqué qu’au lieu de 
plomb les poids nécessaires a la péche étaient en or melé 
de cuivre. Ils dirent aussi qu’en ce lieu Se trouvait un 
détroit au moyen duquel on passait de la cote du nord a 
celle du sud. Nolis sumes aussi que SaMajesté avait écrit 
á Cortés pour le charger, lui ordonner méme de s’enqué- 
rir, avec zéle et sollicitudo, et de tácher de découvrirpar 
tous les moyens s’il y aurait un détroit, un port, un en- 
droit queleonque pour les épicos. Soit done qu’il se mit á 
la recherche de ce détroit, ou qu’il füt mu par l’idée de 
l’or, Cortés résolut d’envoyer comme commandant de 
cette expédition Christobal de Oli qui était mostré de camp 
á la prise de México, d’abord parce que c’était une de ses 
créatures, tenant tout de sa main, et marié avec une Por- 
tugaise appelée doña Filipa de Araujo, dont j’ai déjá parlé. 
Ce ches avait cu d’ailleurs de trés-bons Indiens en partage 
prés de México : tontos raisons qui faisaient croire á Cor­
tés qu’il lui serait fidéle. Comme au surplus un si long 
voyage par terre n’était pas sans inconvénient au point de 
vue des fatigues et des frais, notre général fut d’avis de 
saire l’expédition par mer, les embarras et le coüt de ve­
nan! ainsi moins considérateles. II donna done a Oli cinq
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navires et un briganlin trés-bien armes, bien pourvus de 
pondré et soigneusement approvisionnés. II lui confia 
trois cent soixante-dix soldáis dont cent hommes d’arba- 
léte et d’espingole, ainsi quevingt chevaux Dans le nom­
bre il y avait cinq de nos conquérants venus dés le debut 
avec Cortés, qui servirent tres-bien Sa Majesté dans lou- 
tes les conquétes et possédaient déjá leurs maisons et un 
avoir de tout repos; et j’en sais menti o n parce qu’il ne 
servait a rien de dire á Cortés : « Seigneur, permettez que 
jeme repose; je suis fatigué de servir;» il fallait marcher 
par forcé oü il commandait d’aller. Oli emmena avec lui 
un certain Briones,natif de Salamanca, qui fut capitaine de 
brigantin et soldat en Italie. C’était un homme remuant, 
l'ort ennemi de Cortés. Christobal de Oli emmena encore 
d’autres hommes qui n’étaient pas non plus au mieux avec 
le ches de la conquéte, parce qu’ils disaient n’avoir pas á 
s’en louer au sujet de la distributiori des Indiens et 
du partage du butin en or; aussi n’aimaient-ils point le 
general.
Quoi qu’il en soit, Cortés Ieurdonna pour instructions 
qu’on irait de la Villa Rica a la Ña vane oü l’on trouverait 
Alonso de Contreras, vieux soldat de Cortés, natifde Or- 
gaz, qui avait emporté six mille piastres pour acheter des 
chevaux, de la cassave, des porcs et des salaisons, ainsi 
que plusieurs autres dioses utiles á une ílotte. Cortés 
l’avait envoyé avant Christobal de Oli, parce qu’il avait eu 
la crainte que les Havanais, en voyant la flotte, ne voulus- 
sent vendré plus cher les chevaux ettous les autres appro- 
visionnements. II ordonna á Christobal de Oli de prendre, 
en passant á la Havane, les chevaux dont Contreras au- 
rait fait l’acquisition, puis de se diriger vers les Higue­
ras qui en étaient rapprochées, et pour lesquelles la tra- 
versée était généralement facile. L’ordre de Cortés était 
qu’aprés avoir débarqué, Oli cherchátá obten ir lasoumis-
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sion des naturels de ees provinces en méme temps qu’il 
s’efforcerait de fondee une ville sur un bou port. 11 devait 
aussi rechercher les gisements d’or et d’argent, s’enqué- 
rir s’il existait un détroit et quel port il y avait sur la 
cote sud, si décidément il y allait. 11 lui adjoiynit deux 
pretres dont Fun savait la langue mexicaine et lui recom- 
manda que sans perdre de temps on préchát aux Indiens 
les vérités relatives á notre sainte foi, qu’on ne leur per- 
mit point le sodomisme et les sacrifices, dont on cherche- 
rait avec douceur les moyens d’arracher la coutume; 
qu’on détruisit ton tes les cages en bois oü les Indiens 
engraissaient des hommes et des semines destines a étre 
mangés ; qu’on les mit en piéces en rendan!, la liberté á 
ees pauvres prisonniers. Oli requt encore l’ordre de plan­
ter des croix parlout. Cortés lui donna un grand nombre 
d’images de Notre Dame pour qu’elles fussent placees 
dans les villages, et il lui adressa ees paroles : « Chris- 
tobal de Oli, mon fils, attention á tout saire comme je 
vous l’ai dit. »
Aprés que tous deux se furent donné le b ai ser d’adieu 
de la maniére la plus cordialc, Christobal de Oli prit congé 
de Cortés et de toule sa maison. II se rendit á la Villa 
Rica oü la flotte était trés-bien préparée pour le départ, 
et, á une certaine date dont je ne me sóuviens plus, il 
s’embarqua avec tout son monde. Le beau temps favori sa 
son arrivée á la Havane oü il trouva que Fon avait acheté 
les chevaux et tout l’approvisionnement. II y renconlra 
cinq soldáis que Diego de Ocampo avait chassés du Panuco 
parce que c’étaient de víais bandits trés lurbulents. J’ai 
déja dit quelques-uns de leurs noms dans le chapitre qui 
traite de la pacisication du Panuco, et je crois inutile de 
les nommer ici de nouveau. Le fait est qu’ils donnérent 
a Christobal de Oli le conseil de se soulever centre le 
général, et cela sans relard , puisqu’il allait en un pays qui
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avail la répulation d’étre riclie, avec une bonne flotte bien 
approvisionnée, á la tétede cavaliers et de bous soldáis; ils 
l’engageaient a cesser dés lors de regardcr Cortés comme 
son ches et d’avoir recours á lui pour n’importe quelle 
affaire. Bidones, dontj’ai parlé antérieurement, avaitdéjá 
fait en secret les mémes insinuations á Christobal de Olí, 
ainsi qu’au gouverneur de cette ile, ennemi mortel de 
Corles et qui, je Vai dit bien des sois, s’appelait Diego 
Velasquez. Celui-ci vint au port oü se trouvait la flotte. II 
fut alors convenir que tous deux s’empareraient du pays 
des Higueras et de Honduras pour Sa Majesté et au nom 
du Roí pour Christobal de Oli, á condition que Diego 
Velasquez pourvoirait l’expédition du nécessaire et ferait 
agir en Caslille, pour qu’on lui attribuat le commande- 
ment du pays. Telle fut l’association formée au su jet de 
la flotte.
Je veux dire ici maintenant quelles étaient les qualités 
d’Oli et l’aspect de sa personne II était intrepide a pied 
et a cheval, extrémement résolu, inais bien plus fait pour 
recevoir des ordres que pour commander aux antros. II 
avait trente-six ans et il était natis des environs de Baeza 
ou de Linares. II était de haute taille, fortement membré, 
large d’épaules, de bonne tournure, un pcu blond, d’un 
bel aspect de visage, bien qu’ayant la lévre inférieure fen- 
due et comme parlagée par une fissure. II pari ait haut et 
d’un ton imposant; sa conversation était agréable, et, 
entre autres qualités, il était généreux. Au commence­
rnent de l’expédition il se montradesmeilleursserviteurs 
de Cortés, mais l'ambition de commander et de ne plus 
recevoir d’ordres l’aveugla. Ajoutez á cela les mauvais 
conseilsel aussi cette circonstance qu’il avait étéemployé 
dans la maison de Diego Velasquez, lorsqu’il était plus 
jeune et qu’il exergait l’emploi d’interpréte dans Lile de 
Cuba. 11 se souvint done du pain don! il s’était nourri
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dans cette famille, quoiqu’en réalité il eüt dú se recon- 
naitre l’obligé de Cortés plus que de Diego Yelasquez.
Cet accord étant fait, plusieurs habitants de File de 
Cuba, ceux surtout qui lui conseillérent cette défection, 
s’embarquérent avec Christobal de 011. Comme il n’avait 
plus ríen á faire dans Tile au sujet de ses bátiments, 
son approvisionncmcnt étant terminé, il ordonna á toute 
sa flotte de faire voile et il fut débarquer avec beau temps 
dans une anse située á quinze llenes du port de Cabal­
los. II y arriva le troisiéme jour de mai et pour cette 
raison il don na á la ville qu’il y fonda le nom de Triom- 
phe de la Croix. II nomina pour ses alcaldes et regidores 
les soldáis que Cortés lui avait désignés a México comme 
devant étrepar lui honorés et pourvus d’emplois. II prit 
possession du pays pour Sa Majesté, et pour Fernand 
Cortés au nom du Roi.
Ces mesures étaient prisas de la sorte pour que les 
amis de Cortés ne pussent pas croire qu’il se conduisait 
en rebelle, et afín de taclier de s’en faire des alliés pour le 
jour oü ils seraient mis au courant des dioses. II faut 
dire aussi qu’il ignoráis si le pays serait aussi riche en 
mines qu’on l’avait dit; c’est-a-dire qu’il visait a deux 
buts á la sois, de maniére que si Fon trouvait de bonnes 
mines et que le pays fut riche et bien peuplé, on se sou- 
levát avec la contrée; tandis que si les dioses prenaient 
une moins bonne tournure, il s’en retournerait á 
México rejoindre sa semine, reprcndre ses possessions et 
se disculper vis-a-vis de Cortés en prétendant que, s’il 
s’était ainsi conduit avec Diego Yelasquez, ce n’était que 
pour en obtenir des provisions et des homines, sans son- 
ger aucunement á s’entendre avec lui en quoi que ce fut; 
qu’on avait, du reste, bien pu le voir, puisqu’il avait pris 
possession du pays au nom de Cortés, felles furent done 
ses arriére-pensées, ainsi que l’attestaient beaucoup
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de 868 amis avec lesquels il s’en était expliqué. Laissons 
pour un moment Triomphe de la Croix düment colonisée 
sans que Cortés en sache absolument rien pendant huit 
mois; j’aurai forcément a y revenir, et si j’abandonne id 
cette affaire, c’est pour dire ce qui nous arriva á Guaca- 
cualco et comme quoi Cortés m’envoya avec le capitaine 
Luis Marín pacifíer la province de Chiapa.
CHAPITRE CLXV1
Comme quoi nous tous qui rest&mes pour colons du Guacacualco nousétions 
constamment occupés a pacifier les pvovinces qui se soulevaient; comme 
quoi encore Cortés donna l’ordre au capitaine Luis Marín d’aller conquerir 
et pacifier la province de Chiapa, et a moi de marcher avec lui et avec 
fray Juan de las Varillas, moine de la Merced et parent de Zuazo. De ce 
qui arriva dans cette expédition.
Nous étions done en qualité de colons, dans le bourg 
de Guacacualco, un grand nombre de vieux conquérants et 
de personnes de qualité; des étendues considérables de 
territoire se trouvaient réparties entre nous : d’étaient la 
province de Guacacualco elle-méme, Cilla, labasco, Cima- 
tan et Chontalpa; sur les hauteurs des sierras, c’étaient 
encore Qu achula, Zoqué, Quilenes jusqu’á Cinacatan, Cha- 
mula, la ville de Chiapa des Indiens, Papanaustla et Pi­
nula; dans la direction de México c’était aussi la province 
de Xaltepeque, Guazpaltepeque, Chin anta, Tepeca et d’au- 
tres villages. II nous arriva comme á la plupart des 
provinces de la Nouvelle-Espagne, qui, au début de la 
conquéte, se soulevaient lorsqu’on allait demander les 
tribuís; on y luait méme les chess des commanderies. 
Aucun de nos distriets ne fit défaut á la révolte; aussi 
ne cessions-nous jamais d’étre organisés en bataillon, al-
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lant de village en village, occupés á les pacifier. Comme 
les habitanls de Cimatan refusaient de taire acte de 
soumission en venan! au ches-lien et qu’ils ne tenaient 
nui compte des ordres qu’on leur adressait, le capitaine 
Luis Marín, ne voulant point envoyer contre eux un nom- 
breux bataillon, fut d’avis que quatre colons seulement 
fussent traiter de la paix. On me choisit pour l’un d’eux. 
Les autres étaient Rodrigo de Enao, natif de Avila, un 
semi-Basque appelé Francisco Martin et un nommé Fran­
cisco Ximenés, natif d’Ininguixuela en Estramadure. Les 
ordres de notre capitaine ctaient d’engager les Indiens 
á la paix en employant pour cela des termes affectueux 
et bienveillants, sans proférer une seule parole qui pút 
les irriter.
Nous étions en route vers cettc province, dont les habi- 
tations se trouvent entourées de mar ais et de grandes ri- 
viéres, lorsque, arrivés á deux lieues du principal village, 
nous envoyámes des messagers qui devaient y annoncer 
notre arrivée. Pour toute réponse, trois bataillons d’Indiens 
armes de lances et d’arcs se portérent contre nous. l)u 
premier choc ils tuérent deux de nos camarades et me 
firent une ble.ssure á la gorge. Comme, en ce moment, il 
m’était impossible de la bander et d’éta^icher le sang qui 
s’en écoulail, ma vie se trouva en un sérieux danger. 
Quant á mon camarade, Francisco Martin, qui n’était pas 
encore blessé, voyant que nous n’étions que deux pour 
taire frontá nos ennemis, bien que nous réussissions a en 
blesser quelques uns, il trouva bou de premire la suite 
et de se réfugier dans des embarcations qui stationnaient 
sur la riviére de Macapa. Je restai done seul et griéve- 
ment blessé. Cherchan! alors á éviter qu’on m’achevát, 
je m’en tonca! entre des massifs, hors de moi etápeu prés 
sans sentiment. Lorsque je repris mes sens, je m’écriai 
avec une serme résolution : « Que Notre Dame me prolége,
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s’il est vrai queje doive mourir aujourd’hui, ici, au pou- 
voir de ees chiens! » Cela dit, je me ranimai de leí le facón 
que, sortant des massifs, je tentai une tvouée a travers 
les Indiens qui, grace á mes entailles et á mes coups d’es- 
toc, me laissérent glisser entre leurs mains. A la vérité, 
118 me blessérent encore, mais je pus réussir a gagner 
les embarcations oü se trouvait déjámon camarade Fran­
cisco Martin avec quatre Indiens alliés, les mémes que 
nous avions amenes pour porter notre bagage, et qui, nous 
voyant aux prises avec les Cimatéques, avaient abandonné 
leur charge pour se réfugier sur la riviére. Ce qui préci- 
sément nous sauva la vie, & moi et á Francisco Martin, 
c’est que l’ennemi perdit du temps á piller nos bar­
des et nos valises. Pour en Unir, nous devons dire 
que Dieu nous fit la grace de ne pas perdre la vie en ce 
lien.
Nous traversámes dans les embarcations cette riviére, 
qui est large, profonde et pleine de crocodiles. De 
crainte que les Cimatéques ne nous suivissent, nous en­
rames huit jours par les bois La nouvelle de l’événement 
ne tarda pas á étre connue á Guacacualco. Les Indiens qui 
nous avaient accompagnés, de méme que les quatre qui 
étaient restés dans les embarcations, annoncérent que 
nous étions morts. En voyant que deux de nous étaient 
blessés et deux autres sans vie, ils prirent la suite, nous 
laissant dans la mélée, et arrivérent en peu de jours á 
Guacacualco. Comme nous ne paraissions pas et qu’on n’y 
avait plus de nouvelles de nous, on crut réellement que 
nous étions morts, ainsi que les Indiens Vavaient an- 
noncé. Conformément a la coutume qui existait alors dans 
les Indes, le capitaine Luis Marín s’empressa de répartir 
entre d’autres conquérants les villages que nous possé- 
dions ; il avait déjá envoyé des messagers á Cortés pour 
lui demander Ies nouveaux titres de possession; notre
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avoir était vendu, lorsqu’aprés vingt-trois jours d’absence 
nous arrivámes á notre chef-lieu. Nos amis s’en réjoui- 
rent, tandis que ceux qui avaient déjá recu nos Indiens 
en concurent un vis regret.
Le capitaine Luis Marin, voyant que nous ne réussis- 
sionspas á pacifier ees provinces et qu'on tuait beaucoup 
de nos soldats, résolut d’aller á México pour demander á 
Cortes plus d’hommes, d’autres secours et des munitions 
de guerre. En attendant son retour, l’ordre nous était 
donné de ne pas sortir du bourg pour aller á d’autres 
villages éloignés, et de nous limiter á ceux qui ne dépas- 
s ai en t pas quatre ou cinq licúes, pour nous approvision- 
ner de vivres. En arrivant á México, il rendit compte á 
Cortés de tous les événements, etil en recut l’ordre de re­
venir á Guacacualco avec un secours de trente soldats en­
tre lesquels se trouvaient Alonso de Grado dont j’ai déjá 
parlé et fray Juan de las Varillas qui était venu avec 
Zuazo. Celui-ci disait bien haut qu’il avait fait ses gran­
des études dans son collége de Santa-Cruz de Salamanca, 
ou il naquit; on assurait méme qu’il était de bonne et 
noble race. Cortés avait ordonné á Marin de se porter, 
avec tous les colons de Guacacualco et les nouveaux sol­
dats qu’il amenait, sur la province soulevée de Chiapa, 
afín de la pacifier et d’y tender une ville. Le capitaine 
étant de retour avec ees ordres, nous nous préparámes 
tous á taire campagne, les colons aussi bien que les nou­
veaux venus. Nous commencámes par frayer des chembas 
á travers des bois et de mauvais marécages. Nous éten- 
dions sur ceux-ci des trenes d’arbres et des branchages, 
pour que les chevaux y pussent passer. Ce ne fut qu’en 
surmonlant de grandes difficultés que nous ptimes arriver 
á un village nomméTezpuntlan que jusqu’alors nous n’a- 
vions pu atteindre qu’en remontant la riviére en canots, 
parce qu’il n’y avait pas de communication par terre.
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De la nous nous rendimes sur la sierra á un autre vil- 
lage appelé Cachula. Pour qu’on ne puisse confondre, je 
ferai observer que ce Cachula se trouve dans la province 
de Chiapa, et je m’exprime ainsi parce qu’il y a prés de 
Puebla de los Angeles un autre village du méme nom. 
Nous gagnámes ensuite de petits hameaux qui dépendent 
de Cachula. Nous nous occupámes de nous frayer une 
route en reinen tan t le bord de la riviére qui servait de 
communication avec Chiapa, parce qu’il n’existait aucun 
chemin de terre. Tous les habitants d’alentour avalent 
grande peur des Chiapanéques, car ils étaienten ce iemps- 
la les meilleurs guerriers que j’eusse vus dans la Nou- 
velle-Espagne, en comprenant méme dans la comparaison 
les Tlascaltéques,les Mexicains, les Zapotéques et Ies Min­
ges. Je puis bien en parler ainsi puisque jamais México n’a- 
vait pu les soumettre. Cette province était alors trés-peu- 
plée; les naturels en étaient extrémement belliqueux. 
Ils portaient sans cesse la guerre sur les pays limitro­
phos, á Cinacatan, á toutes les peuplades quilenayas de 
la lagune et aux villages des Zoques, lis pillaient con- 
stamment et réduisaient en captivi té d’autres peuplades 
oü le butin était facile. Ils faisaient, avec Ies habitants 
qu’ils tuaient, des sacrifices et des bombances. Sur les 
chemins qui conduisent á Teguantepeque ils tenaient 
embusqués, en des passages difficiles, des guerriers char- 
gés d’arréter les marchands indiens qui trafiquaient 
d’une province á Vautre. Aussi les Communications s’ar- 
rétaient-elles quelquefois entre des pays voisins. Ils 
avaient méme obligé certaines peuplades á transporter 
leur domicile prés de Chiapa; lá, ils les traitaient en es- 
claves et s’en servaient pour faire leurs semailles.
Revenons-en á notre expédition. C’était le temps du ca- 
réme de l’an 1524, quoique je ne me rappelle pas bien la 
date. Avant d’arriver á Chiapa il y eut une revue de tous
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les cavaliers, arbalétviers et gens d’espingole faisant par­
tía de l’expédition. Elle n’avaitpu se taire plus tot, parce 
que quelques-uns de notre ville et d’autres du dehors 
nes’élaient pas encere reunís á nous; ils parcouraient les 
villages de la sierra de Cachula, demandant les tribuís 
que Ven était obligó de leur payer. Voyant qu’un grand 
capitaine était la avec de vrais guerriers pour les prote­
ger, ils osaient aller de toutes parís diez des Indiens qui, 
auparavant, se retusaient á tout tribut et ne faisaient pas 
le moindre cas de nous.
Rcvenons ala revue. On constata la présence de vingt- 
sept cavaliers propres á la guerre et cinq antros inutiles 
au Service, quinze arbalétriers, huit hommes d’espingole, 
un canon, de la pondré et un soldat artillenr. Celui-ci di- 
sait qu’il avait été en Italie, et je mentionne cette vante- 
rie parce qu’il ne valait pas grand’chose et qu’il était 
fort láche. Nous avions, en outre, soixante soldats d’épée 
et rondacbe, en vi ron quatre-vingts Mexicains et le caci­
que de Cachula avec quelques autres personnages pris 
parmi les siens. Les Indiens de Cachula dont j’ai parlé 
marchaient en tremblant de peur. Nous les simes avancer 
á torce de flatteries, afin qu’ils nous aidassent á ouvrir 
la route et á porter le bagage. En avancant toujours en 
bou ordre, voyant que nous approchions des villages en- 
nemis, quatre soldats dont je faisais partie, hommes tres- 
agües, marchaient en avant pour surveiller et découvrir 
la campagne. J’abandonnaimoncheval et mis pied aterre; 
car des cavaliers ne pouvaient nullement courir sur ce 
terrain. Nous marchions avec une demi-lieue d’avance 
sur notre armée. Les Chiapanéques, qui sont grands 
chasseurs, faisaient alors la chasse au chevrejuil. Ils nous 
virent approcher et aussitót ils s’avertirent au moyen de 
grands signaux de tu mée. Quand nous arrivámes plus 
prés de leurs habitations, nous vimes qu’ils avaient de
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bolles routes et de beaux plañís de maís et antees végé- 
taux. Le premier village que nous rencontrámes s'ap­
pelle Estapa, á quatre heures environ de la capitale. Les 
habitants Vavaient abandonné. Nous y trouvámes beau- 
coup de mai's, des poules et d'autrcs provisions qui nous 
fournirent Foccasion d’un bou diner et d’un aussi bou 
souper.
Tandis que nous nous reposions dans ce village. 
comptant sur les veilleurs, les sentinelles et les éclaireurs 
dont nous nous étions entourés, deux de nos cavaliers 
qui couraient la campagne vinrent nous donner avis et 
jeter salarme, disant qu’un grand nombre de guerriers 
chiapanéques approchaient. Toujours bien sur nos gar­
dos, nous nous portámes au-devant d’eux, avant qu’ils 
arrivassent au village. Nous eümes á soutenir une grande 
bataille, car ils avaient beaucoup de pieux duréis au feu, 
avec des machines pour les lancer, des ares, des fléches, 
des lances plus longues que les nótres et de botines ar­
mures de coton. Ils étaient ornes de panaches et quel- 
ques-uns portaient des massues semblables aux casse- 
téte. Le sol du lien oü se livra la bataille leur fournissait 
des pierres en abondance, de sorte que les frondes nous 
faisaient le plus grand mal. Ils nous environnérent de 
telle sorte qu’au premier choc ils tuérent deux de nos 
soldáis et quatre chevaux. Fray Juan, treize soldáis et 
plusieurs de nos alliés furent atteints; le capitaine Luis 
Marín regut deux blessures. La bataille dura toutel’aprés- 
midi jusqu’á ce qu’il fit nuit. Comme l’obscurité était 
grande et que d’ailleurs Vennemi avait éprouvé le sil de 
nos opees, les coups de nos escopettes, de nos arboletes 
et de nos lances, il se repli a, a notre plus grande joie. 
Nous trouvámes quinze morís sur le champ de bataille 
et plusieurs blessés qui n’avaient pu luir; deux de ceux- 
ci, qui étaient des personnages, nous donnérent avis que
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tout le pays était en armes, prét á nons attaquer le len­
ti emain. Nous passámes la nuil a enterren les morts et á 
soigner les blessés, surtout notre capitainequi se trouvait 
fort mal de ses blessures et avait perdu beaucoup de 
sang. Liles s’étaient d’ailleurs refroidies parce qu’il n’avait 
pas Youlu se retiren de la bataille pour les taire panser a 
temps.
Aprés avoir pris ees soins, nous placámes des veilleurs 
et des sentinelles et lancámes des éclaireurs dans la cam- 
pagne. Nos chevaux étaient selles et brides et tous les 
soldats se ten ai en t préts, car il était certain que l’ennemi 
tomberait sur nous cette nuit méme. Comme d’ailleurs 
nous avions deja pu voir son intrépidité dans la derniére 
bataille, oü ni arbalétes, ni lances, ni espingoles, ni es­
tocados ne les pouvaient taire reculen, nous les jugions 
fort bous guerriers et trés-hardis au combad. Un ordre 
du jour publié á l’instant méme réglait comment, le len- 
demain, les cavaliers devraient attaquer en se groupant 
de cinq en cinq, la lance un peu croisée, sans donner de 
la pointe avant de mettre l’ennemi en suite, mais bien 
Varare baute, balafrer les figures, bousculer et continuer 
la course en avant. Déja Luis Marin leur avait parlé bien 
d’autres sois de cet ordre de combat, ,et nous-mémes les 
vieux conquérants nous avions donné cet avis aux nou- 
veaux venus de Castille. Mais quelques-uns de ceux-ci 
négligérent d’en profiter; ils pensaient qu’en domiant 
un bon coup de pointe á leur adversaire, ils faisaient une 
grande chose. Malheureusement quatre d’entre eux arri- 
vérent á un résultat contraire, parce que l’ennemi porta 
la main sur leurs lances, s’en empara et s’en servit pour 
blesser leurs chevaux. Je dois dire au surplus qu’ils se 
réunissaient six ou sept Indiens et entouraient les che- 
vaux de leurs bras, pensant les en le ver á la torce du poi- 
gnet. Ils firent méme rouler á terre un des cavaliers; ils
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l’auraient cerlainement enlevé pour le sacrifier si nous 
ne lui eussions porté secours. Malgré tout, il mourut deux 
jours aprés.
Quoi qu’il en soit, le lendemain de bonne heure, nous 
résolümes de continuer notre route vers la ville de Chiapa; 
et certes on pouvait bien la qualifier de ville, et de ville 
bien peuplée encore, avec les maisons et les rúes parfai- 
tement ordonnées. Elle possédait d’ailleurs plus de quatre 
mille habitants, sans compter plusieurs autres peupla- 
des d’alentour qui lui étaient assujetties. Nous marchions 
en bon ordre, le canon prét a tirer et Vartilleur bien averti 
de ce qu’il avait á taire. A peine avions-nous avancé d’un 
quart de lieue que nous nous trouvámes en présence de 
toutes les torces de Chiapa; la plaine et les coteaux s’en 
voyaient couverts. Les guerriers étaient munis de pana- 
ches ,et de borníes armures; ils avaient de grandes lances, 
des fléches, des pieux avec leurs machines á les lancer, 
ainsi que des pierres et des frondes. Ils poussaient des 
cris, des vociférations, des sifílets en se jetant sur nous 
avec une épouvantable ardeur, courant combatiré corps 
á corps comme des lions enragés. Alors notre damné ar- 
tilleur (et c’est bien damné qu’on peut dire), pris de peur, 
tremblant, ne sut ni viser ni mettre le feu á son canon, 
et lorsque, á torce de cris de notre part, il réussit á tirer,
- il blessa trois de nos soldáis et ne fit aucun mal á Ten- 
nemi. Lecapitaine, voyant la situation, fit charger tous les 
cavaliers marchan! en pelotons ainsi que c’était convenu, 
tandis que les gens d’escopette, les arbalétriers et les 
hommes d’épée et rondache, se serrant en corps pour ne 
pas étre coupés, nous portérentun puissant secours. Mais 
les ennemis qui se précipitérent sur nos rangs étaient si 
nombreux que tous autres que nous, qui avions l’expé- 
rience des grandes batailles, en eussent été grandement 
eíTrayés; et nous-mémes nous ne pouvions nous empé-
II — 17
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cher d’admirer la fermeté de nos adversaires. Fray Juan 
nous encourageait en assurant que Dieu et l’Empereur 
récompenseraient nos fatigues, tandis que notre capitaine 
Luis Marín nous disait: « Hola ! señores, saint Jacques et 
en avant! Enfoncons encore une sois l’ennemi avec réso- 
lution. » Et aussitót, redoublant nos eíforts, nous les at- 
taquámes de telle manifere qu’en un instant nous leur 
simes tourner le dos.
Comme le sol était pierreux, 11 ne se prétait guére au 
mouvement de nos chevaux; aussi la poursuite élait-elle 
difficile. En essayant d’atteindre les fuyards, cependant, 
nous nous étions éloignés un peu du champ de datadle 
en nous tenant fort peu sur nos gardos, rendan! gráces 
á Dieu pour notre grand succés et croyant que bien cer- 
tainement l’ennemi ne se rallierait plus, au moins ce 
jour-lá. Et pourtant, derriere un groupe de rochers se ca- 
chaient des bataillons en plus grand nombre que les pré- 
cédents. lis étaient pourvus de toules armes; plusieurs 
d’entre eux portaient des cordes, dans le but de lacer nos 
chevaux et de les faire tomber ensuite en tiranl sur les 
lacs. lis avaient préparé également et tendu en différents 
cndroits plusieurs filets pareils á ceux qui leur servent á 
prendió des chevreuils, afín d’en embarrasser nos mon- 
tures. Ils tenaient, enfin, en reserve une bonne provisión 
de cordes pour nous garrotter. Tous ees bataillons que 
je viens de dire s’élancent á notre rencontre et, nous at- 
taquant comme de solides guerriers, ils nous criblent de 
pieux, de fléches et de pierres, au pointde blesser encoré 
une sois presque tous nos hommes. Ils prirent quatre 
lances á nos cavaliers et tuérent deux soldats et cinq che­
vaux. Ils emmenaient au milieu d’eux une vieille lndienne 
trés-grosse. Ils la tenaient, disait-on, pour une déesse. 
En sa qualité de devineresse, elle avait assuré qu’aussitót 
qu’elle arriverait en personne á l’endroit oü nous com-
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batlrions, la victoire se déclarerait centre nous. Elle por- 
tait de Vencens et des idoles de pierre sur un de ses bras ; 
son corps était peint en entier et du ce ton était partout 
collé sur cet enduit. Elle s’élanqa sans la moindre crainte 
au milieu des Indiens nos alliés qui s’avangaient en corps 
avec leurs commandants. En un moment la maudite 
déesse fut mise en piéces.
Cependant, en voyant une si grande multitude de guer- 
riers ennemis combatiré avec une telle audace, le capi- 
taine Luis Marín et nous tous en éprouvámes une grande 
surprise. Aprés avoir prié le moine de nous recommander 
á Dieu, nous attaquámes dans l’ordre habitud et, rom- 
pant peu á peu les rangs des Indiens, nous réussimes á 
les taire fuir. Les uns cherchérent un refuge dans des 
amas de rochers, les autres s’élancérent dans la riviére 
voisine et s’échappérent á la nage, car ce sont d’excel- 
lents nageurs. Aprés cette nouvelle déroute, nous nous 
reposámes un moment, le moine chanta un Salve que 
quelques soldáis, bous chanteurs, accompagnérent dans 
un tres-juste accord et nous les imitámes tous en rendan! 
gráces á Dieu. Nous trouvámes le lieu oü se donna la bas­
tadle couvert de morts et de blessés ennemis.
Nous convinmes de nous rendre á un village situé 
sur le bord de la riviére á peu de distance de la capi­
tale. II y avait la d’excellentes primes; nous étions, en 
effet, en caréme, et c’est l’époque de la maturité de ce 
fruit qui réussit trés-bien en cet endroit.Nous y restámes 
la plus grande partie du jour occupés á enterrer les morís 
en un lieu oü les naturels du pays ne pussent ni les voir 
ni les découvrir. Nous pansámés les soldáis blessés et dix 
chevaux, et nous résolümes de passer lá la nuit en pre- 
nant la précaution de nous protéger par des veilleurs et 
des^espions. Un moment aprés minuit, nous vimes venir 
á notre campement dix Indiens de qualité provenant des
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peuplades qui avoisinent la capitale de Chiapa; ils tra- 
versaient la riviére, qui est trés-profonde en cet endroit, 
dans cinq embarcations dont ils maniaient les rames sans 
bruit. C’étaient, comme j’ai dit, dix personnages indiens 
des villages places sur la rive. Aussitót qu’ils débarqué- 
rent de nolre cóté, ils furent arrétés par nos veilleurs et 
ils parurent s en réjouir. Arrivés devant notre capitaine, 
ils lui dirent : « Seigneur, nous ne sommes pas Chiapa- 
néques; nous sommes natifs des provinces de Xaltepeque. 
Ges maudits habitants de Chiapa nous ont tué beaucoup 
de monde dans les guerres qu’ils nous ont faites, et ils 
ont emmené en captivité dans ce pays la plupart des sur- 
vivants de nos villages avec femmes et enfants. Ils nous 
ont pris tout notre avoir et depuis douze ans ils nous 
tiennent en esclavage; nous labourons leurs terres pour 
leurs semailles et leurs plants de mais; ils nous forcent 
á aller á la péche et nous obligent á faire tous les métiers, 
tandis qu’ils nous prennent nos filies et nos femmes. 
Nous venons vous donner avis que nous vous aménerons 
cette nuil méme un grand nombre d’embarcations pour 
que vous passiez la riviére, chose que vous ne pourriez 
faire autrement sans grande difficulté; nous vous indi- 
querons aussi un gué qui, á la veri té, est un peu profond. 
Mais ce que nous vous demandons en gráce, capitaine, 
c’est qu’aprés vous avoir rendu ce Service, lorsque vous 
aurez décidément vaincuet défait ees Chiapanéques, vous 
nous donniez le pouvoir de sortir d’entre leurs mains et 
de retourner dans nos pays. Pour que vous ne doutiez 
pas de la vérité de nos paroles, nous vous offrirons en 
présent trois joyaux en or qui furent des diadémes; nous 
les tenons cachés dans les embarcations avec lesquelles 
nous avons passé l’eau et qui sont actuellement sur la 
riviére avec nos fréres et camarades. Nous vous appor- 
tons aussi des poules et des prunos. »
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lis demandérent la permission d’aller cherches ees ob- 
jets bien en silence, de peur d’étre apercus par les Chia 
panéques qui veillaient et gardaient les passages de la 
riviére. En entendant ce discours et voyant l’aide inespé- 
rée qui lui arrivait pour traverser ce puissant et rapide 
cours d’eau, notre capitaine rendit grácesáDiau, se mon­
tea plein de bienveillance pour ees messagers et promit 
non-seulement de faire ce qu’ils demandaient, mais en­
core de leur donner des étoíTes et leur part des dépouilles 
de cette capitale. II sut par eux que dans les derniéres 
batailles nous avions tué ou blessé plus de cent vingt 
Chiapanéques et que l’ennemi avait preparé pour le len- 
demain d’autres guerriers en grand nombre. Ces émissai- 
res disaient encore qu’on obligeait les habitants de leurs 
villages á combatiré contre nous, mais que nous n’avions 
rien á. craindre d’eux, attendu qu’ils étaient disposés á 
nous secourir. lis ajoutaient que Ies Chiapanéques se 
disposaient á nous altendre au passage de la riviére, 
quoiqu’ils regardassent comme impossible que nous eus- 
sions la pensée de 1’eíTectuer; mais que si nous en arri- 
vions lá, c’était sur ce passage qu’ils comptaient pour 
nous metlre en déroute. Aprés nous avoir donné cet avis, 
deux des Indiens restérent avec nous et Ies autres rega- 
gnérent leurs villages pour y donner l’ordre de nous 
amener de trés-bonne heure vingt embarcations; ils rem- 
plirent ainsi parfaitement leurs promesses.
Aprés leur départ, nous primes quelque repos le res­
tant de la nuil, non sans avoir recours á nos précautions 
en veilleurs, espions et bonnes rondes, parce que nous 
entendióos déjá la rumeur des guerriers ennemis qui se 
rassemblaient sur la rive au son des trompettes et cor­
neis et aux battements des tambours. Le jour se fit et 
nous vimos qu’on nous amenait ouvertement les embar­
cations, á la vue des habitants de Chiapa. Ceux-ci,
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parait-il, avaient découvert que les résidents des villages, 
se révoltant centre eux, s’étaient fortiüés et se decla­
rarent pour nous. On en avait pris quelques-uns; les 
autres s’étaient barricadés dans un grand temple, et il 
en était resulté que la guerre s’allumait entre les Ghia- 
panéques et les peuplades que je viens de dire. Nos 
nouveaux amis s’empressérent de nous montrer le gué, 
nous engageant á passer la riviére en tonto bate, de 
peur qu’on n’eüt le temps de sacrifier les camarades 
qu’on leur avait pris cette nuit memo. Nous arrivámes 
au gué qu’on nous indiqua; malheureusement il était 
trés-profond. Nous nous mimes alors dans le meilleur 
ordre, arbalétriers, gens d’escopette, cavaliers, nos nou­
veaux alliés des villages dans leurs embarcations, tous 
en corps pour mieux supporter la forcé du courant, ayant 
de l’eau jusqu’á la poitrine. Nous réussissions gráce á 
Dieu á traverser et á approcher de la rive opposée; mais, 
$vant de l’atteindre, nous vimos venir á nous un grand 
nombre de guerriers ennemis qui tirent plcuvoir sur nos 
hommes des pieux lancés avec leurs machines, ainsi 
qu’une gréle de fléches, de pierres et de grandes piques, 
qui blessérent la plupart d’entre nous; quelques-uns 
furent atteints deux ou trois sois. Deqx chevaux furent 
tués; un cavalier, appelé Guerra ou Guerero, natif de 
Toléde, étant entré dans le fort du courant, se nova pen­
dant le passage, et son cheval arriva seul á terre. 
Toujours est-il qu’on nous retiñí un bon moment dans 
l’eau; car, ne pouvant faire reculer l’ennemi, il nous 
était impossible de gagner la rive. Mais, en ce moment, 
les gens des villages qui s’étaient enhardis contre les 
Chiapanéques vinrent les prendre par derriére, blessant 
et tuant un grand nombre de ceux qui nous retenaient 
dans la riviére en combatían!. lis firent ainsi éclater la 
grande animpsité qu’ils ressentaient pour avoir été main-
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tenus un si grand nombre d’années en captivité. 6rs.ee 
s ce secours, nous finimos de prendre terre, nous tous 
les cavaliers d’abord, et ensuite les arbalétriers, les gens 
d’escopette, les soldáis d’épée et de rondadle et hos alliés 
mexicains. Nous donnámes á nos ennemis une si rudo 
lecon que pas un ne put teñir. Immédiatement, sans 
porte de temps, formant nos rangs en bon ordre, ensei- 
gnes déployées, un grand nombre d’Indiens des petits 
villages nous accompagnant, nous simes notre entrée 
dans la capitale.
Nous arrivámes ainsi s la partió la plus peuplée du 
centre de la ville oü s’élevaient les oratoires et le grand 
temple; mais les maisons étaient lá si rapprochées les unes 
des antros, que nous ne voulümes pas nous hasarder á 
y établir nos quarliers. Nous préférámes la campagne et 
les parties habitóos oü nous ne courions aucun péril, 
allát-on jusqu’á y mettre le feu. Notre capitaine envoya 
inviter á la paix les caciques et les chefs de la capitale, 
employant pour mcssagers trois Indiens des villages qui 
s’étaient joints á nous et dont l'un s’appelait Xaltepeque. 
II leur adjoignit six chefs chiapanéques que nous avions 
faits prisonniers dans les derniéres batailles. On devait 
dire aux Indiens qu’ils eussent á venir faire leur soumis- 
sion, que le passé leur serait pardonné; que s’ils ne se 
présentaient pas, nous irions les chercher, portant chez 
cux une guerre pire que cello qu’ils venaient de subir et 
dans laquelle nous brülerions leur capitale. Ces fióres 
paroles les décidórent L venir sur l’heure. lis apporterent 
méme un présent en or, en sedisculpant de leurs attaques 
centre nous. Iis jurerent, du reste, obéissance L 8a 
Majesté. lis prierent Luis Marin de ne pas permettre que 
nos alliés incendiassentaucunemaison; car ceux-ci, avant 
d’entrer dans la ville, avaient brülé plusieurs édifices 
dans un petit vi 11 age que nous rencontrámes en de$á de
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la riviére. Notre capitaine promit d’agir ainsi qu’ils le 
demandaient et il donna l’ordre, en effet, aux Mexicains 
qui marchaient avec nous et á nos alliés de Cachula de 
ne causer aucun dégát ni dommage. Je crois devoir dire 
encore que ce Cachula, dont je parle, n’est pas celui qui 
est situé prés de México, mais bien un village appelé de 
méme et qui s’éléve sur la route de Chiapa en des sier­
ras par oü nous passámes.
Quoi qu’il en soit, nous dirons que nous trouvámes, 
dans cette ville, trois cages construites avec des barreaux 
en bois et pleines de captifs attachés avec des carcans 
aulour du cou. C’étaient des prisonniers faits sur les 
grandes routes. Les uns étaient de Guaulepeque, les 
antros Zapotéques. II y avait des Quilénes et méme quel- 
ques naturels de Soconusco. Nous lesdélivrámes de leurs 
prisons et chacun s’en fut dans son pays. Nous vimes 
dans Ies temples de bien laides figures d’idoles qu’on 
adorait; fray Juan brisa tout cela. Nous trouvámes devant 
ees images grand nombre d’hommes et d’enfants sacrifiés, 
ainsi que beaucoup de choses qui nous révélérent les 
vices honteux auxquels se livraient ees Indiens. Luis 
Marín ordonna de taire savoir á tous les villages des 
environs qu’ils eussent á se soumettre et á venir jurer 
obéissance á Sa Majesté. Les premiers qui se présentérent 
furent les habitants de Cinacatan, Copanaustla, Finóla, 
Guequiztlan, Chamula et d’autres villages quilénes dont 
je ne me rappelle pas Ies noms, ainsi que quelques peu- 
plades de la langue zoque. Tous jurérent obéissance á 
Sa Majesté. lis étaientstupéfaits qu’étant si peu nombreux 
nous eussions pu vaincre Ies Chiapanéques; ils en 
témoignérent du reste une grande satisfaction, parce 
qu’ils étaient au plus mal avec eux.
Nous restámes cinq jours dans cette ville. Frére Juan 
y dit la messe; quelques soldáis seconfessérent, lemoine
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fit un sermón aux Indicos en pariant leur langue qu’il 
savait trés bien et que les naturels se réjouirent d’en- 
tendre. lis adorérent la sainte croix; ils disaient qu’ils se 
feraient baptiser; que nous paraissions étre de braves 
gens, et ils s’éprirent d’affeclion pour frére Juan. En ce 
méme temps, un soldat de notre armée s’écarta de notre 
camp et s’en fui, sans licence du capitaine, au village de 
Chamula qui avait fait sa soumission. II emmenait avec 
lui un Indien mexicain de nos alliés. II demanda de l’or 
aux habitants en disant que c’était par ordre du capi­
taine. On lui donna quelques joyaux, et, comme on se 
refusait á lui en donner davantage, il fit prisonnier le 
cacique. Témoins de cet excés, les gens du village voulu- 
rent mettre á morí ce militaire imprudent et étourdi; 
non-seulement ils se révoltérent, mais ils entramarent 
dans la révolte les habitants d’un autre village voisin 
appelé Gueyhuistlan.
Aussitót que le capitaine Luis Marín connut cetle 
aventure, il fit arréter ce soldat et ordonna qu’on le 
transportát par des moyens rapides jusqu’á México oü 
Cortés prendrait soin de le chátier. Luis Marín fut obligó 
d’agir ainsi parce que ce militaire comptait parmi les 
principaux de l’armée. Pour son honneur, je veux taire 
ici son nom, jusqu’á ce que s’en présente une occasion 
nouvelle, lorsqu'il se rendra coupable d’un pire méfait; 
car il était méchant et cruel avec les Indiens, ainsi que 
je le dirai plus loin. Cela étant fait, Luis Marín fit prior 
les habitants du village de Chamula de venir traiter de 
leur soumission, en faisant savoir qu’il avait chátié par 
son envoi á México l’Espagnol qui fut leur demander de 
l’or et commit des excés chez eux. Ils nous firent une 
mauvaise réponse, et elle dut nous paraítre d’autant plus 
mauvaise que nous craignimes le soulévement desautres 
villages d’alcnlour. II fut done convenu que nous mar-
266 CONQUÉTE
chcrions contre les révoltés etquenous n’abandonnerions 
pas la partie avant qu’ils se soumissent. Ce résultat étant 
oblenu, frére Juan adressa de doucereuses paroles aux 
caciques chiapanéques et, s’exprimant en leur langage 
qu’il connaissait déjá, leur enseigna les vérités relatives 
á notre sainte foi, les exhorta á abandonner leurs idoles, 
leurs sacrifices, leurs sodomies et leurs vols; il planta 
des croix et plaga l’image de Notre Dame sur un autel 
que nous leur simes élever. Notre capitaine leur exposa 
que nous étions les vassaux de Sa Majesté impériale, 
ainsi que beaucoup d’autres choses qu’il convenait de 
leur dire. Aprés cela nous simes occuper plus de la moitié 
de la capitale par nos colorís. Quant aux habitants des 
deux villages qui devinrent nos alliés, nous fournirent 
des embarcations pour passer la riviére et nous aidérent 
de leurs secours dans la guerre, iis sortirent de la domi- 
nation des Chiapanéques avec tous leurs biens, leurs 
femmes et leurs enfants. Ceux qui formaient le village de 
Xaltepeque furent s’établir á dix llenes de Chiapa en 
descendant la riviére; tandis que les habitants d’Istatlan 
s’en revinrent dans leur pays de Guautepeque.
Revenons-en a notre départ pour Chamula. Nous 
envoyámes prier les habitants de Cinacatan, qui étaient 
des gens cultives, la plupart trafiquants, de vouloir bien 
nous amener deux cents Indiens pour porter nos bagages. 
Nous Ies avertissions en outre que nous passerions par 
leur village qui se trouve sur la route de Chamula. Notre 
capitaine demanda á la ville de Chiapa deux cents autres 
Indiens guerriers, munis de leurs armes, pour marcher 
avec nous. Tout cela fut accordé sans retard. Nous sor- 
times un matin de la capitale et fumes passer la nuit sur 
des salines oü les habitants de Cinacatan avaient pourvu 
á tous nos besoins et, le lendemain, nous arrivámes á leur 
village oü nous séjournámes durant la féte de Paques de
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Iiésurrection. De lá nous simes encore oflrir la paix aux 
Chamultéques, mais ils n’acceptérent pas. II nous sallut 
done marcher contre eux. Leurs demeures se trouvaient 
á environ trois llenes de distan ce de Cinacatan, dans une 
situation qui transformait le village en véritable forte- 
resse trés-difficile á prendre. II était d’ailleurs désendu 
par un fossé profond, du colé oü nous devions attaquer. 
La position était plus difficile encore et plus forte dans 
d’autres directions. Aussitót que nous approchámes avec 
notre armée, ils lancérent sur nous, des hauteurs, tant 
de pieux, de pierres et de íléches que le sol en était cou- 
vert. Ils étaient armés de lances d’une grande dimensión, 
terminées par des lames d’obsidienne de deux varas de 
long et plus tranchantes que nos épées. Ils étaient munis 
aussi d’une sorte de rondache en forme de bouclier oblong 
qui leur sert á couvrir tout leur corps au moment du 
comba!. Ils le pilen!, quand ils n’en ont pas besoin, de 
maniére á n’en étre plus génés. Comme j’ai di!, du reste, 
ils mettaient tant d’ardeur á lancer leurs íléches et leurs 
pierres qu’ils blessérent cinq de nos soldats et deux che- 
vaux. Avec cela des cris, des hurlements, des sifflets, le 
bruitdes tambours, le son de leurs conques marines.... 
c’était á remplir de frayeur quiconque ne les eüt pas 
connus. Voyant tout cela, Luis Marín comprit bien que 
les chévaux ne pourraient rendre aucun Service sur ce 
sol rocailleux: il les fit descendre en plaine et abandonner 
la cote escarpée en forme de fortín oü nous nous trou- 
vions. II donnait cet ordre aussi á cause de la crainte 
que.l’on aval! de voir tomber sur nos derriéres les 
guerriers de Quyathuitlan qui s’étaient soulevés, et dans 
le but de nous en garantir par la résistance de nos 
cavaliers.
Cela fait, nous commengámes a envoyer des fleches a 
l’enñemi et a Tattaquer L coups d’escopette. Mais nous.
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ne pouvions lui faire aucun mal derriére les palissades 
dont il s’était couvert, tandis que lui, au contraire, réussis- 
sait á blesser un grand nombre des nótres. C’est ainsi 
que nous passámes ce premier jour á reconnaitre que 
nos adversaires ne faisaient aucun cas de nous. Si nous 
tentions un semblant d’assaut dans les points oü ils 
avaient élevé des palissades crénelées, nous trouvions en 
face de nous, places lá pour la défense des points que 
nous attaquions, plus de deux mille hommes armes de 
lances. Nous aventurer d’ailleurs á entrer de forcé dans 
l’intérieur de leurs défenses, c’était nous exposer á étre 
precipitas de si haut que nous serions tombos en mor- 
ceaux jusqu’au fond, et ce n’était pas la peine d’aller 
courir ce grand risque. Aprés avoir deliberé sur legenre 
d’attaque que nous devions adopter, nous tombánies 
d’accord que nous serions venir du bois et des planches 
d'un village voisin abandonné. Nous en construisimes 
des machines a abri, sous chacune desquelles vingt 
hommes pouvaient teñir. Ainsi protégés, nous aidant de 
pioches, de pies en ser que nous avions, ainsi que d’une 
sorte de houe en bois que nous trouvions dans le pays, 
nous creusions au-dessous de leurs travaux de défense et 
nous les faisions écrouler. Nous réuss^mes ainsi á ouvrir 
une bréche; d’autre fagon nous ne serions parvenus á 
rien. Nous avions tout étudié, en effet, et reconnu qu’á 
plus d’une lieue de lá, en faisant tout le tour de la place, 
se trouvait une mauvaise porte encore plus difficile á 
gagner que celle oü nous nous obstinions, parce qu’au- 
dessous d’elle il y avait une descante presque á pie, de 
telle fagon que vouloir entrer par lá, c’était á vrai dire 
tentar les abimes. Revenons done á nos palissades-abris. 
Gráce á leur secours, nous réussissions á ruinar les 
ouvrages de Vennemi. II est vrai qu’on nous langait, des 
hauteurs, de la poix et de la résine en feu, de l’eau
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bouillante mélée de sang et quelquefois de la braise et 
des cendres incandescentes. On nous causait done de 
grands dommages ; et d’autant plus qu’en nous langant 
beaucoup de grosses pierres, nos adversaires réussirent á 
démolir nos engins. II fallut reculer pour les réparer. 
Cela fait, nous revinmes sur les Indiens. Mais, quand ils 
virent que nous agrandissions Ies bréches, quatre de leurs 
papes, accompagnés de quelques personnages de qualité, 
montérent sur leurs travaux de dátense en se couvrant 
de leurs boucliers et se protégeant par des panneaux de 
bois, et ils nous dirent: « Vous voulez done de l’or ? 
Entrez dans notre place, nous en avons beaucoup. » Et 
ils accompagnérent ees paroles d’une avalanche d’or fin, 
de grains vides et autres joyaux contournés en spirale ou 
simulant le canard, le tout mélé de fleches, de pieux et 
de pierres. Nous avions déjá ouvert deux breches, mais la 
nuit tombait et, comme d’ailleurs il se mit á pleuvoir, il 
nous fallut renvoyer le combat au jour suivant. Nous 
passámes lá la nuit en nous entourant des meilleures 
précautions. Notre capitaine fit ordonner en máme temps 
á nos cavaliers qui se trouvaient en plaine de ne pas 
s’éloigner de leurs positions et d’avoir leurs chevaux 
selles et brides.
Quant aux Chamultéques, ils passérent la nuit á battre 
leurs atabales, á sonner de leurs trompeltes, criant, vo­
ciferant et disant qu’ils nous tueraient tous le lendemain, 
attendu que leur idole le leur avait assuré. Quand le jour 
parut, nous recommengámes á travailler á agrandir les 
bréches en nous protégeant de nos abris. De leur cote, 
nos ennemis s’ingéniaient á la défense avec grand cou- 
rage. Ils blessérent máme ce jour-lá cinq des nótres; je 
regus, pour ma part, un bon coup de lance qui traversa 
mon armure, et certainement j’en fusse mort si mes de­
fenses n’eussent áte bien matclassées de colon; car, mal-
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gré Ieur par sai te facture, elles furent traversées, beau- 
coup de coton en sortit et je requs une blessure sans 
gravité. II était plus de midi; il tomba une pluie fort 
abondante, á laquelle succéda un épais brouillard. Comme 
ees sierras sont élevées, il y a souvent des nuages et l’eau 
y tumbe en grande quantité. Notre capitaine, sous cette 
grosse averse, s’éloigna du combat; mais comme j’avais 
plus que lui l’habitude des vieilles guerres du Mexique, 
je remarquai qu’au moment oü le brouillard s’épaissis- 
sait, nos ennemis langaient moins de cris qu’auparavant; 
je les vis s’adosserá leurs bultos etá leurs défenses, tan- 
dis que sur les nombreuses lances qui dépassaient les 
barbacanes, environ deux cents seulement continuaient á 
remuer. Je soupgonnai qu’ils voulaient s’éloigner ou que 
.déjá ils faisai^nt ce mouvement. Je me hasardai doñea en- 
trer par une bréche, suivi d’un de mes camarades Nous 
mous trouvámes en face de deux cents guerriers qui se 
jetérent sur nous á grands coups de lances, et, si des ln^ 
diens de Cinacatan ne fussent venus á notre secours, en 
appetant nos soldáis, qui s’empressérent de nous suivre 
sur la bréche, c’en était fait de nos existences. Les Cha- 
multéques qui nous résistaient avec leurs lances, voyant 
approcher le rensort, prirent le partí de fuir, attendu que 
leurs camarades s’étaient déjá retirés dés le debut du 
brouillard. Notre capitaine avec tous ses soldáis et ses 
alliés entra dans la place. Toutce qui était transportable 
en avait été enlevé; les enfants et les femmes avaient fui 
en passant par la porte difficile située sur un ravin trés- 
profond et accessible seulement par une mauvalse mon­
tee, moins praticable encore á la descente. Nous leur simes 
une poursuite dans laquelle on prit beaucoup de femmes 
et d'enfants, ainsi que trente hommes. On ne trouva pas 
de dépouilles de valeur dans le village, mais seulement 
quelques provisions.
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Aprés avoir fait notre butin, nous nous retirámes dans 
la direction de Cinacatan et nous fumes d’avis de eamper 
sur le bord d’une riviére á l’endroit méme oü se trouve 
aujourd’hui bátie la ville de Ciudad Real, qu’on appelle 
aussi Chiapa de los Españoles. Ce fut la que Luis Marín 
choisit parmi les prisonniers six Indiens avec leurs sem­
ines, pour les charger d’inviter les gens de Chamula á se 
presentar sans crainte, sur la promesse qu’on leur ren- 
drait tous les prisonniers. Les envoyés remplirent leur 
message et, des le lendemain, les vaincus vinrent faire 
soumission et emmenérent tout leur monde sans qu’il 
restát un seul homme avec nous. Aprés que ce village eut 
juré obéissance á Sa Majesté, Luis Marín le mit en mon 
pouvoir, parce que Cortés luí avait écrit de México qull 
eüt á me donner une des meilleures localités conquises; 
Luis Marín agit ainsi parce que j’étais de ses bous amis 
et que je fus le premier soldat qui entra dans la place. 
Cortés m’envoya expressément les titres de ma commam 
derie. Je regus les tribuís de huit années. Ciudad Real 
n’était pas encore fondée; elle se fonda plus tard au dé- 
triment de ma coloide qui servit á cette fin.
Quoi qu’il en soit, nous dirons que je priai frére Juan 
de précher a mes Indiens. 11 le fit volontiers. II éleva un 
autel, planta une croix et exposa une image de la Vierge. 
Quinze personaos furent baptisées tout d’abord. Le moine 
avait l’espoir qu’ils seraient bous catholiques, et je m’en 
réjouissais, parce que j’avais pour eux l’affection que Ton 
a pour son bien. Mais nous devons dire que, malgré la 
pacification de Chamula, les gens de Guegustitlan qui s’é- 
taient soulevés refusaient de se soumettre, en dépit des 
appels que nous leur faisions. Notre capitaine fut done 
d’avis d’aller á eux dans leurs villages, et je dis villages, 
parce qu’il y en avait trois, tous sifués sur des hauteurs 
fortifiées. Nous laissámes nos blessés et nos bagages á
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Vendroit oü nous avions placé notre campement et nous 
tous, les plus sains et les plus ágiles, nous accompa- 
gnámes notre capitaine, avec trois cents Indiens guerriers, 
que les habitants de Cinacatan nous donnérent. II y avait 
environ quatre lieues du point oü nous étions aux villa- 
ges de Guegustitlan. Nous suivions notre route, lorsque 
nous trouvámes tous les chemins embarrassés de ma- 
driers et d’arbres abattus, de facón que des chevaux n’y 
pouvaient passer. Nous déblayámes tout cela en enlevant 
les madriers et les arbres. Nous fumes á l'un des trois 
villages, qui était situé en un lien fortifié. Nous le trou­
vámes rempli de combattants qui commencérent á crier, 
á vodférer et á lancer sur nous des pieux et des fleches, 
lis avaient des lances, des boucliers oblongs et des espa­
dóos á deux mains faits avec de l’obsidienne, qui coupent 
comme un rasoir, et semblablesáceux de Chamula. Obéis- 
sant aux ordres de notre capitaine, nous montions vers 
la forteresse qui était d’un accés encore plus difficile que 
cello de Chamula, lorsque ses habitants furent d’avis de 
prendre la suite et d’abandonner le village sans y laisser 
aucune provisión. Les Cinacantéques prirent deux In­
diens qu’ils amenérent au capitaine. II les fit mettre en 
liberté pour qu’ils fussent inviter á la paix tous leurs 
compatriotes. Nous attendimes un jour la réponse. Au 
bout de ce temps, ils se soumirent tous et apportérent 
quelques présents en or de peu de valeur, avec des plu­
mes de quetzales, ornement trés-recherché parmi eux. 
Ensuite nous nous en revinmes á notre camp.
Nous ne parlerons pas d’une foule d’autres dioses qui 
se passérent et qui intéressent peu notre récit, mais nous 
dirons qu’aprés avoir regagné nos quartiers, nous dé- 
battimes en conseil la question de savoir s’il ne serait 
pas bon de fondor une ville dans le lien méme oü nous 
étions, ainsi que Cortés nous l’avait ordonné. Quelques-
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uns de nous qui étions la disions que ce serait con vena­
ble, tandis que d’autres par mi ceux qui possédaient de 
bons Indiens a Guacacualco étaient d’avis contraire, lis 
donnaient pour raisons que nous n’avions pas de fers pour 
les chevaux, que nous étions peu nombreux, presque 
tous blessés, en présence d’un pays trés-garni d’habi- 
tants, de villages pour la plupart fortement défendus et 
sitúes sur des sierras élevées; que nous ne pourrions 
point nous sou teñir, m sai re usage de nos chevaux,... lis 
disaient encore une infinité d’autres dioses. Le pire fut 
que le capitaine Luis Marín et le notaire royal Diego de 
Godoy, qui se mélait de toutes dioses, n’avaient pas un 
grand désir de coloniser, mais aspiraient plutótá retourner 
a nos installations de Guacacualco. D’autre part, Alonso 
de Grado, dont j’ai déjá parlé précédemment, personnage 
plus brouillon qu’homme de guerre, était porteur, pa- 
raít-il, d’un titre secret de commanderie signé de Cortés, 
lui donnant, aprés pacisication, la moitié de la ville de 
Chiapa. S’appuyant sur ce titre, il réclamait au capitaine 
Luis Marín l’or que donnérent les Indiens et celui que 
l’on prit dans les temples de celte capitale. Cela formait 
environ la somme de quinze cents piastres. Mais Luis 
Marín prétendait que ce butin devait servir á payer les 
chevaux tués dans cette expédition. Pour cela, et á l’oc- 
casion d’autres désaccords, ils étaient fort mal ensemble. 
II y eut entre eux un tel échange de paroles qu’Alonso de 
Grado, qui avait un man vais naturel, s’oublia dans son 
langage. Celui qui s’entremetlait pour aigrir les choses, 
c’était le notaire Godoy lui-méme. II en résulta que Luis 
Marín les fit arréter tous les deux et les maintint les fers 
aux pieds et aux mains pendant six ou sept jours. II ré- 
solut d’envoyer Alonso de Grado prisonnier á México, 
tandis qu’á forcé d’oífres, de promesses et gráce á cer- 
taines interventions, il remit Godoy en liberté. C’était le
il — 18
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pire qn’il pouvaií faire; car Grado et Godoy s’entendirent 
aussitót pour écrire á Cortés par voie rapide et lui dire 
le plus grand mal de Luis Marín. Alonso de Grado s’a- 
dressa méme á moi aussi, me priant d’écrire pour le dis - 
culper auprés de notre général en lui disant du mal de 
Marín, parce que Godoy prélendait que Cortés donnerait 
tout crédit au contenu de ma lettre. J’écrivis, en efl'et, 
mais pour rapporter ce qui me paraissait étre la vérité, 
n’accusant nullement le capitaine Marín. Toujours est-il 
que celui-ci envoya Grado prisonnier á México, aprés lui 
avoir sait jurer qu’ilse présenterait á Cortés dans le délai 
de quatre-vingts jours, alten du que, par la voie que nous 
avions suivie, il y avait cent qualre-vingt-dix lieues de 
Cinatan a la capitale.
Quoiqu’il en soit de toutes ees discordes et de ees em­
barras, aussitót Grado parti, nous résolümes d’aller chá- 
tier les habitants de Cinatan qui avaient tué les deux 
Espagnols, lorsque nous eúmes la chance, Francisco Mar­
tin Yizcayno et moi, d’échapper de leurs mains. Quand 
nous étions en route pour arriver á des peuplades dites 
de Tapelola, et bien avant d’y parvenir, nous eúmes a 
traverser des passages si mauvais dans la sierra, soit 
pour la montee, soit pour la descentre, qu’il nous parut 
trés-difsteile de pouvoir franchir ees difficultés. Luis Marín 
íit prier les habitants de ees villages de vouloir bien ar- 
ranger les chemins de maniére a rendre le passage pos- 
sible. lis s’empressérent d’obéir. Les chevaux passérent, 
au prix de mille fatigues. Nous gagnámes de la d’autres 
villages appelés Silo, Suchiapa et Coyumelapa, et en fin 
Panguaxaya. Aprés cela, nous arrivámes á un ensemble 
de peuplades appelées Tccomayacatal et á Teapan qui en 
ce tcmps-la ne formaientqu’un seul village des plus con­
siderables de cetle province, ayant ses maisons trés-rap- 
prochées les unes des autres. 11 dependa!t, du reste, de la
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commanderie qui m’était attribuée par Cortés. La popu­
lati on qui y était trés-nombreuse se réunit aux habitants 
d’autres peuplades et tous ensemble vinrent nous attaquer 
au passage d’une riviére trés-profonde, qui traverso leur 
grand village. lis blessérent six soldáis, tuérent trois 
chevaux et nous obligérent á combatiré un bon moment 
avec cux. Nous púmes néanmoins traverser le cours d’eau 
et les mettre en suite. lis gagnérent la montagne aprés 
avoir incendié eux-mémes leurs maisons. Nous passames 
cinqjours á soigncr les blessés et a taire de pe lites expé- 
ditions oü Fon prit de fort bonnes Indiennes.
Nous cnvoyámes alors proposer la paix á nos ennemis, 
en prometíant -de leur rendre les prisonnicrs que nous 
avions faits et de leur pardonner les méfaits de la der­
ui ere guerre. La plupart des Lidiens se présentérent et 
peuplérent de nouveau leurs villages en réclamant leurs 
semines et leurs enfants conformément á notre promesse. 
Le notaire Diego de Godoy conseillait au capitaine Luis 
Marin de ne pas les rendre et de les marquer au ser du 
Roí, attendu qu’on était dans Fhabitude d’en agir ainsi 
envers tous ceux qui se rebellaient sans motil aprés avoir 
juré obéissance. Godoy ajoutait que, puisque ees villages 
nous avaient attaqués, nous criblant de íléches et nous 
tuant trois chevaux, on devait se rembourser de la valeur 
de ees ilion tu res au moyen des índiens capti fs. Quant á 
moi,je répliquai qu’il ne fallait point les marquer, que 
ce ne serait point juste, puisqu’ils venaient pacifique- 
ment se soumettre. Nous eúmes á ce sujet, Godoy et mol, 
un sérieux débat; nous nous lancámes de gr os mots et 
méme qnelques coups de poignard dont nous nous bles- 
sames tous deux, jusqu’á ce qu’on nous séparát et qu’on 
nous apaisát. Le capitaine Luis Marín était excellent; 11 
n’avait pas de méchanceté; aussidit-il qu’il n’était point 
juste de taire le contraire de ce qu’en gráce je demandáis.
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11 donna done Vordre qu’on rendí! aux caciques ton tes 
les semines et la plupart des a utres prisonniers, et, cela 
fait, nous les laissámes dans leurs demeures, compléte- 
ment paciñés.
De lá nous marchámes sur le bourg de Cinatan et les 
peuplades de Talatupan. Avant d’y arriver, nous nous 
apergümes que les habitants avaient elevé des ouvrages 
en bois percés de meurtrieres, á cote d’une forét et non 
loin de grands marécages. Aussiíót que nous approchá- 
mes, ils firent pleuvoir tout á coup sur nous une gréle de 
tléches avec non moins d’entente que de courage. Ils bles- 
sérent vingt soldáis, tuérent deux chevaux, et si nous 
n’avions point réussi á prendre innnédiatement le dessus 
en détruisant leurs ouvrages et leurs meurtrieres, ils 
nous en eussent lué et blessé bien davantage. Ils cou- 
rurent se réfugier sur les marécages. Les Indiens de ees 
provinces sont de trés-bons archers; ils traversent avec 
leurs fléches deux armures bien matelassées de colon su- 
perposées Tune á l’autre, ce qui n’est pas une minee af- 
faire. Nous restáines deux jours dans ce village, les en- 
gageant á venir faire leur soumission; mais ils s’y 
refusérenL Nous étions, quant a nous, trés-fatigués. II y 
avait lá un grand nombre de marécages recouverts d’une 
couche mobile sur laquelle ni chevaux ni aucune per- 
sonne ne peuvent s’aventurer sans s’embourber; on n’en 
sort qu’en se traínant sur les pieds et les mains, et encore 
est-ce merveille qu’on y réussisse, tantees mar ais sont 
dangereux.
Pour ne pas m’étendre plus longuement á ce sujet, j’en 
viendrai á dire que nous fumes tous d’avis de retourner 
á notre bourg de Guacacualco. Nous passámes par de cer- 
tains villages de la Chontalpa appelés Guimengo, Nacatxu, 
Xuica, Teotitan Copilco, d’aulres peuplades en core, et 
Ulapa et les rivieres de Ayagualulco et de Tonala. Nous
277DE LA NOUVELLE-ESPAGNE. 
arrivámes enfin au bourg de Guacacualco. Sur l’ov pris á 
Chiapa et á Chamula, on préleva le son par livre pour 
payer les chevaux qui avaient été tués dans 1 expedítion.
Pour changer de sujet, nous dirons qu’Alonso de Grado 
arriva á México devant Cortés, qui, sachant les motifs de 
son voyage, lui dit d’un ton irrité : « Comment done, se­
ñor Alonso de Grado, vous ne pouvez décidément teñir en 
place nulle part? Ce dont je vous prie c’est que vous 
changiez cette mauvaise habitude; sinon, je vous enverrai 
vraiment á Pile de Cuba, dussé-je pour cela vous donner 
trois mille piastras, pour que vous en puissiez vivre; car 
je ne puis plus vous souffrir. » Mais Alonso de Grado 
s’humilia de telle sorte qu’il parvint encore une sois a étre 
bien avec Cortés á qui Luis Marín et fray Juan avaient 
cependant écrit tout ce qui était arrivé.
Je m’arréterai la pour dire ce.qui advint dans la capi­
tale d’Espagne relati vernent a l’évéque de Burgos, arche- 
véque de Rosano.
CHA PITRE CLXVII
Comme quoi nos procureurs qui étaient en Castille récusérent l'évéque de 
Burgos, et de ce qui advint encore.
J’ai dit dans des chapitres precedents que don Juan 
Rodríguez de Fonseca, évéque de Burgos et archevéque 
de Rosano, intriguait beaucoup en faveur des afíaires de 
Diego Velasquez, tandis qu’il se montrait contraire aux 
intéréts de Cortés et de nous tous. Mais, gráce á Notre 
Seigneur Jésus-Christ, Pan 1521, fut élu á Rome comme 
Souverain Pon ti fe Notre Saint Pére le Pape Adrien de Lo- 
bayna, qui en ce moinent était en Castille en qualité de 
son gouverneur et résidait dans la ville de Vitoria. JXos
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procureurs s’empresséren t'd’aller baiser ses pieds sacres, 
et un grand seigneur allemand, do la chambre de Sa Ma- 
jesté, nominé Mosiur de Lasoa, vint présenter a Sa Saín- 
teté les félicitations de FEmpereur. Or, ce Mosiur de La­
soa avait eu connaissance des hauts faits, des grandes 
actions de Cortés et de nous tous dans la conquéte de la 
Nouvelle-Espagne, non moins que des puissants, nom- 
breux, bous et notables Services que nous rendions con- 
slamment á Sa Majesté, aussi bien que de la conversión de 
tant de milliers d’Indiens qui embrassaient no tro saín te 
foi. II paraít done que ce caballero allemand supplia le 
Saint Pére Adrien de vouloir bien s’occuper personnelle- 
ment des disférends qui existaient entre Cortés et Févéque 
de Burgos. II en resulta que Sa Saintelé prit trés-séricuse- 
ment FaíTaire á cceur, parce que, outre les plaintes que 
nos procureurs exprimérent devant le Saint Pére, chantres 
personnes de quali té avaient été se plaindre du méme 
évéque a propos de dommages et d'injustices dont il élait 
accusé de s’étre rendu coupable. Sa Majesté étant alors en 
Flandre, en effet, Févéque de Burgos, qui était président 
des Indes, y gouvernait toutes dioses et il était fort mal 
vu. Nous sumes que nos procureurs ne manquérent pas 
d’énergie pour le récuser. On vit d’aillqurs se réunir dans 
la capitale Francisco de Mondejo, Diego de Ordas, le li­
cencié Francisco Núñez, cousin de Cortés, et Martin Cor­
tés, son pére. Appuyés de la faveur de plusieurs autres 
grands seigneurs dont le plus ardent fut le duc de Bejar, 
ils récusérent Févéque avec une grande fermeté, domiant 
pour raisons des allégations excellemment prouvées.
lis disaient d’abord que Diego Yelasquez avait donné a 
Févéque un grand village de File de Cuba dont les Indiens 
retiraient des mines l’or qui lui était ensuite envoyé en 
Castille; tandis qu’il n’attribua aucune peuplade a Sa Ma­
jesté, quoiqu’il lui en eút dú plus qu’a Févéque. lis di-
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saient encore qu’en Van 1517, lorsque nous nous réuni- 
mes cent dix soldáis aux ordres du capitaine Francisco 
Hernández de Cordova, et qu’aprés avoir acheté a nos 
frais des navires, des provisions et tout le reste, nous 
partimos pour découvrir la Nouvelle-Espagne, l’évéque 
de Burgos rapporta á Sa Majesté que Yelasquez avait íait 
cette découverte, ce qui évidemment n’était pas vrai. 
lis rappelaient au surplus que Diego Yelasquez lui-méme 
envoya en expédition au pays que nous avions découvert 
un de sos neveux appelé Juan de Grijalva qui poussa ses 
découvertes plus loin, acquérant en méme temps de l’or 
pour plus de vingt mille plastees; que la plus grande 
par lie de cette valeur í'ut envoyée par Yelasquez a l’évéque 
sans y prélever aucune part pour Sa Majesté; tandis 
que lorsque Cortés vint conquérir la Nouvelle-Espagne, 
ce capitaine envoya un présent a l’Empereur, consistant 
en un soleil d’or et une lune d’argent, beaucoup d’or 
en grains tel qu’il vient des mines, une grande quan­
tité de joailleries et des palets en or de differentes gros- 
seurs; que Cortés et nous tous nous écrivimes a Sa Ma­
jesté, rendant compte de tout ce qui arrivait; que no tro 
général envoya, a titre de porteurs de nos messages et pré- 
sents, Francisco de Montejo et Alonso Hernández Puerto- 
carrero, cousin du comte de Medellin; que l’évéque ne 
voulut pas les écouter; qu’il leur prit tout l’or destiné <X 
Sa Majesté, leur adres sa des paroles malsonnantcs, les 
appela trailres faisant les affaires d’un autre plus traítre 
encore; qu’il fit main basse sur les leltres adressées á 
l’Empereur, en écrivit á leur place chantres qui disaient 
le contraire, prétendant que son ami Diego Yelasquez 
obra!t ce présent; mais que l’évéque n’envoya nullement 
la totalité á l’Empereur, attendu qu’il en gaida la moitié 
ou la meilleure part; qu’Alonso Hernández Puerto carrero, 
un des procureurs envoyés par Cortés, ayant sollicité de
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l’évéque l’autorisation d’aller en Flandre oü 8a Majes té 
se trouvait, fut arrété par son ordre et mourut en prison; 
que ledit évéque envoya, a la maison de la Contratación 
de Séville, au trésorier Pedro Ysasagua et á Juan Lopez 
de Recalde, qui y résidaient a titre de commissaires de 
Sa Majesté, l’ordre de ne donner aucun secours á l’expé- 
dition de Cortés, ni en soldáis, ni en armes, ni en quoi 
que ce fut; que le méme évéque pourvoyait aux grades 
et aux emplois sans consulter Sa Majesté, y nommant des 
hommes qui ne le méritaient nullement, qui n’avaient ni 
aptitudes, ni savoir pour commandor, ainsi que cela ar- 
riva a propos de Christobal de Tapia á qui il promit le 
gouvernement de la Nouvelle-Espagne, dans le but de 
marier avec lui ou avec Diego Velasquez sa propre niéce 
doña Petronilla de Fonseca; que le méme évéque approu- 
vait et donnait pour véritables les faux rapports et les ac- 
cusations émanant des procureurs de Diego Velasquez, qui 
étaient Andrés de Duero, Manuel de Roxas elle prétre Be­
nito Martin, lesquels rapports ilenvoyaitáSaMajesté comme 
étantexacts, tandis qu’il détournait comme mensongers les 
rapports, cependant trés-véridiques, que nous adressions, 
Cortés et nous tous, les bous serviteurs de Sa Majesté.
Les mémes personnages accumulérent bien d’autres 
charges, accompagnées de bonnes preuves, sans qu’on 
püt en rien efíacer, malgré les allégations de la partió 
contraire. Tout cela élant écrit et mis au net fut envoyé 
a Zaragoza oü se trouvait Sa Sainteté á cette époque. Le 
Saint Pére vit ees rapports et lut les motifs sur lesquels 
s’appuyait notre récusation; il vit aussi dans les dossiers 
de Diego Velasquez qu’on avait beau alléguer les avances 
qu’il avait faites pour les navires et pour les frais; ses 
prétentions tombaientdevant la pensée qu’il ne s’était mis 
nullement en rapport avec notre Roi et seigneur, mais 
seulement avec son ami l’évéque de Burgos, tandis que
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Cortés avait rempli toutes ses obligalions comme loyal 
serviteur. Voyant tout cela, 8a Sainteté, usant de son pou- 
voir de gouverneur de Castille, outrequ’Elle étaitle Pape, 
ordonna á l’évéque de Burgos de se démettre de ses droits 
d’intervenir dans les affaires et procés de Cortés et de ne 
plus s’occuper de quoi que ce fút concernant les Indes.. 
Sa Sainteté proclama au surplus Fernand Cortés gouver­
neur de la Nouvelle-Espagne, ajoulant que si Diego Ve- 
lasquez avait fait quelques avances, nous les luí devions 
rembourser. Elle envoya á la Nouvelle-Espagne des bulles 
avecun grand nombre d’indulgences pour les hópitaux et 
les églises; Elle écrivit une lettre recommandant á Cortés 
et a nous tous qui étions en sa compagine de montrer 
toujours le plus grand zéle pour les conversions d'In­
di en s, á la condition de ne les obtenir ni par des suppli­
ces, ni par le pillage, mais bien pacifiquement et par les 
meilleurs moyens possible, en interdisant d’ailleurs et 
en empéchant les sacrifices, les vices contre nature et 
autres turpitudes. Le Saint Pére disait encore, dans sa 
lettre, qu’en sus des grands Services que nous rendions a 
Dieu Notre Seigneur et a VEmpereur, le Pape, en sa qua- 
lité de notre pére et pasteur, avait le devoir de prier Dieu 
pour nos ames en raison des grands biens que nos bras 
avaient procures á toute la chrétienté. Sa Sainteté nous 
envoyait encore dans ses lettres d’autres saintes bulles 
pour nos absolutions personnelles. Lorsque nos procu- 
reurs virent les ordres du Saint Pére agissant au double 
titre de Souverain Ponti fe et de gouverneur de la Cas- 
tille, ils envoyérent sans retard, par des voies rapides, 
des courriers á. sa Majesté, qui était reverme de Flandre 
et se trouvait déjá en Espagne. Ils emportaient méme des 
lettres de Sa Sainteté pour notre monarque. S’étant bien 
informé sur tout ce que je viensde dire, l'Empereur con­
firma les ordres du Souverain Pontife et déclara Cortés
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gouverneur de la Nouvellc-Espagne, recommandaní de 
payer á Diego Vélasquez ce qu'il aurait dépensé de son 
bien propre pour rarmement de la flotte, ordonnant en 
méme temps que le gouvernement de File de Cuba lui 
ful enlevé pour avoir envoyé une expédition aux ordres 
de Pamfilo de Narvaez sans aufcorisation de sa Majesté, 
malgré la défense que lui en faisaient la Haute Cour 
royale de justice ainsi que les Fréres hiéronymiles qui 
résidaient a Sainl-Domingue á titre de gouverneurs de 
File, lesquels, dans le bul d’empécher le départ de celte 
Hollé, lui adressérent un audileur de la méme Haute 
Cour, appelé Lucas Vasquez de Aillon, que Fon arréta 
et envoya comme prisonnier á bord d’un navire, au lien 
de lui obéir.
Quoi qu’il en soit, lorsque Févéque de Burgos apprit ce 
queje viens de dire, qu’il connut les ordres de Sa Sain- 
teté et de Sa Majesté et qu’il en eut recu la notisication 
légale, il en ressentit un tel chagrín qu’il en lomba ina­
lado. II quilla la capitale et se rendit a Toro oü était le 
palais de sa résidence. Son frére don Antonio de Fonseca, 
seigneur de Coca et d’Alaexos, eut beau se remuer en sa 
saveur, il lui fut impossible de le réintégrer dans son 
commandement antérieur.
Laissons done ce sujetpour dire qu’acette grande abon- 
dance de faveurs succédérent pour Cortés de nou velles con- 
trariétés; car il ful poursuivi de rudes accusations a propos 
de Pamfilo de Narvaez, de Christobal de Tapia et du pi­
lóle Cárdenas, duquel j’ai dit, dans le chapitre qui en a 
traité, qu’il était tombé matade de tristesse parce qu’on 
ne lui avait pas donné sa parí du premier or que Fon en­
voya en Castillo. Corles fut encore acensé par Gonzalo de 
Umbria, pilote auquel il avait fait mutiler les pieds pour 
sa défeclion avec un navire, en compagnie de Cermeño et 
de Pedro Escudero, qui furent pondus.
DE LA NOUVELLE-ESPAGNE. 283
CHÁPITRE CLXVIÍI
Comme quoi Pamíílo de Narvaez, Christobal de Tapia, un pilóte appclé Gon­
zalo de Umbria et un autre soldat du nom de Cárdenas comparurent de 
vant Sa Majesté, sous laprotection de l’évéque de Burgos, quoique celui-ci 
n’eüt plus pouvoir d'intervenir dans les affaires des Indes, puisqu’on luí 
avait retiré cet emploi, et qu’il vécüt á Toro. Tous ees gens que je viens de 
nommer formulérent des plaintes centre Cortés par-devant Sa Majesté. De 
ce qui se íit a ce su jet.
Je viens de diré dans le chapitre qui précéde que Sa 
Sainteté avait parfaitement compris les Services conside­
rables que Cortés et nous tous qui étions en sa compa­
gine, en qualité de guerriers conquérants, avions rendus 
á Dieu Notre Seigneur, á Sa Majesté et á toute la chré- 
tienté. J’ai dit encore que Cortés fut favorisé du titre de 
gouverneur de la Nouvelle-Espagne; j’ai mentionné les 
bulles et les indulgences que le Saint Pére envoya pour 
nous tous. J’ai raconté aussi que, Sa Majesté ayant connu 
les ordres du Saint Pére, aprés s’étre dtiment informée de 
la vérité, y do una son approbation en y ajoutant d’autres 
dispositions royales. J’ai dit, au surplus, que l’emploi de 
président des Indes fut enlevé a l’éyéque de Burgos qui 
s’en alia habiter la ville de Toro. Maintenant j’ajoute 
qu’en ce méme temps arriva en Castille Pamfilo de Nar­
vaez, celui-la méme qui avait été capitaine de l’expédition 
que Diego Velasqucz envoya contre nous. Alors aussi 
survint Christobal de Tapia, lequel avait été envoyé par 
l’évéque pour se mettre a la tete du gouvernement de la 
Nouvelle-Espagne. En leur compagnie venaient le pilote 
Gonzalo de Umbria et un autre soldat appelé Cárdenas. 
Tous ensemble s’en furent a Toro demander la protection 
de l’évéque de Burgos pour élever contre Cortés des
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plaintes devant Sa Majesté qui était revenue de Flandre. 
L’évéque ne désirait ríen tant que de voiv des griefs sur­
gir contre Cortés et nous tous; aussi les accueillit-il et 
leur fit-il de telles promesses que les procureurs de Diego 
Velasquez, qui se trouvaient a la capitale, se réunirent 
sans perdre de temps. C’étaient Bernardino Velasquez, 
que le gouverneur avait envoyé de Cuba pour travailler en 
sa faveur, Benito Martin et Manuel de Roxas. lis se pré- 
sentérent ensemble á l’Empereur, notre seigneur, et se 
plaignirent forlement de Cortés. Les points qu’ils débat- 
tirent contre lui furent que Diego Velasquez avait en­
voyé coloniser trois sois la Nouvelle-Espagne, dépensant 
une grande quantité de piastres en navires, armes, pro- 
visions et objets donnés aux soldats; qu’il expédia Fer- 
nand Cortés comme capitaine d’une flotte avec laquelle 
celui-ci se souleva sans jamais plus avoir recours á Ve­
lasquez pour n’importe quelle chose. On prétendit éga- 
1 ement, outre ce qu’on vient de dire, que Diego Velasquez 
envoya Pamfilo de Narvaez á la té te de plus de treize 
cents soldats, avec dix-huit navires, beaucoup de che- 
vaux, des gens d’espingole et des arbalétriers, muni 
d’ailleurs de lettres patentes et provisions de Sa Majesté 
contresignées par Vévéque de Burgos, président des lu­
des, pour que le gouvernement de la Nouvelle-Espagne 
lui füt livré, toutes dioses auxquelles Cortés refusa obéis- 
sance, préférant le combatiré, le vaincre, lui fuer son al­
férez et ses capitaines, lui crever un ceil, lui brtiler tout 
son avoir et le faire prisonnier, lui Narvaez, avec tous les 
autres chefs qui étaient en sa compagnie. Les plaignants 
ajoulaient que, malgré ce désastre, l’évéque de Burgos 
prit soin d’envoyer Christobal de Tapia, ici présent, le- 
quel partit, en eífet, pour aller prendre le gouvernement 
de ees pays au nom de Sa Majesté; mais que Cortés ne 
voulut pas lui obéir et qu’il l’obligea a se rembarquer.
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On l’accusait en core d’avoir exige, au nom du Roi, des 
Indiens de ton tes les villes de la Nouvelle-Espagne, beau- 
coup d’or qu’il prenait, cachait et conserva!t en son pou- 
voir. On disait que, contre la volonté de ses soldáis, il 
s’attribua, comme s’il eüt été roi, le cinquiéme du butin 
trouvé á México. On l’accusait d’avoir fait brtiler les pieds 
á Guatemuz et aun autre cacique pour en obtenir de l’or; 
de n’avoir point donné aux soldáis leurs parís de prisas, 
gardant ton t pour lui-méme; d’avoir construit des pal ais et 
maisons quasi-fortifiés ayant les dimensions d’un grand 
village, á l’édification desquels il faisait contribuer toutes 
les villes des alentours de México, dont les habitants 
étaient contraints á apporter, de sort loin,du bois de cy- 
prés et de la pierre. On prétendait aussi qu’il avait em- 
poisonné Francisco de Garay pour lui prendre ses soldáis 
et sa ílotte.
On formula bien d’autres accusalions, en si grand 
nombre méme que Sa Majes té se montrait réellement fá- 
chéc de tant d’injustices accumulées contre Cortés, tout 
en croyant que c’étaient des vérités. En sus de tout cela, 
comme Narvaez avait le verbo haut, voici — écoutez-le 
bien — ce qu’il se permit de dire : « Et pour que Votre 
Majes té sache bien á quel point arrivérent les dioses, la 
nuit qu’on me fit prisonnier aprés ma déroute, je Lui fe- 
rai remarquer qu’ayantcru meltre mes provisions royales 
en su reté en les cachant sur ma poilrine, tandis que mon 
ceil était déjá crevé et que je pouvais craindre que 
tout brülát, parce que déja le feu avait pris partout dans 
le logement oü j’étais, un des capitaines de Cortés, appelé 
Alonso de Avila, celui-la méme qui est actuellement pri­
sonnier en France, me retira violemment du sein ees ti- 
tres, qu’il nevoulut point me rendre, et il proclama que 
ce n’étaient point des provisions royales, mais des obli- 
gations dont je venáis faire le recouvrement. » On assure
286 CONQUÉTE
qu’en ce moment l’Empereur ne put s’empécher de rice, 
et sa réponse fut qu’il serait rendre justice en toutes 
dioses.
L’ordre fut donné par 1’Empereur de réunir un certain 
nombre de caballeros de son conseil et de sa chambre 
royale, personnages dont Sa Majesté attendait tonto jus­
tice. Ce furent Mercurio Catilinario, grand chancelier i ta­
bón, Mosiur de Lasoa, le docteur de la Rocha Flamencos, 
Hernando de Vega, seigneur de Crajoles et grand com- 
manderur de Castillo, le docteur Lorenzo Galindez de Ca- 
ravajal et le licencié Vargas, trésorier general de Castillo. 
Sa Majesté, ayant appris qu’ils s’étaient constitués, leur 
fit parvenir l’ordre de bien considérer, en tonto justice, 
les débats et contradictions entre Cortés et Diego Yelas- 
quez,ainsi que les dires des plaignants, et dejuger en tout 
selon le droit, sans s’attacher aux personnes, ni favoriser 
aucune d’elles, n’ayant en vue que la justice. En présence 
de cet ordre royal, les juges convincent de teñir leurs au- 
diences dans le palais méme du grand chancelier, et ils 
firent parvenir 1'ordre de compara!tro áNarvaez, á Chris­
to bal de Tapia, au pilote Umbria, á Cardonas, á Manuel 
de Roxas, á Benito Martin et a un "Velasquez, ees trois 
derniers étant procureurs de Diego Velasquez. Compara­
rent aussi, pour Cortés, son pére Martin Cortés, le licencié 
Francisco Núñez, Francisco de Montejo et Diego de Oí­
das. Ordre fut donné aux commissaires de Diego Velas­
quez de sommier toutes les plaintes, demandes et griefs 
contre Cortés. Ils répétérent ce qui avait déjá été dit 
devant Sa Majesté.
A cela, Ies commissaires de Cortés répondirent qu’en 
ce qui regarde l’allégation de Diego Velasquez d’avoir été 
le premier á envoyer. découvrir la Nouvelle-Espagne, en 
dépensant une grande quantité de plastees d’or, cela ne 
se passa point ai asi, attendu que le véritable auteur de
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]a découverte fut don Francisco Hernández de Cordova 
avec cent dix soldáis qui découvrirent ees pays a leurs 
dépens; que Diego Velasquez était digne de chátiment 
pour avoir donné l’ordre á ceux qui firent ce He décou­
verte d'allcr á File des Guanajes dans le bul d’y prendre 
des Indiens par la forcé, afín de les taire servir comme 
esclaves. Cetté réponse fut accompagnée de preuves qui 
ne furent suivies d’aucune contradiction. On répondit 
aussi que, s’il était vrai que Diego Velasquez ayait en- 
voyé son parent Grijalva avec une autre flotte, il n’était- 
pas moins exact qu’il ne lui avaitpas donné pour instruc- 
tions. de coloniser, mais d’acquérir de l’or par échange et 
que les capitaines qui commandaient les navires firent 
á peu prés tous les frais de Fexpédi.ion, et nullement 
Diego Velasquez; que l’un des capitaines fut Francisco de 
Montejo, actuellement présenl, et les autres, Pedro de Al- 
varado et Alonso de Avila; qu’on acquit vingt mille pias- 
tres que s’appropria Diego Velasquez pour les envoyer á 
l’évéque de Burgos, dans le but d’en obtenir des faveurs, 
sansy prélever pour 8a Majeslé d'autre part que cello que 
lui dicta son caprice, tandis qu’il donnait par surero!t de 
benéfico, a Févéque, dans File de Cuba, des Indiens qui 
lui rccueillaient de l’or; qu’au contraire, il n’assigna au- 
curi village á SaMajesté, quoiqu’il eút dú se considerer 
comme son obligó bien plus que celui de Févéque. Tout 
cela fut tres-bien prouvé et nullement contredit.
On assura encore que si Velasquez envoya Fernand 
Cortés avec une troisiéme flotte, il est certain d’abord que 
ce fut par la gráce de Dieu et au profit de FEmpereur 
notre maítre et seigneur, attendu que si un autre capi- 
taine y fut alié a sa place, il aurait été certainement dé- 
fait, tant fut grande la multitudo des guerriers qui se 
réunirent con tro nous; que d’ailleurs, quand Diego Ve­
lasquez Fenvoya, ce ne fut pas avec l’ordre de coloniser,
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mais d’ácquérir par échange, fait qui fut düment pro uve, 
attendu que si Cortés se decida á s’établir, c’est qu’il en 
fut requis par ses compagnons d’armes et qu’il s’y réso- 
lut parce qu’il vit que c’était utile au Service de Dieu et de 
Sa Majes té : mesure trés-judicieuse dont le rapport fut 
fait á Sa Majesté en méme temps qu’on Lui en voy a tout 
l’or que Ton put recueillir et qu’on Lui écrivit á ce sujet 
des le tires qui devaient La mettre au courant de tout ce 
que je viensdedire; qu’enfin, quant aux ordres royaux, 
Cortés et tous ses compagnons d’armes se disaient tou- 
jours préts á s’incliner et á y obéir.
On détailla tout ce que l’évéque de Burgos faisait en 
faveur de Diego Velasquez : que nous envoyámes nos 
commissaires avec de l’or et des lettres; que l’évéque te­
ñáis nos nobles Services cachés; qu’il n’envoyait nulle- 
ment nos lettres á Sa Majesté, mais d’autres lettres ar- 
rangées á sa fagon; qu’il gardait pour lui la plus grande 
partie de l’or que nous envoyions; qu’il détournait tout 
ce que nous jugions convenable de faire savoir a Sa 
Majesté, sans Lui rien dire de ce qu’il eüt été obligé de 
découvrir ánotre Roi et seigneur; que, nos commissaires 
ayant voulu aller en Flandre se présenter á la personne 
royale, il arreta l’un d’eux, Alonso Hernández Puertocar- 
rero, cousindu comte de Medellin, cjui mourut en prison; 
que l’évéque lui-méme avait donné l’ordre aux commis­
saires de la maison de la Contratación de Séville de ne 
fournir a Cortés aucun secours, ni en armes, ni en hora- 
mes, et de le contrecarrer en toute chose; qu’on avait 
toujours la bouche pleine du mot de traüres qui nous 
était appliqué; qu’en tout cela, l’évéque était guidé 
par son projet de marier une de ses niéces, appelée doña 
Petronilla de Fonseca, avec Velasquez ou avec Tapia, á la 
condition de le faire gouverneur de México. Nos commis­
saires appuyérent tous ees dires par la présentation de
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la copie des lettres que nous écrivimes á Sa Majesté et 
sur un grand nombre d’autres preuves. La partie adverse 
ne put contredire en ríen nos allégations, parce qu’il n’y 
avait vraimcnt pas de raisons pour le taire.
Pour ce qui regarde ce qu’on disait de Narvaez : que 
Diego Velasquez l’avait envoyé avec dix-huit navires, 
treize cents soldáis, cent chevaux, quatre-vingts hommes 
d’escopette et autant d’arbalétriers, en faisant pour ce 
des depenses considerables; á tout cela il fut répondu 
que Diego Velasquez avait encouru la peine capitale pour 
avoir organisé cette expédition sans l’autorisation de Sa 
Majesté; que quand il en voy ai t ses commissaires en Cas- 
tille, il ne s’adressait nullement á notre Roi et seigneur 
ainsi qu’il en avait l’obligation, mais simplement á l’évé- 
que de Burgos; que le Haut Tribunal de Saint-Domingue 
et les Fréres hiéronymites, qui étaient gouverneurs de 
File, firent parvenir á Diego Velasquez, á Cuba, sous 
des peines sévéres, la défense d’envoyer cette flolte avant 
que Sa Majesté en füt informée et qu’il put agir par au- 
torisation royale, attendu que taire autrement, c’était 
desservir Dieu et Sa Majesté et apporter le trouble dans 
la Nouvelle-Espagne au moment oü Cortés et ses compa- 
gnons d’armes s’occupaient de la conquéte et de la con­
versión de tant d’Indiens qui embrassaient notre sainte 
foi catholique; que pour empécher le départ de la flotte 
on lui envoya un auditeur de l’Audience royale elle- 
méme, le licencié Lucas Vasquez de Aillon, et qu’au lieu 
de lui obéir ainsi qu’aux royaux commandements qu’il 
apportait, on barreta et, sans considération aucune, on 
l’envoyaprisonmer ábord d’un navire. Nos commissaires 
ajoutérent qu’attendu que Narvaez était la présent, lui qui 
s’était rendu coupable de ce délit insensé, voisin du crime 
de lése-majesté et méritant la mort, supplique était faite 
aux caballeros par moi nommés, actuellement constitués
il—19
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en juges, d’ordonner qu’il luí fut appliqué un juste chá- 
timent. On répondit qu’a cet égavd il sevait 1‘ait justice.
Revenons encore une sois á ce que disaient nos com­
mi ssai res pour notre décharge. Eu égard á ce qivon pré- 
tendait, que Cortes ne voulut point obéir aux pouvoirs 
dontNarvaéz élait porte ur, qu’il lui fit la guerre, le vain- 
quit, lui creva un ceil, le prit avec tous ses compagnons et 
capitaines et mit le feu á lenrs logements, il fut répondu 
qu’aussitót que Narvaez arriva á la Nouvelle-Espagne et 
y débarqua, la premiére chose dont il s’occupa fut d’en- 
yoyer dire au grand roi Montez urna, alors en prison par 
ordre de notre general, qu’il était venu pour le délivrer 
et pour sai re périr les compagnons de Cortés; que par 
suite il agita tout le pays de facón á soulever les provinces 
deja pacifiées; qu’en appronant qu’il était arrivé au port 
de Vera Cruz, Cortés lui écrivit trés-afléctueusemcnt, lui 
donnant l’assurance que s’il apportait une commission 
émanée de Sa Majes té, une sois ses pouvoirs vus, on y 
préterait obéissance avec le respect qu’on doit a son Roi 
et seigneur; que Narvaez ne voulut pas répondre aux 
lettres de Cortés el, continuant dans son camp á l’appeler 
trailre, quoiqu’il fut un loyal servi te ur de Sa Majesté, il 
fit proclamer une guerre sans quartier contre lui et ses 
compagnons; que Cortés Convoya supplier plusieurs sois 
d'accepter la paix, le priant en memo temps de ne pas 
troubler la Nouvelle-Espagne et de ne pas causer la porte 
de tout le monde, et assurant qu’il élait prét á porter ses 
conquétes la oü Narvaez voudrait, tandis que celui-ci ferait 
choix, pour les siennes, des lieux qui lui plairaient le plus, 
et qu’ainsi tous.deux travailleraient au Service de Dieu 
et de Sa Majes té en paciílant le pays entier: mais que Nar­
vaez ne voulut pas répondre a ses propositions. Lors done 
que Cortés vil que toutes ees considérations ne servaient 
a ríen, qu’on ne lui faisait pas voir les provisions royales
DE LA NOUVELLE-ESPAGNE. 291
et que Narvaez avait commis la grande folie d’arréter 
l’auditeur de 8a Majesté, résolu ale chátier pource délit, 
il fut d’avis d’aller á lui pour voir personnellement ses 
provisions royales et apprécier les motifs qui avaient 
amené Farrestation de l’auditeur. Nos commissaires as- 
surérent que Narvaez avait congu le projet de taire Cor­
tés prisonnier; on en donna d’irrécusables preuves, sur- 
toutpar le témoignage d’Andrés de Duero lui-méme, qui 
saisait partió de la troupe de Narvaez quand il débarqua, 
et qui avertit Cortés de cette determinaron. Lespartisans 
de Diego Velasquez ne trouvérent rien á reprendre aux 
faits allegues.
Quant L ce grief que, Francisco de Caray étant venu 
au Panuco avec un grand matériel de guerra et des pro­
visions de 8a Majesté qui le constituaient gouverneur de 
cette province, Cortés aurait eu recours á la ruso et 
déployé beaucoup d’activité pour amener la défection de 
ses troupes, pour taire que les Indiens de la province 
tu assent un grand nombre de ses hommes, pour lui 
prendre quelques navires et commettre eniin d’autres 
excés qui laissérent Caray convaincu de sa perte et de 
Fabandon de ses capitaines et de ses soldats, de telle 
sorte qu’il n’eut d’autre ressource que de venir frapper á 
la porte de Cortés, lequel le logea dans ses pal ais et au 
bout de huit jours lui fit servir un déjeuner dont Caray 
mourut empoisonné..., on répondit á cette accusation en 
alléguant que cela ne s’était point passé ainsi, car Cortés 
n’avait nul besoin des soldats de Caray ni de leur dé­
fection; mais Caray, n'étant pas homme de guerre, ne 
savait nullement se conduíre avec ses hommes ; il ne sul 
pas d’ailleurs, en débarquant, débuter par un sol sec et 
serme, mais s’étant fourvoyé dans de grands cours d’eau 
et de mauvais marécages infestés de moustiques et de 
vampiros, tandis que ses soldats recevaient la nouvelle
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de la grande prospérité de México, de ses richesses et de 
la reputation de grande libéralité de Cortés, il fournit 
lui-méme les véritables causes de la désertion de ses 
hommes; au surplus, les soldats de l’expédition s’occu- 
paient á piller les Indiens des villages de ees provinces et 
á leur prendre leurs filies et leurs femmes, ce qui fut 
cause qu’on se souleva contre eux et qu’on tu a les Espa- 
gnols dont il était parlé. Quant aux navires, Cortés ne 
s’en était point emparé, puisque d’eux-mémes ils s’étaient 
échoués sur la plage.
Nos commissaires continuant leur réponse dirent en­
core que si Cortés envoya ses capitaines, ce futpour qu’ils 
parlassent á Caray et lui oíTrissent leurs Services de la 
part de leur général; ce fut aussi pour qu’ils vissent les 
provisions royales et s’assurassent si elles contredisaient 
celles dont Cortés était auparavant possesseur. Ils ajou- 
taient que Caray, se voyant sans soldats, aveeses navires 
échoués sur la cote, résolut de se réfugier á México; que 
Cortés donna l’ordre exprés de lui rendre sur la route les 
plus grands honneurs, lui fit oífrir un banquet á Tezcuco, 
sortit au-devant de lui quand il s’approchait de la capi­
tale et le logea ensuite dans son propre palais; que la, un 
mariage fut convenu entre leurs enfants ; que Cortés lui 
offrit ses secours et sa protection pour aller coloniser le 
fleuve de Palmas; s’il lomba malade, c’est qu’il plut á Dieu 
de i’enlever de ce monde; quelle faute Cortés pouvait-il en 
avoir? Nos commissaires ajoutérent qu’on avait fait á 
Caray des obséques magnifiques, qu’on avait porté son 
deuil et que les médecins qui le soignérent déclaraient 
qu’il était mort de douleur de colé; que telle était la 
vérité, que personne ne se léverait pour y contradiré.
En ce qui regardo le cinquiéme qu’on accusait Cortés 
de prélever sur le butin, comme s’il eüt été roi, il fut ré- 
pondu que quand on le proclama capitainc général et
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grand justicies jusqu’á ce qu’il plüt á Sa Majesté d’en 
disposer autrement, les soldáis oíTrirent de lui donner le 
cinquiéme des lots aprés le prélévement du cinquiéme 
royal; que s’il Vaccepta, c’est parce qu’il avait riiabilude 
de dépenser ionice qu’il possédait au Service de Sa Majesté, 
ainsi que cela arriva pour la province du Panuco á l’occa- 
sion de laquelle il dépensa environ soixante mille piastres 
de son bien; qu’il envoya en présent á Sa Majesté beau- 
coup d’or pris sur ce qui lui étail rcvenu de son cinquiéme; 
et de ce fait, comme de toutes les aulres allégations, on 
fournit des preuves auxquelles il ne fut nullement con- 
iredii par les commissaires de Diego Velasquez.
En ce qui regarde ce qu’on disait: que Cortés avait pris 
aux soldáis les paris qui leur revenaient, il fut répondu 
qu’on leur assigna des lots coníbrmément au compte de 
l’or que l’on trouva á México, ce qui fut en réalité for.t 
peu de chose, parce que les trésors avaient été pilles par 
les Indiens de Tlascala et de Tezcuco, ainsi que par les 
autres guerriers qui assistérent aux attaques. II ne s’éleva 
lé-dessus aucune contradiction.
Pour ce qui est du fait que Cortés aurait donné l’ordre 
do brüler les picds, avec de l’huilebombante, á Gualemuz 
et á d’antros caciques, pour en obtenir de l’or, on répon- 
dit que ce i acto fut accompli par les commissaires de Sa 
Majesté, contrairement á la volonté de Cortés, dansle but 
d’arriver á découvrir les trésors; ce qui fut surabon- 
damment démontré.
Sur l’accusation d’avoir construit de somplueux édi- 
fices, dont l’étendue arrivait aux proportions d’un bourg, 
et pour lesquels Cortés faisait apporter arbrcs et pierres 
de lointains pays, il fut répondu que les palais sont, en 
eífet, magnifiques, comme méritaient de l’étre des dioses 
faites pour le Service de Sa Majesté, et qu’en ce cas se 
trouve tout ce que Cortés posséde, car tout a été báti au
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nom du Roí ; que les arbres et cyprés croissent pros de 
la ville et y sont amenes par eau; quant aux pierres, il y 
en avait tant dans les ruines des temples d’idoles qu’on 
avait détruits, qu’il n’était nullement besoin de les taire 
venir du dehors; pour ce qui est de les tailler, il ne fut 
pas nécessaire de sai re autre chose que prier le grand roi 
Guatemuz d’en charger ses ouvriers conslructeurs et ses 
charpentiers, qui élaient extrémement nombreux et qui 
furent appelés de tous les villages, selon l’habitude oü 
Ton était dans le pays de saire édiñer par les Indiens les 
pal ais et les maisons des grand s seigneurs.
En ce qui regarde les plaintes de Narvaez, qu’Alonso 
de Avila lui aurait pris par forcé ses provisions royales 
et refusé de les lui restituer en répandant le bruit que 
ce n’était autre chose que des obligations souscrites par 
des débiteurs de Narvaez pour des chevaux qu’il leur 
avait vendus et dont il venalt faire le recouvrement, et 
que tout cela se serait passé par ordre de Cortés..., il fut 
répondu qu’on n’aperguí aucunes provisions, mais réellc- 
ment trois obligations relativos á des chevaux et juments 
que Narvaez avait vendus á crédit; que Cortés ne vit 
jamais les ti tres royaux susdits et qu’en aucune fagon il 
ne donna l’ordre de les lui prendre.
A la plainte du soldat Umbria, á qui Cortés aurait fait 
couper et déboiter les pieds sans aucun motif, il fut ré­
pondu qu’on les lui coupa par suite d’un arrét de justice, 
parce qu’il avait voulu se soulever avec un navire, aban- 
donner son capitaine en temps de guerre et s’en revenir 
á Cuba avec d’autres hommes, que Cortés fit pendre en 
exécution d’une sentence.
Pour ce qui est de la prétention de Cárdenas, alléguant 
qu’on ne lui aurait point donné sa parí du premier or 
qu’on envoya á Sa Majesté, la réponse fut que ce soldat 
avait signé avec beaucoup d’autres qu’il renongait a sa
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part, parce que lout dcvait élre envoyé áSa Majesté; que, 
nonobstant, Cortés lui avait donné trois cents piastres 
pour qu’il les apportát á sa femme et á ses enfants; 
qu’au surplus Cárdenas n’était nullement un homme de 
guerre, mais un sot de minee valcur, sort bien payé par 
les trois cents piastres. Nos commissaires dirent encore 
á la suile de tout cela, que, si Cortés marcha contre 
Narvaez, le vainquit, lui creva un ceil, le fit prisonnier 
avec ses autres chefs et brilla leurslogements, ce futbien 
Narvaez qui en eut toute la sanie pour les motifs précé- 
demment allegues; qu’il s’agissait, au surplus, de chátier 
la grande folie qu’il avait commise en arre tan t un audi­
ten r de Sa Majesté; que Dieu Notre Seigneur, ayant daigné 
reconnaitre que la justice était du colé de Cortés et de ses 
compagnons d’armes, fit la gráce a ce général de lui 
donner la victoire et de permetire qu’avec deux cent 
soixante-six soldáis, sans aucun cheval, sans arquebuses 
ni arbalétes, mais avec son seul savoir-taire et ses pré- 
sents en or, il défit Narvaez, lui crevat un ceil et le prit 
lui et ses capitaines, tandis que ceux-ci possédaient 
contre Cortés treize cents soldáis, dont cent cavaliers et 
autant d’arbalétriers ou de gens d’escopette. On ajouta 
que si Narvaez fút resté en qualité de capitaine général, 
la Nouvelle-Espagne eut été perdue.
Pour ce qu’on disait de Christobal de Tapia, qui serait 
venu prendre le gouvernement de la Nouvelle-Espagne 
en s’appuyanl sur des provisions de Sa Majesté, auxquelles 
on auraít refusé obéissance, ú cela on répondit que 
Christobal de Tapia, la présent, s’était tenu pour íbrt 
heureux d’avoir pu vendre ses chevaux et ses négres; 
que s’il eut été á México montrer ses papiers, Cortés lui 
aurait donné obéissance ; mais que, les caballeros et les 
municipalités des vides et bourgs ayant reconnu qu’il 
convenait que Cortés fút pour lors a la téte du gouverne-
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ment, Tapia n’en ayant nullement les aptitudes, ils en 
appelérent de ses provisions á Sa Royale Majesté, ainsi 
qu’il apparaitra par la vue des actes qui furent dressés á 
ce sujet.
Lorsque Fexposition des griefs fut terminée de part et 
d’autre et que les juges eurent bien pesé les réponses et 
les allégations de Fernand Cortés avec les preuves y alie­
nantes ; ayant apprécié pendant cinq jonrs les difíicultés 
et les doutes qui provenaient des dires des uns et des 
autres, ils résolurent d’en référer á Favis de Sa Majesté. 
Ce fut alors que, dans un accord commun, on s’arrétaau 
jugement qui suit. On proclama d’abord que Cortés et 
nous tous, les vrais conquérants qui partimes avec lui, 
nous étions de bous et loyaux serviteurs de Sa Majesté; 
les juges gloriñérent notre heureuse fortune; ils louérent 
et honorérent beaucoup les grandes batailles que nous 
livrámes aux Indiens, non moins que notre intrépidité 
dans les combats. On n’oublia pas de remarquer qu’étant 
nous-mémes si peu nombreux, nous avions su mettre 
Narvaez en déroute; ils imposérent silence á la préten- 
tion de Diego Velasquez de disputer á Cortés le gouver- 
nement de la Nouvelle-Espagne, ajoutant que s’il avait 
fait quelques dépenses relativement á ees expéditions, il 
avait la liberté de les réclamer éí Cortés par-devant la 
juslice; ils proclamérent ensuite que Cortés serait gou- 
verneur de la Nouvelle-Espagne conformément á ce que 
leSouverain Pontife avaitordonné; on approuvait, comme 
bons, au nom de Sa Majesté, les repartimientos que Cortés 
avait faits, et on lui donnait le pouvoir de distribuer le 
pays dorénavant comme il Feníendrait, en méme temps 
qu’on admettait ce qui s’était fait jusque-lá, considé- 
rant que tout avait été ju sternent exécuté pour le Service 
de Dieu et de Sa Majesté. Relativement aux affaires de 
Caray et aux accusations dont elles étaient la base,
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attendu que l’iníbrmation n’était pas compléte á cesujet, il 
fut résolu qu’on en diíférerait Vexamen et qu’on enver- 
rait contróler les faits sur place.
Quant au grief de Narvaez prétendant qu’on lui avait 
arraché du sein ses pouvoirs et que l’auteur du fait était 
Alonso de Avila, actuellement prisonnier en France á la 
suite de sa capture par le fameux corsaire Jean Florín 
lorsque celui-ci s’emparade lagarde-robedeMontezuma, 
les juges résolurent qu’il en serait informé en France 
méme et qu’Avila serait cité á comparaitre en cour de Sa 
Najes té, pour qu’on süt quelle était sa réponse. Pour ce 
qui était des deux pilotes Umbria ét Cárdenas, il leur fut 
donné des titres royaux pour qu’on leur assignat dans la 
Nouvelle-Espagne un nombre d’Indiens qui assurát une 
rente de mille piastres á chacun d’eux. Ordre fut donné 
que nous tous, les conquérants, fussions les préférés, 
qu’on nous donnát de borníes commanderies d’Indiens, et 
que les premiers siéges d’honneur nous fussent réservés 
dans les lieux publics, dans les saintes églises, comme 
partout ailleurs.
La sentence étant ainsi prononcée par les caballeros 
que Sa Majesté avait choisis pour juges, on la porta á 
signer á Valladolid oü résidait Sa Majesté quivenaitd’ar- 
river de Flandre et avait donné Ford re d’y établir sa cour 
royale et son conseil. Sa Majesté appliqua sa signature et 
rendit, en méme temps, quelques décrets royaux tendant 
á chasser toute sorte de renégats de la Nouvelle-Espagne, 
afín qu’aucune contradiction n’y exista!dans la conversión 
des naturels du pays. Ordre fut donné également pour 
qu’il n’y eüt point d’avocats pendant quelques années, 
parce que partout oü ils apparaissaient ils apportaient le 
désordre, des preces, des débats et des querelles. Toutes 
ees dispositions furent signées de Sa Majesté, paraphées 
par les caballeros qui avaicnt été les juges, ainsi que par
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don García de Padilla, dans sa ville de Valladolid, le 17 
du mois de mai de Van 1500 et tan!. Le toút était contre- 
signé du secrétaire don Francisco de Los Cobos, qui 
devint plus tard grand commandeur de León.
Ce fut alors que Sa Majes té impériale écrivit a Cortés 
et a tous ceux qui étions partis avec lui, pour nous re- 
mercier des bous et remarquables Services que nous lui 
rendions. En ce méme temps, le rol don Fernand de 
Hongrie, roí des Romains, comme on Vappelait, frcre de 
celui qui est actuellement Empereur, écrivit une autre 
lettre en réponse á celle que Cortés lui avait adressée en 
lui o tiran t plusieurs joyaux d’or. II lui disait connaitre 
les nombreux et grands Services qu’il avait rendus á Dieu 
d’abord et ensuite á son seigneur et frére l’Empereur et 
á toute la chrétienté ; il l’invitait á lui taire savoir tout ce 
qui pourrait Vintéresser, asm qu’il intercédát pour lui 
auprés de l’Empereur son seigneur et frére, considérant 
que le cceur généreux de Cortés était digne de toute 
faveur. 11 lui recommandait aussi dans cette lettre de 
donner ses commanderies aux valeureux soldáis qui 
Vavaient aidé et il termináis par des o tires et promesses. 
Je me rappelle que la signature était ainsi formulée: 
« Moi le Roí et Infant de Castille, » et le tout contresigné 
du secrétaire « de Castillejo ». Cette lettre, je la lus deux 
ou trois sois á México, car Cortés me la faisait voir pour 
que je susse en quelle estime nous étions tenus, nous, 
les vrais conquérants de Sa Majesté.
Aussitót que nos commissaires e urent en mam ees dé- 
péches, ils résolurent d’envoyer rapidement, comme por- 
teurs, un certain Rodrigo de Paz, cousin de Cortés et pa­
rent du licencié Francisco Núñez, ainsi qu’un hidalgo 
d’Estramadure, parent de Cortés également, appelé Fran­
cisco de Las Casas. S’étant embarqués sur un navire bou 
voilier, ils prirent la ron te de File de Cuba. A Santiago,
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oü Diego Velasquez se trouvait en qualité de gouverneur, 
on lui notiíia les sentences et provisions royales pour 
qu’il se désistat de ses procés avec Cortés et lui demandát 
le montant des frais qu’il avait faits. Cette notification se 
fít au son des trompettes. Diego Velasquez en lomba ina­
lado de chagrín et, peu de mois aprés, il mourut dans le 
mécontentement et la pauvreté.
Pour que je n’aie pas á revenir sur ce que Francisco de 
Monte]o et Diego de Ordas négociérent en Castillo pour 
leur propre compte, je le dirai maintenant ici. Francisco 
de Montejo, par íaveur de 8a Majesté, fut nominé gouver­
neur civil et militaire de Yucatán et Cozumel, il regut, en 
outre, des titres de Don et de Seigneurie. Sa Majesté con- 
lirma á Diego de Ordas la possession des Indiens qui lui 
avaient été donnés dans la Nouvelle-Espagne; il fut 
nommé commandeur de Santiago et recut pour armoiries 
le volcan qui se trouve pros de Guaxocingo. Ce fut avec 
ce résultat qu’ils s’en revinrent a la Nouvelle-Espagne. 
Ordas retourna, deux ou trois ans aprés, en Castillo, et 
y obtint le droit de conquérir le Marañon oü il alia perdre 
la vio et ses biens.
Nousdirons maintenant que Févéque de Burgos appritles 
faveurs dont Sa Majesté avait comblé Cortés, ainsi que 
nous tous,les conquérants, et comme quoi les juges étaient 
parveo US á connaitre les rapports qui avaient existé en­
tre lui et Diego Velasquez, comment il s’emparait de l’or 
envoyé a Sa Majesté, cachait ou interprétait mal nos 
nombreux Services, tandis qu’il exaltait ceux de son ami 
Diego Velasquez. Ne pouvant résister á ees coups, de 
triste et pensis qu’il avait été jusque lá, il tomba sérieu- 
sement malade. Une cause qui contribua á ce résultat fut 
le chagrín que lui causa un sien noven, don Alonso de 
Fonseca, devenu arclievéque de Santiago, tandis qu’il 
avait revé cet archevéché pour lui-méme.
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Abandonnant ce sujet, nous dirons que Francisco do 
Las Casas et Rodrigo de Paz arrivérent á la Nouvelle-Es- 
pagne; ils entrérent á México avec les provisions royales 
données par Sa Majesté, qui établissaient Cortés gouver- 
neur. Quelle allégresse! Que de réjouissances oti orga- 
nisa! Combien d’hommes se transformérent en courriers 
rapides pour aller gagner leurs étrennes en donnant les 
premiers la bonne nouvelle dans les villes ! De combien 
d’honneurs on combla Las Casas, Rodrigo de Paz et quel- 
ques autres qui venaient avec eux, procédant de Medellin, 
pays natal de Cortés! Notre general íit Francisco de Las 
Casas capilaine et lui assigna un bon village appelé An- 
guitlan. II donna á Rodrigo de Paz d’autres bons et ri- 
ches villages, ille nomina son premier majordome et son 
secrétaire, emplois dans lesquels celui-ci prit un tel as­
cendant qu’il commandait á Cortés lui-méme. Le general 
n’oublia pas ceux qui venaient de Medellin son pays; á 
tous il donna des Indiens. Quant au propriétaire du ña- 
vi re portenr de la bonne nouvelle, Cortés lui donna de 
Por, assez pour qu’il s’en revint riche en Castille.
Laissons ce sujet des réjouissances et des recompenses 
pour repondré á ce que certains curieux lecteurs m’ont 
demandé, non sans raison : comment j’ai pu savoir ce 
qui se passa en Espagne, au sujet des ordres donnés par 
Sa Sainteté et relativement aux griefs formulés centre 
Cortés, avec les réponses qu’y tirent nos commissaires, 
la sentence qui suivit et autres particularités dont je 
viens de parler; comment, dis-je, j’ai pu savoir ees dio­
ses, tandas que j’étais alors occupé de la conquéte de 
la Nouvelle-Espagne et de ses provinces, et nc pouvais 
par conséquent, ni rien voir, ni rien entendre par moi- 
méme de ce dont il s’agit. Je réponds que non-seulement 
je pus savoir ees faits, mais qu’ils vinrent á la connais- 
sance de tous ceux des conquérants qui les voulurent
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apprendre etliro en quatre oucinq lettres qui en faisaient 
le récit circonstancié et disaient quand, comment et L 
quel moment arrivérent toutes les choses par mol racon- 
tées. Ces lettres et ees mémoires étaient écrits de Castille 
par nos commissaires, asm de nous taire savoir qu’ils 
s’occupaient chaleureusement de nos affaires. Quant á 
moi, je dis bien souvent alors qu’ils me paraissaient 
porter tout leur zele sur les intéréts de Cortés et les 
leurs propres, tandis que nous autres, qui acquérions 
toutes choses par nos armes et avions ainsi porté Cortés 
á ce rang elevé, ce que nous obtenions uniquement, c’é- 
tait une succession non interrompoe de fatigues accumu- 
lées. Prions Dieu, Nolre Seigneur, qu’il lui plaise nous 
donner du courage et graver dans le cceur de notre grand 
Empereur le désir de taire accomplir les décrets de sa 
droite justice, puisqu’en tout il est trés-catholique.
Liáis passons o otro et disons de quoi Cortés s’occupa 
aprés sa nomination de gouverneur.
CHAPITRE CLXIX
De quoi Cortes s’occupa aprés sa nomination de gouverneur de la Nouvelle- 
Espagne; comment ét de quelle maniere il répartit des villagés d’Indiens, 
et autres choses qui se passérent. Confércnces qu’eurent entre elles, á ce 
sujet, quelques personnes reconnues sages.
Ce qu’il nous a paro, á moi et á quelques autres vieux 
conquérants, hommes d’expérience et de bou conseil, c’est 
qu’en recevant sa nomination de gouverneur de la Nou- 
velle-Espagne, Cortés aurait du se rappeler les événe- 
ments qui s’étaient succédé depuis son départ de File de 
Cuba. II aurait dü voir tous les embarras dans lesquels 
ils s’était trouvé et distinguor dans ses souvenirs les
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homm.es qui lui furent favorables lorsque, en débarquant 
sur la plage, nous le nommámes capitaine general et 
grand justicier de la Nouvelle-Espagne. II aurait dü se 
demander quels furent ceux qui se trouverent á ses cótés 
dans toutes les campagnes, á Tabasco comme á Cin- 
gapacinga, dans les trois batailles de Tlascala et dans 
l’affaire de Cholula, lorsqu’on avait déjá preparé avec du 
piment les grandes jarres dans lesquelles on devait nous 
taire bouillir pour nous manger ensuite. Qui se mit d’ail- 
leurs de son parti, lorsque six ou sept soldáis, qui ne 
l’aimaient pas, le requéraientde retourner á la Villa Rica, 
sansaller á México, en lui faisant la peinture de la grande 
valeur des guerriers ennemis et des fortes défenses de la 
capitale? Quels furent ceux qui entrérent avec lui a 
México et l’aidérent á mettre le grand Montezuma en pri- 
son? Lors de l’arrivée de Narvaez avec sa flotte, quels 
soldáis Cortés emmcna-t-il en sa compagnie? Qui l’aidaá 
mettre cet ennemi en déroute et á le taire prisonnier? 
Quels furent ceux qui retournérent avec lui á México pour 
secourir Pedro de Alvarado, et se trouvérent mélés aux 
grandes batailles qu’on nous livra, jusqu’á ce que nous 
sortimes de la capitale en fuyards, perdant huit cent cin- 
quante hommes sur les treize cents soldáis que nous 
' élions, y compris ceux qui furent tués a Tustepeque et 
sur les grandes ron tes, alors qu’au nombre de quatre 
cent quarante seulement, couveris de blessures, nous 
eümes la chance d’échapper, par la grande misericorde 
du bon Dieu?
Cortés n’aurait pas dü oublier non plus qui Favait aidé, 
aprés deux jours de suite, á sortir du grand danger en- 
couru dans la terrible et memorable basadle d’Otumba. 
Qui lui préta son secours, au surplus, pour conquérir 
Tepeaca, Cachula et son district dans lequel se trouvaient 
Ozucar, Guacachula et autres villages, ainsi que pour
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le retour vers Tezcuco én marche sur la capitale? II n’au- 
raitpas clü oublier les nombreuses expéditions que nous 
simes en prenant Tezcuco pour point de départ, cello 
d’Iztapalapa oü Ton prétendit se desaire de nous en nous 
noyant sous les eaux de la lagune, et les batailles que 
nous eümes a soutenir contre les habilants de cette ville 
aidés des Mexicains qui vinrent á leur secónrs. Pourquoi 
nepas se souvenir encore de TattaquesurSaltocan, sur les 
peñoles qu’on appelle aujourd’hui del Marqués, et autres 
expéditions semblables? Qui le suivait dans le Circuit que 
nous simes par les grandes villes du bord de la lagune, 
dans les nombreuses rencontres et les batailles que nous 
soutinmes pendant ce voy age, surlout á Suchimilco et á 
Tacuba? Et á nolre retour á Tezcuco, qui aida Cortés á se 
desondre de la conjuration qui avait pour but de lui don- 
ner la mort, lorsqu’il se vit obligé de taire pendre Villa- 
taña? Et cela fait, qui Vaida a s’emparer de México? Qui 
Taccompagna pendant ees quatre-vingt-treize memora­
bles journées, bataillantjour etnuit, supportant fatigues et 
blessures jusqu’á ce qu’on fit prisonnier Guatemuz, le roí 
qui avait alors le commandementde cette place? Qui le se- 
courut et le favorisalorsque vintala Nouvelle-Espagneun 
Christobal de Tapia pour en étre reconnu le gouverneur?
Cortés aurait du se rappeler quels furent les soldáis 
qui écrivirent trois sois á Sa Majeste pour louer les bous, 
nombreux et grands Services qu’il Lui avait rendus, disant 
qu’il était digne des plus grandes faveurs et surlout d’é- 
tre fait gouverneur de la Nouvelle-Espagne. Je ne veux 
pas mettre en mémoire ici bien d’autres Services que nous 
rendimos á Cortés. Mais enfin, puisqu’il est aujourd’hui 
gouverneur et qu’aprés Dieu c’est á nous qu’il l’a du, il 
serait bien juste qu’il se souvínt de nous, valeureux et 
bous soldáis, qui nous trouvámes moles á toutes ses 
grandes actions, et qu’il inscrivít dans ses mémoires
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Pierre, Paul et Martin qui s’en sont rendas dignes. II se- 
rait bon qu’il se rappelát ees soldáis et camarades que 
leur sort amenait á Colima, á Zacatula, au Panuco ou á 
Guacacualco, et méme ceux qui furent obligés de fuir lors- 
qu’on abandonna Tutepeque. Tous étaient pauvres; an­
ean n’eut la chance de recevoir quelques bons Indiens. II 
y avait cependant de quoi les satisfaire et les tirer d’em- 
barras; Cortes n’aurait pas dü manquer de le faire, puis- 
que Sa Majesté le lui avait recommandé bien des sois 
dans sos royales missives. Mais il ne donnait rien de son 
bien. N’aurait-il pas dü cependant les soulager dans leurs 
miseres et les préférer á tous autres? En écrivant á nos 
commissaires qui étaient en Castille, ne devait-il pas ob- 
tenir que nous fussions tous favorisés? Notre general eüt 
dü se croire obligó de demander par lettres á Sa Majesté, 
pour nous et nos enfants, tous emplois et charges royales 
qu’il y aurait á donner dans la Nouvelle-Espagne. Mal- 
heureusement, on peut dire que le mal des autres on le 
porte au bout de son poil; Cortés ne pensait qu’á lui: 
aussi sut-il étre gouverneur avant d’étre marquis, etmar- 
quis quand il revint de Castille.
Quoi qu’il en soit, nous parlerons de la justice qu’il y 
aurait eu á répartir tous les pays de la Nouvelle-Espagne 
de la maniére suivante, conformément á l’avis de plu- 
sieurs de ses conquérants coimas pour la prudence et la 
maturité de leur esprit. Ce qu’il aurait fallu, c’eüt été 
partager la Nouvelle-Espagne en cinq lots; donner á Sa 
Majesté, pour son cinquiéme royal, la cinquiéme partie 
des meilleures villes et chefs-lieux; laisser le second lot 
sans destination fixe, afín que ses rentes servissent aux 
églises, hópitaux, monastéres, et que Sa Majesté pút y 
puiser pour honorer de ses faveurs quelques hommes qui 
l’auraient bien servie en Italie, car il y en avait pour tout 
le monde. Quant aux trois lots restant, on aurait dü les
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repartir entre tousles vrais conquérants, selon le mérile 
reconnu á chacun, et stipuler que ce serait en cession 
perpétuelle, chose que 8a Majesté eüt alors considérée 
comme juste, parce qu’Elle n’avait rien dépensédans cette 
conquéte, ne connaissant absolument pas Fexistence de 
ce pays qui fut découvert quand Elle était en Flandre. 
Considérant qu’en sujets loyaux nous mettions entre ses 
mains une des plus belles parties du monde, Elle aurait 
trouvé raisonnable de nous y favoriser par des parts per- 
son nelles; nous les posséderions maintenant et Fon ne 
nous verrait pas abattus et marchant de mal en pire, car 
plusieurs d’entre nous n’ont pas ineme de quoi manger. 
Que deviendront les fils que nous laisserons aprés nous?
Je veux dire maintenant á qui furent assignés les vil­
lajes par Cortés. II en donna en prendere ligne á Fran­
cisco de Las Casas, á Rodrigo de Paz, a Fintendant des 
íinances (factor), á Finspecteur {veedorj, au trésorier, 
qui étaient venus récemment de Castille, á un certain 
Avalos et á Saavedra, ses parents, á un certain Bar­
rillos avec lequel il maria une sceur de sa semine 
doña Catalina Juárez, á Alonso Lucas, á Juan et á Luis 
de La Torre, á Villegas, á Alonso Valiente et a un certain 
Ribera le Borgne. Et pourquoi en nommé-je si peu? En 
réalité il donna ce qu’il y avait de mieux dans la Nou- 
velle-Espagne a toutes gens originaires de Medellin et á 
des serviteurs de grands seigneurs qui venaient lui taire 
des contes de son goüt. Je ne dis pas qu’il íit mal de 
donner á tout le monde, puisqu’il y avait oü prendre; 
mais je prétends que Cortés eüt du préférer á tout les 
ordres de Sa Majesté, en couvrant de sa protection les 
soldáis qui Faidérent á s’élever á son mérito actuel et 
au rang qu’il occupait. Maintenant que c’est fait, il serait 
inutile d’en vouloir parler encore; mais toujours est-il 
que, quand il s’agissait d’entrer en expédition, d’entre-
11—20
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prendrc des aitaques et ton tes choses qui étaient a sa 
convenance, Cortes se rappelait bien oü nous étions et il 
nous faisait requerir pour les guerres et les haladles, 
comme je le dirai plus loin.
11 sera bou que je cesse de raconter tant de miséres et 
de dire á quel point Cortés nous tenaitassujettis, puisque 
le passé n a plus de remede; mais je ne puis m’empécher 
de taire mémoire de quelques paroles du general dites á 
l’époque oü la place de gouverneur lui fut enlevée pour 
la donner a Luis doñee de León qui, en mourant, designa 
pour le remplacer Marcos de Aguilar, ainsi que j’aurai 
bientót á le dire, Done, á cette époque, moi et quelques 
caballeros ou capitaines de ses anciens qui l’aidámes 
dans les conquétes, nous fumes le prierde nous donner 
quelques Indiens pris dans la grande quantité qu’il pos- 
sédait, alten du que Sa Majesté avait ordonné qu’il lui en 
fut enlevé un certain nombre et qu'on devait bientót les 
lui prendre, comme, du reste, peu de temps aprés, il lui 
fut fait. II répondit que nous devions tout souífrir en 
patience ainsi qu’il le souffrait lui-méme; que si Sa 
Majesté lui faisait la gráce de le réintégrer dans le gou- 
vernement, il promettait sur sa conscience (c’est ainsi 
qu’il jurait) de ne plus retomber dans les santos passées, 
d’assigner de bous repartimientos á ceux qui lui étaient 
désignés par Sa Majesté et de redresser les torts qu’il 
avait eus autrefois. II était dans la conviction que ses 
conquérants satisfaits se contentaient de ses promesses 
et de ses doñees paroles.
Quoi qu’il en soit, nous dirons qu’en ce memo temps, ou 
quelques jours plus tót, vinrent de Castille les commis- 
saires des fmances royales de Sa Majesté, Alonso de 
Estrada, trésorier, natif de Ciudad Real, l’inspecteur 
Gonzalo de Salazar et le contador Rodrigo de Albornoz, 
natif de Palladinas, car Julián de Alderete était mort;
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vinrent encore un certain de la Gama, l’inspecteur 
Pedro Almindes Chirino, natif de Ubeda ou de Baeza, 
ainsi que beaucoup d’autres personnes préalablement 
pourvues d’emplois. Je veux dire maintenant qu’á cette 
époque aussi un certain Rodrigo Rangel, dont j’ai son- 
ven t parlé, s’en vint voir Cortés pour le prier (puisqu’il 
ne s’était pas trouvé á la prise de México, ni dans aucune 
des batailles de la Nouvelle-Espagne, de maniere á y 
puiser l’occasion de sai re parler de lui), de vouloir bien le 
nommer capitaine et le charger d’aller conquerir les vil- 
lages zapotéques avec lesquels on était en guerra; il 
emménerait avec lui Pedro de Ir ció qui serait son con- 
seiller en tout ce qu’il y aurait a taire. 0r Cortés connais- 
sait bien ce Rodrigo Rangel; il savait qu’il n’était apto a 
aucun emploi, parce qu’il était toujours malade, affligé 
de grandes douleurs de bubas, trés-défait, avec de longues 
jambes amaigries, couvert d’ulcéres, le corps et la téte 
criblés de plaies. Notre général lui refusait ce comman- 
dement en faisant observer que les Indiens Zapotéques 
étaient difficiles á dompter á cause des grandes et hautes 
sierras ou ils ont établi leurs demeures et qui sont diffi 
cilement accessibles á la cavalerie; il y a lá. continuelle- 
ment des nuages et des brouillards, les chemins y sont 
étroits, glissants, et Fon n’y peut marcher qu’á la condition 
de voir ses pieds se confondre avec la téte de celui qui 
vient derriére. Or, remarque? bien ce que je dis lá, parce 
que c’est liltéralement exact, car celui qui est devant et 
celui qui le suit marchent les pieds de l’un touchant á 
la tele de l’autre. Cortés lui disait done que ce n’était pas 
la peine d’aller dans ees pays, et que s’il y allait enfin, il 
devait s’entonrer de soldáis agiles et robustes ayant 
l’expérience de la guerre. Mais comme Rangel étaittrés- 
entété et d’ailleurs compatriote de Cortés, il finit par 
o bien ir ce qu’il demandait. La vérité est, ainsi que nous
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le sumes plus tard, que Cortes írouva bon de l’envoyer 
mourir ailleurs, parce que c’était une fort mauvalse 
langue.
11 écrivit, en conséquence, á Guacacualco á dix ou 
douze compagnons d’armes pour nous prier de partir au 
secours de RangeL Je fus du nombre de ceux qu’il desi­
gna pour marcher; du reste, tous ceux auxquels Cortés 
écrivit se mirent en ron te. J’aidéjá dit qu’il y a de trés- 
grandes montagnes dans la partie peuplée du pays des 
Zapotecas, que ses habitants sont trés-lestes et trés-agiles 
et que par leurs cris et leurs sifflements ils remplissent 
les échos de leurs vallées. Nous comprimes qu’avec 
Rangel pour nous commander nous ne pourrions ni aller 
en avant, ni rien sai re de bon. Quand nous arrivions L 
un village, nous le trouvions abandonné; les maisons 
d'ailleurs n’y étaient pas rapprochées, celles-ci étant 
perchées sur la montagne et celles-lá enfoncées dans la 
vallée; au surplus, 11 pleuvait fort et le pauvre Rangel 
poussait des cris de douleur á cause de ses bubas; d'au- 
tre part nous avions tous fort peu d’envie de marcher en 
sa compagine. Nous comprenions par conséquent que 
nous perdions notre temps, avec la perspectiva de quel- 
ques desastres dans le cas ou par hasard les Zapotecas, 
hommes ágiles, armes de grandes lances plus longues 
que les no tres, excellents archers, nous dresseraient 
quelque embuche et se présenteraient tout a coup en 
nous faisant front; car nous ne pouvions avancer qu’un 
á un dans ees étroits chemins. Rangel était d’ailleurs 
plus malade qu’au départ. II fut done d’avis d’abandonner 
cette funeste campagne (bien funeste, pouvons-nous dire) 
et que chacun s’en revint chez sol. Pedro de Ircio, qui 
l’accompagnait a titre de conseiller, fut le premier á lui 
donner cette idee, et il s’empressa de le laisser seul et de 
s’en retourner á la Villa Rica ou il résidait. Quant á
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Rangel, il dit qu’il s’en voulait aller avec nous á Guaca- 
cualco, parce qu’il y faisait chaud et que le climat y serait 
favorable á la guérison de son mal. Pour ce qui est de 
nous qui habitions ce bourg, nous considérámes comme 
une plus mauvaise affaire de l’emmener maintenant avec 
nous que d’étre partís avec lui á la guerre.
En arrivant á Guacacualco il prétendit aller pacisier les 
provinces de Cima tan et de Enlapan qui, je Tai dit dans le 
chapitre qui en a traite, s’étaient refusées ase soumettre, 
profitant des grandes riviéres et des marécages mouvants 
au milieu desquelsleurs habitants vivaient. Outre l’impor- 
tance de ees marais pour la dótense, ils sont naturellement 
bous archers, saisant usage d’arcs excellents qu’ils ina­
nient avec la plus grande adresse. Rangel, a cet eíTet, nous 
montra des provisións signóos de Fernand Cortés et disant 
qu’il était envoyé á titre de capitaine pour conquerir les 
provinces insoumises, en particulier cellos de Cimatan et 
Enlapan. II somma la plupart des habí tan ts du bourg 
d’aller avec lui. Cortés était si redouté qu’en voyant ees 
provisions, quels que fussent nos regrets d’ailleurs, nous 
n’osámes pas résister. 'Nous partimos avec Rangel au 
nombre de cent soldats, les uns á pied, les antros á 
cheval, avec vingt-six arbalétriers ou fusiliers. Nous 
marchámes par Eonala, Yagualulco, Copilco et Zacualco. 
Nous passámes en canots et en radeaux plusieurs riviéres; 
nous traversámes Eeu litan, Copilco et ton síes villages déla 
Chontalpa quiétaient soumis. Nous arrivámes ainsiá cinq 
tienes envi ron de Cimatan. La plupart des guerriers de la 
province nous attendaient dans des mauvais pas au 
milieu de marécages. lis s’étaient fait des enceintes avec 
des palissades en gros madriers et se tenaient dedans, 
derriére des parapeta percés de meurtriéres parlesquelles 
ils pouvaient lancer leurs projectiles. Ils nous firent lout 
d’abord essuyer une si dure volée de fléches et de pieux
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duréis au feu lirés avec des machines, qu’ils tuérent sept 
chevaux et blessérent huit soldats. Rangel qui était á 
cheval recut au bras une fleche qui penetra peu profon- 
dément. Quant á nous, les anciens conquérants, nous 
avions engagé Rangel a se taire preceder par des hommes 
ágiles, marchant á pied, pour reconnaítre les chemins et 
les piéges de Vennemi. Nous lui avions dit, nous souve- 
nant du passé, que ees Indiens se battaient bien et 
recouraient souvent á des ruses. Comme il avait l’habi- 
tude de parler beaucoup, il s’écria « qu’á ce compte, par 
Dieu ! s’il nous croyait, les choses iraient autrement; que 
nous fussions done á l’avenir les capitaines et que nous 
prissions le commandement de la campagne. »
Quoi qu’il en soit, nous pausamos les soldats et quel- 
ques chevaux qu’on nous avait blessés, en sus des sept 
qui furent Inés. Rangel m'ordonna d’aller devant en re- 
connaissance avec son lévrier, animal d’humeur sauvage, 
deux soldats tres-agües et quelques arbalétriers. Quant 
á lui, on lui conseillait de rester en arriére avec les cava- 
liers, tandis que les soldats et les arbalétriers se tien- 
draient préts á me suivre en avant. Nous poursuivions 
done ainsi notre route vers le village de Cimatan, qui 
dans ce temps-lá avait une population nómbrense. 
Nous donnámes dans des palissades et des défenses pa­
rodies aux precedentes. L’cnnemi lauca sur ceuxde nous 
qui allaient en avant une telle volée de fleches et de pieux 
que le lévrier fut tué raido et que j’eusse péri moi-méme 
si je n’avaisété couvert d’une bonne armure; car je regus 
sept fleches qui s’arrétérent sur l’épaisse conche de coton 
dont j’étais cuirassé. Cela ne m’empécha pas d’étre at- 
teint á une jambe, tandis que tous mes camarades furent 
blessés. J’élevai la voix alors pour crier á des Indiens 
alliés qui venaient peu aprés nous de sai re avancer tout 
de suite les arbalétriers, les fantassins et les gens d’esco-
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pette, mais que lescavaliers restassent en arriére,attendu 
qu’il leuv serait impossible de charger et d’étre d’aucune 
utililé, tout en s’exposant a recevoir des coups de (leches. 
Les camarades s’avancérent a Finstant comme je l’avais 
fait dire, parce que, lorsque j’entrepris ma marche, il 
avait été convenu que les cavaliers resteraient loin en 
arriere, tandis que les autres se tiendraient préts L avan- 
ccr sur le signal ou l’ordre qui leur en serait donné. Les 
arbalétriers et les gens d’escopette étanl accourus, nous 
réussimes á déloger l’ennemi de ses palissades. Mais il 
se réfugia sur des terrains marécageux et mouvants ou 
personne ne pouvait s’aventurer ni en sorlir autrement 
que sur les pieds et les mains et en y recevant de bous 
secours. En ce moment Rangel arriva avec ses cavaliers. 
Comme il y avait lá tout prés plusieurs maisons qui 
avaient été abandonnées par leurs habitants, nous nous 
y reposámes ce jour-lá en y prenant soin de panser nos 
blessés.
Le lendemain, nous nous mimes en route vers le vil- 
lage de Cimatan. Nous avions k traverser de grandes sa- 
vanes au milieu desquelles se trouvaient de forts mau- 
vais marécages. Nos ennemis nous attendaient sur l’un 
d’eux. Ce fut de leur part une ruse préméditée de nous 
a liendre ainsi en rase campagne, dans l’espoir que les 
cavaliers, désireux de les atteindre et de les frapper de 
leurs lances, se jeíteraient sur eux á bride abattue ets’em- 
bourberaient dans les marais. Ce qu’ils avaient combiné 
arriva en effet. Nous avions eu beau dire k Rangel de 
bien taire attention aux marécages qu’il y avait en grand 
nombre et de ne point courir á bride abattue sur ees sa- 
vanes, de crainte de voir les chevaux s’embourber, at- 
tendu que les Indiens avaient l’habitude de ees ruses et 
qu’ils élevaient des travaux de défense et des meur- 
triéres sur le bord des marais ; Rangel n’en voulut rien
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croire et il fut le premier á s’embourber. On lui tua son 
cheval et deja plusieurs Indiens s’étaient jetes dans le 
marais pour s’emparer de sa personne. lis l’auraient en­
levé vivant pour le sacrifier, si Fon ne se fut empressé de 
lui porter secours; ce qui n’empécha pas qu’il en sortit la 
tete blessée par-dessus les piales dont elle était deja con­
verte. Comme ton te cette province est trés-peuplée, il y 
avait prés de la un autre petit village sur lequel nous 
nous portámes; ses habitants prirent la suite. Rangel put 
y soigner ses blessures, ainsi que trois soldats qui 
avaient été atteints. De lá nous gagnámes d’autres mai- 
sons, également abandonnées, leurs habitants s’étant en- 
fuis en ce moment memo. II y avait la de grandes de­
fenses de madriers formant enceinte avec meurtriéres.
Nous nous y reposions depuis moins d’un quart d’heure 
lorsque tant de guerriers cimatéques se jetérent sur 
nous en nous entourant, qu’ils tuérent un soldat et deux 
chevaux et nous donnérent fort á faire pour les decidor á 
s’éloigner. Rangel souíTrait beaucoup de sa tete en ce 
moment; outre cela, beaucoup demoustiques et de grands 
vampiros le piquaient et sugaient son sang; il ne dor- 
mait ni jour ni nuit. Pendant ce temps il pleuvait sans 
cesse. Dans ees circonstances, quelques soldats nouvelle- 
ment venus de Castillo, et que Rangel avait amenes avec 
lui, voyant que les Indiens de cette province nous ayant 
fait front en trois endroits diíférents avaient tué onze 
chevaux et deux soldats, sans compter le grand nombre 
de ceux qui étaient blessés, conseillérent á Rangel de re- 
tourner sur ses pas sans dépasser cet endroit, attendu 
que le pays était impraticable á cause de ses marais et 
que lui-méme se trouvait trés-malade. Le capitaine avait 
certainement ce désir; mais, voulant faire croire que ce 
n’était pas uniquement sa pensée et sa volonté person- 
nelks, mais bien Favis d’un grand nombre des siens, il
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résolut d’ouvrir un conseil á ce sujet en y appelant les 
personnes qu’il savait partager sa maniere de voir, asm 
que le retour füt résolu. En ce méme moment nous nous 
étions reunís vingt soldáis pour voir si nous pourrions 
faire quelques prisonniers dans des en dos de cacaoyers 
qui étaient prés de la. Nous ramenámes trois Indiens et 
trois Indiennes.
Ce fui alors que Rangel me prit á parí et me demanda 
conseil. II me parla des souffrances de sa tete, me dit que 
tous les autres soldáis le poussaient á revenir auprés de 
Cortés, et il me fit part de tout ce qui était arrivé. Je lui 
reprochai cette retraite, et comme nous étions de vieilles 
connaissances de Cuba depuis plus de quatre ans, je lui 
dis : « Comment, señor! que vouíez-vous que l’on dise 
de vous en voyant qu’étant arrivé presque aux portes de 
Cimatan, vous veuillez vous en retourner? Cortés ne l’ap- 
prouvera nullement, et des malicieux qui ne vousaiment 
pas vous lanceront á la face qu’ici, de méme qu’á l’at- 
taque centre les Zapotecas, vous n’avez rien fait de bou, 
quoique vous eussiez á votre disposition tant de vieux 
conquérants pris parmi les habitants mémes de Guaca- 
cualco? Pournotre honneur done et pour le votre, moi et 
quelques autres soldáis nous sommes d’avis d’aller en 
avant. J’irai moi-méme en éclaireur avec mes camarades, 
reconnaissant les marais et les bois et, avec l’aide des ar- 
balétriers et des gens d’escopette, nous arriverons au 
chef-lieu de Cimatan. Voici mon cheval; confiez-le áquel- 
qu’un qui sache faire bou usage de la lance et ait le cou- 
rage de le bien conduire; je ne pourrais m’en servir 
moi-méme dans ce que je vais entreprendre, attendu que 
la lance n’y sera point en jen. Quant á vous, restez un peu 
en arriére avec tous les cavaliers. » Aprés avoir entendu 
mon avis, Rodrigo Rangel, qui avait l’habitude de brail- 
ler fort et de parier beaucoup, sortit de la maisonnette
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oü il prenait conseil, et á grands cris il appela tout le 
monde en disant: « Le sort en est jeté, nous allons en 
avant; par Bien! (c’était son ton et son jurement habi­
tuéis) Bernal Diaz del Castillo m'a dit la vérité et fait 
voir ce qui convicnt á lous ! »
Quelqucs soldats en eurent du regret, d’autres s’en ré- 
jouirent. Nous commencámcs á marchar en bon ordre, 
les arbalétriers et gens d’escopette á mes cotes, les cava- 
liers en arriere a cause des bois et muráis oü leurs che- 
vaux ne pouvaient courir. Nous arrivámes á un autre 
village qu’on venait d’abandonner, et de lá nous gagná- 
mes le chef-lieu méme de Cimatan. Nous y regümes une 
bonne volée de fleches et de pieux, mais nous ne tar­
damos pas á mettre en suite Ten nem i qui incendia lui- 
méme, en partant, ses propres maisons. Nous primes 
quinze Indiens, hommes et femmes. Nous les employámes 
a taire appeler les Cimatéques pour les inviter a la paix 
avec la promesse de pardonner leurs hostilités. Les maris 
des femmes que nous avions prises et les parents des en 
fants dont nous nous étions emparés se présentérent á 
nous. Nous leur rendimos les prisonniers, et de leur 
colé ils s’engagérent á sai re accepter la paix par tout le 
village; mais ils ne revinrent nullement avec la réponse. 
Rangel me dit alors : « Par Dieu! vous m’avez trompé! 
Vous allez repartir avec quelques camarades et vous au- 
rez á me trouver autant d’Indiens et d’Indiennes que vous 
m’avez donné le conseil d’en lácher! » Cinquante soldats 
partirent done sous mes ordres vers de potitos formes 
établies sur le sol mouvant des ruarais, mais nous n’osá- 
mes point y entrer, quoique les habitants se fussent en- 
fuis en gagnant des terrains couverts de broussailles et 
d’arbrisseaux épineux appelés xiguaquetlan, dont les 
maudites épines traversent les pieds. Nous primes six 
hommes et femmes, avec leurs enfants, dans des enclos
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de cacaoyers et nous revinmes a l’endroit oü s’était ar- 
rété notre capitaine. Notre prise l’apaisa; il relácha aus- 
sitót nos prisonnicrs pour qu’ils allassent inviter les Ci- 
matéques a la paix; mais ceux-ei se refusérent á se pré­
sente!' á nous. Nous resolumes alors de retourner á notre 
bourg deGuacacualco. Et voila oü aboutit l’expédition des 
Zapotecas et de Cimatan, et voila aussi le résultat de la 
grande renommée que Rangel recherchait lorsqu’il fut 
demander á Cortés d’aller a cette conquéte.
Deux ans plus tard, ou un peu plus, nous retournámes 
aux provinces des Zapotecas et autres ; nous les conqui- 
mes et nous les pacifiámes. Le bou fray Bartolomé de 
Olmedo, qui était un saint moine, s’employa beaucoup 
auprés des habí tan ls; il leur préchait et enseignait les 
articles de notre foi. II y baptisa plus de cinq cents In- 
diens. Mais, en vérité, il était vieux et fatigué; il ne pou- 
vait guére aller par voies et par chemins, car il avait une 
mauvaise maladie.
Nous changerons de sujetpour dire que Cortés envoya 
á 8a Majesté, en Castillo, environ quatre-vingt mille pias- 
tres d’or aux soins de Diego de Soto, natif de Toro, ac- 
compagné, je crois, d’un certain Ribera le Borgne qui 
avait été secrétaire de notre général. II envoya, en méme 
temps, le riche canon en or el argent, qu'on appela Yoi- 
seau Phénix. II adressait aussi a son pére, Martin Cortés, 
plusieurs milliers de piastres d’or. Je dirai a la suite ce 
qui advint á ce su jet.
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CHAPITRE CLXX
Comme quo i le capitaine Fernand Cortés envoya en Castille, á SaMajesté, 
quatre-vingt mille piastres en or, ainsi qu'un canon; c’était une couleu- 
vrine trés-richement sculptée de différents dessins; elle était en entier, 
ou en grande partió, en or has melé d'argenl de Michoacan et s’appelait 
Phénix. II envoya aussi á son pére Martin Cortés en vi ron cinq mille pias­
tres d’or, et je vais dire ce qui advint a ce sujet.
Cortés avait réuni environ quatre-vingt mille piastres 
d’or; la couleuvrine appelée Phénix était complétement 
achevée ; c’était une piéce trés-belle, fort digne d’étre of­
ferte á un grand monarque comme l’était notre Empe- 
reur. On lisait dans une inscription qui y était sculptée: 
Cet oiseau naquit sans égal; personne ne me vaut pourvous 
servir et vous ríavez pas votre pareil dans Vunivers. Tout 
cela fut adressé a 8a Majesté par l’entremise d’un hi­
dalgo natif de Toro, appelé Diego de Soto, et je ne me 
rappelle pas bien s’il fut accompagné d’un certain Juan 
de Ribera, qui avait été secretaire de Cortés et portait sur 
l’ceil une taie qui le rendait borgne. Non opinión est que 
Ribera était liomme de mauvais coeur. Lorsqu’il jouait 
aux cartes et aux dés, il me parut toujours qu’il y tri- 
chait. II avait d’ailleurs ses vilains cótés; je n’hésite pas 
á m’exprimer ainsi, parce qu’en arrivant en Castille il 
garda pour lui les piastres d’or que Cortés lui avait con- 
fiées pour son pére Et comme celui-ci les lui réclama, 
Ribera étantpar lui-méme mal inspiré et ne gardant au- 
cun souvenir des bienfaits de Cortés, lui qui n’avait été 
qu’un pauvre liomme, au lien de proclamer la vérité en 
faveur de son maítr-e, se prit á en dire du mal et á rai- 
sonner son dire d’une telle faqon qu’on y ajoutait tout 
crédit, surtout l’évéquede Rurgos; car Ribera s’exprimait
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avec éloquence et il avait été d’ailleurs secrétaire de 
Cortes. Narvaez, Christobal de Tapia, les commissaires 
de Diego Velasquez et plusieurs autres l’aidérent á mal 
parier. Comme au surplus on vcnait d’apprendre la morí 
de Francisco de Caray, ils se réunirent tous pour recom- 
mencer leurs plaintes contre Cortés par-devant l’Empe- 
reur. Ils disaient que les juges nommés par Sa Majesté 
avaient agi avec partialité sous l’influence des presents que 
Cortésleur avait fait teñir daos ce but; ils parlérenttantet 
de si perfide facón qu’ils réussirentájeter du trouble dans 
les a [Taires de Cortés et a Taire peser sur lui une tellc dé- 
faveur, que tout aurait fort mal tourné pour le general, 
n’eüt été l’intervention en sa faveur du duc de Dejar, qui 
se porta sa caution jusqu’á ce que Sa Majesté eüt envoyé 
contróler ses actes, assurant d’avance qu’on ne le trou- 
verait nullement en faute. Le duc se conduisit ainsi parce 
qu’il avait déjá été queslion de marier Cortés avec une 
de ses niéces, appelée doña Juana de Zuñiga, filie du 
comte de Aguilar don Carlos de Arellano et soeur de cer­
ta! ns caballeros favoris de l’Empereur.
Ce fut d’ailleurs en ce moment qu’arrivérent les quatre- 
vingt mille piastres d’or avec les lettres de Cortés, dans 
lesquelles il renda!t gráces á Sa Majesté et Lui oíTrait ses 
Services, a l’occasion de la grande faveur qui lui avait été 
faite en Télevant á la dignité de gouverneur du Mexique, 
et a propos de la justice exercée en son honneur par sen- 
tence de la Junte composée de chevaliers de son conseil 
royal et de sa chambre privée. Toujours est-il que tout 
ce qui avait été dit contre Cortés se calma de nouveau, 
sous le prétexte qu’on enverrait contróler ses actes; mais 
pour le moment on n’en parla plus.
Cessons de nous entretenir de ees nuages préts a ere ver 
sur la tete de Cortés et parlons de son canon et de l’ins- 
cription dans laquelle il exaltait lui-méme ses propres
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Services jusqu’au sublime. Cela se sufc á la cour oü cer- 
tains ducs, marquis, comtes et personnages de grande 
valeur se tenaient pour d’aussi grands serviteurs de Sa 
Majesté; ils pensaient mémc qu’il n’y avait point de chc- 
valiers qui Veussent servie aussi bien qu’eux-mémes. Ils 
virent dans ce canon une occasion de murmures et centre 
Cortés et au sujet de l’inscription qu’il y avait fait graver. 
D’autres grands seigneurs, comme par exemple l’amiral 
de Castille, le duc de Bejar et le comte de Aguilar, dirent 
á ees me mes genti lshommes, qui avaient murmuré en 
traitant l’inscription de la couleuvrine de prétentieuse- 
ment fanfaronne : « II ne faudrait pourtant pas trop 
s’étonner que Cortés ait inserit ees paroles sur ce canon; 
car, enfin, voyons un peu, y a-t-il eu de notre temps 
aucun capitaine qui puisse se vanter d’aussi hauts faits 
que les siens, qui ait conquis tant de pays sans que Sa 
Majesté y dépensát quoi que ce füt, et dans lesquels tant 
de gens se soient convertis a notre sainte so i? Au surplus, 
ce n’est pas seulement Cortés, mais les soldats et les 
compagnons d’armes qu’il eut L ses cótés, qui l’aidérent 
á s’emparer d’une si puissante capitale si fortement peu- 
plée et a conquérir une si grande étendue de pays ; ceux- 
lá sont bien dignes que Sa Majesté les honore de ses 
nombreuses faveurs. Si nous voulons bien considérer les 
dioses, nous qui parlons, nous avons hérité nos blasons, 
nos ti tres, nos rentes, de ceux de nos ancétres qui íirent 
des actions héroiques au Service de la couronne royale et 
des monarques qui régnaient alors, de la méme maniére 
que Cortés et ses compagnons d’armes l’ont fait de nos 
jours. » Ces paroles mirent fin ál’incident de l’inscription.
Pour que la couleuvrine ne dépassát point Séville, Sa 
Majesté en fit don á don Francisco de Los Cobos, grand 
commandeur de León. Elle fut fondue á Séville et l’on en 
séparal’orfin dontla valeur, dit-on, s’élevaitá vingt mille
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ducats. Quoi qu’il en soit, on ne put manquer de voir 
que Cortés venait d’envoyer ce canon et cet or, ni oublier 
les richesses adressées autrefois sous forme de lime en 
argént et de soleil en or, avec d’autres joyaux également 
de ce metal, par l’entremise de Francisco de Monte]o et 
de Hernández Puertocarrero, pas plus que le second envoi 
fait au moyen d’Alonso de Avila et de Quiñones et qu’on 
peut considerer comme la chose la plus riche qui eüt 
existe dans la Nouvelle-Espagne, — je veuxdire la garde­
robe de Montezuma, de Guatemuz et des antros grands 
rois de México, dont .lean Florín, le corsaire trancáis, 
parvint á s’emparer. Comme tout cela se sut en Castillo, 
Cortés acquit une grande renommée en Espagne, ainsi 
qu’en beaucoup d’autres parties de la diré ti en té, et par­
to ut on chanta ses louanges.
Nous laisserons ce sujet, pour dire oü vint aboutir le 
procés de Martin Cortés contre Ribera, relativement aux 
quelques milliers de piastras que le conquérant envoyait 
á son pére. Ribera, venant á passer par la ville de Cada­
halso pendant que le procés suivait son cours, y mangea 
des tranches de jambón et mourut subitement, sans 
confession, immédiatement aprés le repas. Que Dieu lui 
pardonne! Amen!
Sortons des événements de Castille pour en revenir á 
parlar de la Nouvelle-Espagne. Cortés s’occupait toujours 
á taire que la ville de México se repeuplát entiérement de 
naturels mexicains comme elle était auparavant. II leur 
donna des franchises et des libertés, et décida qu’ils ne 
payeraient aucun tribu t á 8a Majes té avant d’avoir re­
construit leurs maisons, réparé les chaussées, les ponts, 
refait les travaux et conduites parlesquellescirculaitl’eau 
qui venait de Chapultepeque a la ville, et élevé les églises 
aussi bien que les hópitaux dans la partió occupée par 
les Espagnols. Le bon Pére fray Rartolomé de Olmedo
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veillait á ees derniers soins en qualité de supérieur el 
grand vicaire. II avait, du reste, recueilli dans un hópital 
lous Ies Indiens malades, il les soignait trés-charitable- 
ment et faisaít encore bien d’autres dioses intéressantes. 
En ce moment arriverent de Oastille au port de la Vera 
Cruz douze moines franciscains dont le vicaire general 
était un excellent Frére appelé fray Martin de Valencia, 
natif d’un bourg de Tierra de Campo nominé Valencia de 
don Juan. Ce trés-révérend moine avait recu sa n o mi na­
ti o n du Saint Pére, comme supérieur et vicaire. Je vais 
dire ce qui se fit á son arrivée pour le recevoir.
CHAPITRE CLXXI
Contrae quoi arrivérent au port de la Vera Cruz douze moines franciscains 
d’une trés-sainte vie.ayant pour vicaire et gardien fray Martin de Valen­
cia, religieux si bon qu’il eut la réputation de faire des miracles; il était 
natif d’un bourg de Tierra de Campo appelé Valencia de don Juan. De ce 
que Cortés fit á son arrivée.
Ainsi que je l’ai dit dans les chapitres qui en ont traité, 
nous avions écril á Sa Majesté pour La supplier de nous 
envoyer des moines franciscains de bonne et sabite vie, 
afín qu’ils nous aidassent á convertir et a instruiré les 
naturels de ce pays, dans l’intention d’en faire des 
chrétiens, leur préchant notre trés-sainte foi ainsi que 
fray Bartolomé de Olmedo avait commencé de le faire dés 
le moment que nous entrames dans la Nouvelle-Espagne. 
Cortés avait écrit á ce su jet, avec nous tous les conqué- 
rants, á fray Francisco de Los Angeles, qui était général 
des franciscains et fut plus tard cardinal, pour lui de­
mander en gráce que les franciscains qu’il enverrait 
fussent des hornmes de vie exemplaire, afin que notre
DE LA NOUVELLE-ESPAGNE. 321
sainte foi füttoujours exallée et qu’ainsi les natifs de ees 
pays reconnussent la vérité de ce que nous leur disions 
en guerroyant centre eux : que 8a Majesté enverrait des 
religieux de meilleure vie que la nutre, pour leur expli- 
quer et leur précher nutre sainte fui. lis neus deman- 
daient s’ils seraient cumme fray Bartolomé de Olmedo, et 
nous répondions affirmativement. Nous avons done á dire 
maintenant que le général fray Francisco de Los Angeles 
nous fit, en effet, la gráce d’envoyer les moines que nous 
avions demandes. Ce fut alors que vint avec eux fray 
Torribio Motalma, auquel les caciques et seigneurs de 
México donnérent le nom de Motolinea, mot qui veutdire
Frére pauvre, » parce que tout ce qui lui était donné pour 
l’amour de Dieu, ille redonnait aux Indiens, allant quel- 
quefois jusqu’a se priver de manger pour eux; il avait 
des habits déchirés et marchaitpieds ñus. II préchait sans 
cesse aux Indiens, qui l’aimaient grandement en recon- 
naissant que c’était un saint homme.
Mais reprenons notrerécit. Cortés, ayant appris que les 
religieux étaient arrivés au port de la Vera Cruz, fit dire 
dans tons les villages d’Indiens, comme dans tous les 
points occupés par les Espagnols, que quand les moines 
approcheraient, on eüt a bal ayer les chemins et á prendre 
soin de leur dresser un campement partout oü ils s’arré- 
teraient hors des lieux habites; tandis que, lorsqu’ils 
arriveraient a des villes ou villages d’Indiens, on devrait 
aller au-devant d’eux pour les recevoir au son des cloches, 
prenant soin que tout le monde, aprés la réceplion faite, 
les traitat avec le plus grand respect. Les naturels du pays 
auraient á se muñir de cierges allumés et de croix autant 
que Fon en pourrait trouver. Au surplus, pour téinoigner 
de plus d’humilité et pour en donner l’exemple aux 
Indiens, Cortés ordonna que les Espagnols íléchissent le 
'genou elevant les moines et leur baisassent la main
II— 21
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ainsi que la robe. II leur fit parvenir beaucoup de frian- 
dises pour la route en leur écrivant trés-affectueusement. 
Lorsqu’ils approchérent de México, Corlés lui-méme, 
accompagné de fray Bartolomé de Olmedo, de nos va- 
leureux capitaines et courageux soldats, sortit de la ville 
pour aller au-devant d’eux, emmenant á sa suite Guate- 
muz, roi de México, les principaux personnages mexicains 
et un grand nombre de caciques d’autres villes. Quand 
on arriva á peu de distance des moines, Cortés mit pied 
á terre et nous l’imitámes tous. En arrivant prés des 
Révérends, le premier qui fléchit le genou devant fray 
Martin de Valencia, pour lui baiser les mains, ce fut 
Cortés lui-méme; mais le moine ne voulut pas y consen­
tir, ce qui fit que le conquérant se contenta delui baiser 
la robe. Le Pére fray Bartolomé les saina et les embrassa 
trés-tendrement, tandis que nous tous, capitaines et sol­
dats présents, ainsi que Guatemuz et les seigneurs de 
México, nous baisions leurs robes en fléchissant le genou. 
Lorsque Guatemuz et les autres caciques virent Cortés se 
prosterner pour le baise-main, iis en furent d’autantplus 
émerveillés que les moines s’avangaient pieds ñus, jau­
nes et maigres, couverts de haillons et sans monture. En 
voyant Cortés, qu’ils s’étaient habitués á regarder comme 
une idole ou comme un dieu, se mettre ainsi á genoux 
devant eux, tous les Indiens imitérent cet cxemple, de 
sorte qu’aujourd’hui encore, lorsque des religieux se pré- 
sentent, on les accucille toujours avec ce méme respect 
que jeviens de dire. Je dois ajouter que, toutes les sois 
que Cortés parlad avec ees moines, il avait l’habitude de 
teñir sa toque á la main. en témoignant d’une' respec- 
tueuse soumission. J’allais oublier de dire que fray Bar­
tolomé, par ordre de notre ches, donna aux moines l’hos- 
pitalité dans une magnifique maison ou il alia vivre avec 
eux et les traita somptueusement.
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Laissons-les y gotiter leur heurcuse chance, pour dire 
que trois mois et demi plus tard arrivérenl douzemoines 
dominicains dont le provincial ou prieur était un certain 
moine appelé fray Tomas Ortiz, d’origine basque. On 
disait qu’il avait été déjá provincial dans un pays appelé 
Pointe-du-Dragon. Dieu permit qu’ils fussent atteints, 
en arrivant, du mal de modorra, dont la plupart mouru- 
rent. J’aurai á le redire plus tard, en expliquant quand, 
comment et avec qui ils arrivérent, ainsi que descircons- 
tances concernant le prieur, et d’autres dioses qui se 
passérent. II est du reste arrivé, depuis, beaucoup de bons 
moines de sainte vie appartenant au mémeordre de saint 
Dominique. Ils furent d’une sainteté exemplaire, trés- 
zélés dans 1'instructiori á donner L ees provinccs de Gua­
temala en ce qui regarde notre foi, et trés-utiles au bien 
de tout le monde.
Je cesserai d’écrire sur ce sujet des moines pour dire 
que Cortés craignait toujours qu’en Castillo Ies commis- 
sairesde Diego Yelasquez, gouverneur de Cuba, ne s’al- 
liassent avecl’éyéque de Burgos pour le desservir auprés 
de l’Empereur notre seigneur. D'autre part, il sut, par 
des lettres di son pére, ou de Diego de Ordas, qu’on for- 
mait le projet de le marder avec doña Juana de Zuñiga, 
niéce du duc de Dejar don Alvarado de Zuñiga. Aussi 
s'effoltza-t-il d’envoyer tout Vargent qu’il put reunir en 
tribuís et en dons provenant des caciques de tout le 
pays, d’abord pour que le duc de Dejar pút avoir une 
idee de sos grandes richesses en méme temps que de ses 
actes héroíques, mais surtoutpour obtenir les faveurset 
Ies borníes gráces de 8a Majesté. II envoya done trente 
mille piastres en écrivant L FEmpereur, et c’est cela que 
je vais expliquer h la suite.
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CHAPITRE CLXXII
Comment Cortés écvivit á Sa Majesté en luí envoyant trente mille piastres 
d’or. Comment il s’occupait de la conversión des Indiens et de la réédifi- 
cation de México. Comme quoi il avait envoyé Christoval de Oli pacifier 
les provinces de Honduras avec une bonne armée, avec laquelle il se re­
bella. Comment Cortés fit le récit d’autres dioses qui s’étaient passées au 
Mexique; et par le navire qui portait ees lettres le trésorier de Sa Majesté 
Rodrigo de Albornoz en envoya d’autres en secret, dans lesquelles il par- 
lait en fort mauvais termes de Cortés et de nous tous qui avions com- 
mencé l’expédition avec lui; quelles mesures Sa Majesté ordonna de pren- 
dre a cet égard.
Lorsque Cortés regut de Sa Majesté le titre de gouver- 
neur de la Nouvelle-Espagne, il lui parut convenable de 
sai re savoir au Roi de quelle maniere il s’occupait de la 
conversión des Indiens et de la réédification de la gran­
de ville de Tenustitlan-Mexico. 11 Lui raconta également 
comment il avait envoyé un capitaine appelé Christoval 
de Oli coloniser des provinces du nom de Honduras avec 
cinq navires bien approvisionnés, un grand nombre de 
soldats, beaucoup de chevaux, des canons, des escopettes, 
des arbalétes et tonto espéce d’armes, dépensant plusieurs 
milliers de piastres dans la formation de cette armée avec 
laquelle Christoval de Oli s’était soulevé contre lui sur les 
conseils de Diego Velasquez, gouverneur de l’ile de Cuba, 
tous deux s’étant entendus pour cela á bord de la flotte. 
Cortés ajoutait que si Sa Majesté daignait le permettre, il 
enverrait sans retard un antro capitaine pour s’emparer 
de cette méme flotte et sai re prisonnier le rebelle; ou 
que, méme, il marchcrait en personne contre lui, attendu 
que si on le laissait sans chátiment, d’autres capitaines 
s’enhardiraient a se révolter avec leurs troupes, puisqu’il
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élait inévitablc qu’on en expédiat pour conquérir et colo- 
niser d’autres pays qui restaient en état d’hostilité. Aussi 
suppliait-il Sa Majesté de lui donner tout pouvoir pour 
ce taire. II se plaignit aussi de Diego Velasquez, non-seu- 
lement á propos de ce qu’il avait fait avec Chíistoval de 
Oli, mais encore pour ses machinalions continuelles, pour 
sos scandales et pour les lettres qu’il écrivait de File de 
Cuba, demandant qu’on mit á mort Cortés ; d’oü résultait 
qu’á peine sortis de México pour aller conquerir quelques 
belliqueux villages qui se soulevaient, les hommes du 
parti de Diego Velasquez tramaient des conspirations pour 
se dé taire de sa pcrsonne et s’emparer du gouvernement, 
conduile qu’il s’était déjá vu forcé de punir une sois par 
la mort de l’un des principaux coupables. Ces plans, du 
reste, avaient l’appui de l’évéque de Burgos, président 
des Indes etgrand ami de Diego Velasquez.
Cortés écrivait á l’Empereur qu’il lui envoyait trente 
mille piastres d’or, ajoutant que si les tracasseries et les 
conjuralions antérieures ne l’en eussent empéché, il au­
ra! t recueilli beaucoup plus, et qu’avec l’aide de Dieu, 
non moins que par suite de la bonne fortune de Sa 
Majesté royale, il enverraittout ce qui serait possi ble par 
les n avires qui partiraient du Mexique. II écrivit en me me 
temps á son pére Martin Cortés et á son parent Francisco 
Núñez, qui était rapporteur au conseil royal de Sa 
Majesté. II écrivit encore á Diego de Ordas, en faisant 
savoir tout ce que je viens de rapportcr. II dénoncait la 
conduile de Rodrigo de Albornoz, trésorier á México, qui 
murmuráis secrétement contre Cortés, parce qu’il n’a- 
vait pas eu d’aussi bous Indiens qu’il aurait voulu, et 
aussi parce qu’il avait demandé en mariage une dame, 
filie du cacique de Tezcuco, qui lui fut refusée et qu’on 
maria en ce méme temps avec une personne de qualité. 
Dans ses lettres, Cortés ayertissait que ce personnage
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avait été secrétaire en Flandre, qu’il était l’un des servi- 
Leurs de don Juan Rodríguez de Fonseca, évéque de Bur­
gos et que, du reste, il avait pour habitude de beaucoup 
écrire, quelquefoisméme en chiíTres, et, selon toute pro- 
babilité, il écrivait des faussetés á Vévéque lui-méme en 
sa qualité de président des Indes, car á cette époque 
nous ne savions point en core qu’on lui avait enlevé cet 
emploi. Cortés avertissait ses correspondants qu’il leur 
donnait ainsi avis sur toute cliose. II envoya ses lettres 
en double pour qu’on en püt sai re le rapport a Sa Majesté 
qui était revenue de Flandre, parce qu’il craignait que 
l’évéque de Burgos, qui, en sa qualité de président, avait 
ordonné á Pedro de Ysasaga et á Juan Lopez de Recalte, 
commissaires de la maison de Contratación de Séville, 
de lui envoyer en poste ton tes les lettres et dépéches de 
Cortés afin desavoir ce qui y était écrit, ne fút en mesure 
de prendre les devants et de prévenir la remise des lettres 
par nos commissaires. Nous ignorions, en effet, alors 
dans la Nouvelle-Espagne que la charge de président des 
Indes eüt été enlevée á don Juan Rodríguez de Fonseca, 
évéque de Burgos.
Quoi qu’il en soit de ees lettres de Cortés, je dois dire 
que par ce méme navire qui les emportait le trésorier 
Albornoz en envoyait d’autres á Sa Majesté, a l’évéque de 
Burgos et au conseil royal des Indes. II y disait par cha- 
pitres distinets et répétait toutes les causes et motifs qui 
avaient fait auparavant accuser Cortés lorsque Sa Royale 
Majesté le fit juger par des membres de son conseil. Ce 
qui avait donné pour résultat de proclamer que nous 
étions de loyaux serviteurs de Sa Majesté. Cutre ees 
accusations qui avaient eu lien deja, Albornoz ajoutait 
aujourd’hui que Cortés avait l’habilude de demander á 
tous les caciques de la Nouvelle-Espagne un grand nom­
bre de disques d’or et de leur sai re recueillir beaucoup
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d’or des mines en disant que c’était pour envoy er L l’Em- 
pereur, tandis qu’il gardait le íout pour lui-méme sans 
rien envoyer a Sa Majesté. II disait aussi que le conqué- 
rant avait sait fabriquen des édiíices en forme de forte- 
resses et recueillir plusieurs filies de grands seigneurs 
pour les marier avec des soldáis espagnols; que des per- 
sonnes honorables les lui demandaient pour semines legi­
times, et qu’il les refusait asm de les garder en qualile 
de concubines. Albornoz disait encore que tous les caci­
ques et principaux personnages avaient pour lui les 
égards que l’on a pour un roi, et que dans le pays on ne 
connaissait d’autre souverain ni seigneur que Cortés qui, 
comme un roi, prélevait un cinquiéme sur loute chose; 
qu’il possédait un trésor consistant en une grande quan- 
tité de lingots d’or. Albornoz finissait en disant qu’il ne 
savaitpas bien si le general était déja un rebelle ou s’il 
resterait fidéle á l’avenir; mais qu’il croyait nécessaire 
que Sa Majesté, sans pendre de temps, envoyát dans le 
pays un gentilhomme accompagné de bons soldáis bien 
armes, pour enlever a Cortés son commandemenl et sa 
seigneurie. Ses le tires s’étendaient encore longuement 
sur leméme sujet. Mais je cesserai de parlen de leur con- 
tenu pour dire qu’elles tombérent aux mains de l’évéque 
de Burgos qui résidait a Toro.
Comme alors se trouvaient á la cour et Pamfilo de Nar- 
vaez, et Christobal de Tapia et tous les commissaires de 
Diego Velasquez, l’évéque prit occasion de la letlre d’Al- 
bornoz pour obtenir qu’ils adressassent de nouvelles 
plaintes á Sa Majesté contre Cortés, au sujet de tout ce 
qui avait été antérieurement débattu, en assurantque les 
juges saisis de leurs gricfs avaient témoigné d’une grande 
partialité en lavenr du conquérant, et qu’ils priassent Sa 
Majesté de porten Tattenlion sur ce que son commissaire 
et trésoricr venait d’écrire récemment. En témoignage
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des fáits, ils présentérent les lettres dont j’ai parlé. En les 
voyant, en entendant les paroles que Narvaez proférait 
d’un ton élevé, selon son habitude, pour demander jus- 
ice, Sa Majesté crut a la véritéde ses allégations. Comme 
d’ailleurs l’évéque de Burgos Juan Rodríguez de Fonseca 
leur avait procuré l’appui de plusieurs lettres favorables, 
PEmpereur leur répondit : « Je veux décidément envoyer 
chátier Cortés, puisqu’on l’accuse a ce point de mal taire, 
n’importe les sommes d’or qu’il enverra; car la justice 
est une richesse bien supéricure á tous les trésors qu’il 
pourrait adresser. » II ordonna que des mesures fussent 
prises pour dépécher, sans délai, l’amiral de Saint-Domin- 
gue, qui partirait aux frais du cdnquérant avec six cents 
soldáis et l’ordre de trancher la tete á Cortés, s’il était 
trouvé coupable, en méme temps qu’on chátierait tous 
ceux qui s’employérent á la déroute de Pamblo de 
Narvaez. Pour que l’amiral n’hésitát pas á partir, Sa 
Majesté lui promit Pamirauté de la Nouvelle-Espagne 
pour l’obtenlion de laquelle il intriguait beaucoup a la 
cour.
Quoiquc toutes les dépéches et provisions fussent 
signées, l’amiral retarda quelques jours son voyage. Peut- 
étre n’osait-il pas partir; peut-étre aussi n’avait-il pas 
des ressources sufsisantes; peut-étre encore hésitait-il 
devant le conseil qu'on lui donnait de bien méditer sur la 
bonne chance de Cortés, de se souvenir que Narvaez en 
avait essuyé une déroute compléte, malgré les torces qui 
l’accompagna.ient, et de penser qu’il allait aventurer son 
existence et sa position sans étre sur d’arriver á ses fins; 
car il se pourrait que ni Cortés ni aucun de ses com- 
pagnons d’armes ne fussent trouvés coupables et qu’au 
contraire leur loyauté füt clairement prouvée. II paraít 
d’ailleurs qu’on fit voir á Sa Majesté que c’était une bien 
.grande largos se de donner ainsi Pamirauté déla Nouvelle-
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Espagne pour le peu de Services qui pourraient étre ren­
das dans cette expédition. D’autre part, pendant que l’a- 
miral se preparad au départ pour la Nouvelle-Espagne, 
la nouvelle en arriva aux commissaires de Corles, á son 
pére don Martin, et a fray Pedro Melgarejo de Urrea. lis 
possédaient la copie des lettres que Cortés avait aclres- 
sées; ils y apprirent que le írésorier Albornoz et quel- 
ques autres personnes, qui n’étaient pas bien avec le 
conquérant, jouaient double jen. Se réunissant, en con- 
séquence, ils furent trouver le duc de Bejar pour lui 
relator tout ce que je viens de dire et lui faire voir les 
lettres de Cortés.
En apprenant qu’on envoyait si légérement Famiral 
avec un grand nombre de soldats, le duc éprouva un 
trés vis regret, car il nourrissait toujours son projet de 
marier Cortés avec sa niéee doña Juana de Zuñiga. II 
alia, sans plus attendre, trouver Sa Majesté en prenant 
soin de se faire suivre par quelques comtes ses parentset 
amis. Le vicux Martin Cortés et fray Pedro Melgarejo 
étaient avec eux. Aprés avoir fait á FEmpereur toutes les 
démonstrations respeclueuses et humbles salutations qui 
sont dues á notre seigneur et Roi, le duc supplia Sa 
Majesté de ne point écouter la voix d’un homme comme 
le Irésorier Albornoz, qui était un ennemi de Cor­
tés, et de vouloir bien attendre d'autres rapports plus 
dignes de so i et de crédit, avant d’envoyer une expédition. 
Le duc osa méme demander á Sa Majesté comment Elle, 
qui était si chrétienne et d’unc droiture si grande pour 
faire justice, se déterminait si vite a donner Ford re d’ar- 
réter Cortés ettous ses soldats qui Lui avaient rendu tant 
de bous et loyaux Services qu’on n’avait ríen vu d’égal 
dans le monde ni lu dans aucune histoire comme ayant 
é té lait par des su jets pour le Service des rois ses prédé- 
cesseurs. Le duc ajouta qu’il avait déjá offert sa tete pour
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caution de Cortés et de ses compagnons d’armes, sur 
qu’ils ótaient fidéles et loyaux et qu’ils continueraient de 
l’étre á 1'avenir; que maintenant, il cngageait sa tete 
en core et sa situation élevée, avec le plus grand plaisir, 
affirmant pour loujours notre loyauté, dont Sa Majes té 
recevrait plus tard le témoignage. En outre, on sit voir á 
l’Empereur les letlres que Cortés écrivait á son pére et 
dans lesquelles il expliquait pourquoi le trésorier Albor­
noz médisait de son ches, alléguant que c’était parce qu’il 
n’en avait pas re^u d’aussi bous Indiens qu’il les deman- 
dait, et que la filie d’un grand cacique lui avait étérefusée. 
Le duc pria en core Sa Majesté de vouloir bien considerer 
combien de sois Cortés Lui avait adressé de grandes sem­
ines d’or ; et á tout cela il ajouta beaucoup d'autres rai- 
sons en íaveurdu conquérant. II sittant enfin que Sa Ma­
jesté vit clairementque lajustice étaitdu cóté de Cortés et 
de nous tous les premiers conquérants. Elle ordonna, en 
conséquence, que des mesures fussent prises pour con- 
sier rinformation ¿i une personne de quali té et de savoir, 
animée de la crainte de Dieu.
En ce temps-lá la cour était á Toléde. Le corregidor, 
comte de Aleándote, avait pour lieutenant un licencié 
nommé Luis Ponce de León, con sin du comte don Martin 
de Cordova. Sa Majesté fit appeler ce licencié et lui donna 
l’ordre de partir sans retard pour la Nouvelle-Espagne 
pour y controlar les actes de Cortés et l’y cliátier rigou- 
reusement par sentence judiciaire dans le cas oh il serait 
trouvé coupable des l'aits dont il était acensé. Luis Ponce 
de León répondit qu’il accomplirait les ordres royaux. 11 
commenda ses appréts de voy age, mais il ne mit pas un 
bien grand empressement á partir, puisqu’il tarda deux 
ans et demi pour arriver á la Nouvelle-Espagne.
Je mettrai de cóté, pour le moment, et les partisans du 
gouverneur de Cuba, Diego Velasquez, accusaleurs du
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conquérant, et le licencié Luis Ponce de León, qui, 
comme je Tai dit, s’occupait des appréts de son voyage. 
Quoique je doive m’écarter un peu du sil de mon récit, je 
me transporterai au-devant des événements pour dire 
qu’au bout de deux ans sculement nous apprimes tout ce 
queje viens de racen ter des lellres de Cortés et d’Albor- 
noz, parce que Martin Corles l’écrivit de la capitale. Je 
veux que les curieux lecteurs sachent aussi que c’était 
une coutume d’Albornoz d’écrire a SaMajesté le contraire 
des événements. Je pense bien que les personnes qui ont 
été dans la Nouvelle-Espagne et dans la ville de México 
n’ignorent pas que le Vice-Roi don Antonio de Mendoza 
fut un homme des plus illustres et gran dement digne de 
mémoire. (Que Dieu l’ait en sa sainte gloire!) Comme il 
gouvernait trés-justemeni, Rodrigo de Albornoz n’était 
guére bien avec lui. II écrivit done á Sa Majesté pour 
médire de son gouvernement. Mais les lettres qu’il envoya 
á la cour furent renvoyées a la Nouvelle-Espagne et mises 
aux mains du Vice-Roi. Celui-ci, les ayant lúes et s’étant 
mis au courant des médisances, fit appeler Rodrigo de 
Albornoz á qui, en paroles tres-calmes, prononcées len- 
tement, — car il avait l’habitude de parler bas et sans se 
presser, — il présenla ses propres lettres en lui disant: 
« Puisque vous étes dans l’habilude d’écrire a SaMajesté, 
écrivez-lui du moins la vérité. Tenez-vous, en attendant, 
pour un vil misérable et sortez d’ici. » Ce fut ainsi que le 
trésorier futehassé et couvert de honte.
Cessons de parler de tout cela. Aussi bien Cortés igno- 
rait á cette époque ce qui se tramait centre lui á la cour 
et il envoyait une expédition a Honduras centre Christoval 
de Oli. Je vais dire ce qui advint á ce sujet.
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CHAPITRE CLXX1II
Comme quoi Cortés, ayant su que Christoval de Oli s’était soulevé avec sa 
flotte en s’alliant á Diego Velasquez, gouverneur de Cuba, envoya contre 
luí le capitaine Francisco de Las Casas. Je vais dire, á la suite, ce qui 
arriva.
J’ai besoin de reprendre mon récit de plus haut asm de 
pouvoir étre bien compris. J’ai dit, dans le chapitre qui 
s’y rapporte, que Cortés avait envoyé Christoval de Oli 
aux Higueras et au Honduras et que ce ches s’était sou- 
levé avec sa flotte. En apprenant cette révolte faite au 
pro kit de Diego Velasquez, gouverneur de-Cuba, Cortés 
devint fort soucieux; ruáis comme il avait du cceur et ne 
se laissait pas facilement duper en pareil cas, il avait 
aussitót écrit á Sa Majesté, dans une lctlre dont j’ai deja 
parlé, son projet de marcher lui-méme ou d’envoyer 
d’autres chefs contre Christoval de Oli. Or, en ce méme 
temps était arrivé de Castillo un gentilhomme appelé 
Francisco de Las Casas, homme de tonto con flan ce et 
parent de Cortés. Celui-ci résolut de l’envoyer contre 
Oli avec cinq navires bien armés, bien approvisionnés, et 
cent soldáis, par mi lesquels quelques conquérants du 
Mexique venus de File de Cuba avec Cortés. C’étaient 
Pedro Moreno Medrano, Juan Núñez de Mercado, Juan 
Vello, et d’autres queje ne nomine pas et qui moururent 
en route.
Francisco de Las Casas, pourvu de pouvoirs suffísants 
et porteur de Ford re d’arréter Christoval de Oli, partit du 
port de Vera Cruz avec ses bous navires bien ravitaillés, 
en déployant le pavillon aux armes royales. Le temps 
ayant été favorable, il arriva á la bale deja appelée
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Triomphe de la Croix, oü Chrisíoval de Oli tenait sa flotte 
réunie et aux bords de laquelle se trouvait la ville du 
méme nom nouvellement fondée, ainsi que je Tai ditdans 
le chapitre qui en a parlé. Lorsque Christoval de Oli vit 
ees nouveaux bátiments mouillés dans son port, quoique 
Francisco de Las Casas eút fail arborer des signaux de 
paix, il ne crut nullement á la sincérité de cette démons- 
tration pacifique, et il donna l’ordre d’armer fortement 
deux caravelles et d’y réunir un grand nombre desoldáis. 
Cela fait, il adressa aux nouveaux venus la défense de 
descendre á terre. Ce voyant, Las Casas, qui était un 
homme résolu, fit mettre ses canots á la mer, les monta 
d’hommes bien armés, avec des fauconneaux, des espul­
góles et des arbalétes, et se mil á leur tete dans le dessein 
de prendre terre n’importe comment. De son cóté Chris­
toval de Oli se prépara á s’opposer á la descente. II en 
résulla un combat dans lequel Las Casas coula Tune 
des caravelles ennemies, tua quatre soldáis et en blessa 
quelques autres.
Christoval de Oli n’avait pas la tout son monde, parce 
que deux jours auparavant il avait envoyé deux compa­
gines pour remonler une riviére appelée Pichin et y 
arréter un autre capilaine, du nom de Gil González de 
Avila, qui prétendait faire la conquéte de cette province, 
altendu que la riviére de Pichin appartenait au gouver- 
nementdu Golfo Dulce. Comme il altendait á tout instant 
le retour de ses troupes, Christoval de Oli fut d’avis de 
faire des ouvertures de paix á Francisco de Las Casas, 
pensant bien que si celui-ci prenait terre, il faudrait en 
venir aux mains. II demandáis done la cessation des hos- 
tilités, parce qu’il n’avait point ses soldáis prés de lui. 
De son cóté, Las Casas résolut de passer la nuil suivante 
á bord de ses navires en s’éloignant de terre et en restant 
sur le qui-vive, peut-étre aussi dans l’espoir de gagner
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une autre baie pour y débarquer. A ees raisons, il sant 
ajouter qu’on lui avait remis secrétement pendant le 
combat une lettre oü on l’avertissait que quelques soldáis 
partisans de Cortés, qui se trouvaient avec Olí, se pro- 
nonceraient en sa faveur, et que par conséquent il ne 
devait pas manquer de gagner la terre pour arréter 
Christoval de Oli.
Les dioses en étaientlá, quand la bonne fortune de celui- 
ciet le mauvais sort de l’autre firent que cette nuit méme 
s’élevát un fort vent du nord, qui jeta á la cote les navires 
de Francisco de Las Casas. Tout ce qu’il apportait se 
perdit, trente soldats se noyérent et tous les autres furent 
l'aits prisonniers Ceux-ci, mouillés par l’eau de mer et 
par la piule qui tombait en abondance, moulus de fatigue 
et de froid, restérent deux jours sans manger. Christoval 
de Oli, joyeux et triomphant du malheur de Francisco de 
Las Casas, fit faire aux autres soldats dont il s’empara le 
serment d’étrc toujours pour lui con!re Cortés, si celui- 
civenait en personne dans ce pays. Quand ils eurent 
juré, il les mit en liberté, se contentant de garder en 
prison Francisco de Las Casas. Les capitaines qu’il avait 
envoyés pour arréter Gil González de Avila revinrent en 
ce méme lemps. Ce Gil González était venu en qualité de 
gouverneur et commandant du Golfo Dulce. II y avait 
sondé une ville qu’on appela San Gil de Buena Vista, á 
une lieue environ du port qui actuellemcnt s’appelle 
Golfo Dulce. Le íleuve Chipin, en ce lcmps-la, coulait sur 
un sol peupié de grands villages. Gil González ne conser- 
vait prés de lui qu’un petit nombre d’hommes, parce que 
la plupart étaient lombés malades et que quelques-uns 
avaient été employés L coloniser la ville de San Gil de 
Buena Vista. Ce fut en apprenant cette nouvellc que 
Christoval de Oli envoya pour qu’on s’emparát de leurs 
personnes, et, comme ils firent résistanco, on lúa Imit
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Espagnols de la troupe de Gil González ainsi qu’un neveu 
de cclui-ci, nominé Gil de Avila. Christoval de Oli se 
sentait trés-joyeux et trés-content en voyant deux capi- 
taines prisonniers en son pouvoir. Comme 11 jouissait 
d’ailleurs de la réputation d’un vaillant guerrier et que 
bien ceríainement il l’était, désireux que le fait füt connu 
dans ton les les íles, il en écrivit a Cuba á son ami Diego 
Velasqucz, et tout aussitót il s’en songa dans le pays en 
partant de Triomphe de la Croix pour se rendre au vil- 
lage de Naco, qui, dans ce lemps-Iá, comme bien d’au- 
tres localités du district, était trés-forlement garni 
d’habitants, tandis qu’aujourd’hui il est en ruines aussi 
bien que tous ceux qui l’entouraient. Si j’en parle ici, 
c’est que je les ai vus et les ai visités: San Gil de Buena 
Vista, Rio de Pichin et Rio de Bal ama. J’ai parcouru tous 
ees lieux á l’époque oü j’y fus, plus tard, avec Cortés, 
ainsi que je le raconterai longuement quand il en sera 
temps. Je reprends mon récit pour dire que Christoval de 
Oli, s’étant établi á Naco avec sos prisonniers et une forcé 
respeclable, entreprenait des sorties vers d’autres loca­
lités. Dans Pune d’elles, il envoya Bidones en qualité de 
commandant. Ce Bidones avait été des premiers á lui con- 
seiller sa rébellion. II était trés-turbulent; il avait méme 
perdu les lobules des deux oreilles, et il racontait qu’étant 
dans une forteresse, on les lui avait coupés parce que, 
avec quelques autres capitaines, il avait refusé de se ren­
dre. II fut plus tard pendu á Guatemala pour avoir provo­
qué des troupes á la rébellion.
Revenons a notre récit. Comme il avait été envoyé en 
expédition á la téte d’un certain nombre d’hommes, le 
bruit se répandit au quartier de Christoval de Oli qu’il 
s’élait révolté avec tous les soldáis qui se trouvaient en 
sa compagine et qu’il avait pris la route de la Nouvelle- 
Espagne. Le fait était vrai. Lorsque Francisco de Las Ca-
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sas el Gil González de Avila, qui étaient prisonniers, en 
eurent connaissance, ils trouvérént le moment opportun 
pour donner la mort áChristoval deOli. Comme d’ailleurs 
ils vaguaient en liberté, hors de prison, parce qu’Üli, 
comptant sur sa propre valeur, ne faisait aucun cas 
d’eux, les prisonniers s’entendirent secrétement avec les 
soldáis amis de Cortés et convinrent qu’au cri : « Ici pour 
le Roí, et pour Cortés au nom du Roí, contre ce tyran!» 
on se précipitcrait á coups de couteau sur le capitaine. 
Le plan élant fait, Francisco de Las Casas disait á Olí, en 
riant, comme par une sorte de plaisanterie: « Señor ca­
pitaine, láchez-moi; j’irai á la Nouvelle-Espagne parler 
á Cortés et lui expliquer ma déroute; je serai votre avo­
cat pour qu’il vous laisse le gouvernement de ce pays en 
qualité de son lieutenant. Considérez que vous étes une 
créature de Cortés, que ma captivité ne vous sert á rien 
et que je vous suis plutót un embarras dans vos con- 
quétes. » Christoval de Oli répondit qu’il se trouvait trés- 
bien ainsi et qu’il se réjouissait d’avoir un homme tel 
que lui en sa compagnie. Francisco de Las Casas lui dit 
alors : « En ce cas, veillez bien sur votre personne, parce 
qu’un jour ou Tauteo je serai en sorte de vous tuer. » II 
est vrai qu’il disait cela moitié en riant, moitié sur le ton 
de la plaisanterie; aussi Christoval de Oli n’en fit-il au­
cun cas, et tout le monde prit-il la chose gaiment.
Cependant la trame était bien ourdie avec les amis de 
Cortés. Un soir, le souper était flni, le couvert enlevé, les 
maitres d’hótel et les pages partis; Juan Núñez de Mer­
cado et d’autres soldáis du parti de Cortés, bien instruits 
du projet, étaient la présents; Francisco de Las Casas et 
Gil González de Avila tenaient chacun un couteau de 
bureau astilé comme un rasoir, bien caché aux regards, 
attendu qu’on ne leur laissait porter aucune arme. On 
parlait des conque tes du Mexique et de la bonne éloile de
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Corles; Christo val de Oli ctait bien éloigné do penser á ce 
qui allait arriver, lorsque tout á coup Francisco de Las 
Casas le prit par la barbe et lui enfonca son couteau dans 
la gorge. Gil González de Avila et les soldats de Cortés se 
précipitérent aussitót et le criblérent de tant de blessures 
<|u’il lui fut impossible de se défendre. Ccpendant, comme 
il était fortemen membré et trés-vigoureux, il parvint a 
glisserde leurs mains en s'écriant: «A moi, mes hommes!» 
Mais comme tous ses gens étaient á souper, sa mauvaise 
ctoile voulut qu’ils n’accourussent pas assez vite; Chris­
to val de Oli prit done le parti de fuir et fut se cacher dans 
des massifs d’herbe, en attendant le secours des siens. lis 
vinrent, en eílet, en grand nombre a son aide; mais Fran­
cisco de Las Casas lauca le cri: « A moi pour le Roi et 
pour Cortés contrece tyran qu’on ne peutplus souíTnr! » 
En entendant le nom de Sa Majesté et celui de Cortés, 
ceux qui accouraient au secours de Christoval de Oli n'o- 
sérent plus le défendre, et se laissérent arréter au nom 
et par Ford re de Las Casas. Aprés cela, on fit publier á 
son de trompe que quiconque connaitrait la cachette de 
Christoval de Oli et ne la découvrirait pas serait puní de 
mort. On ne tarda pas a savoir oü il était; on barreta, on 
instruisit son procés et, en exécution de la sentence pro- 
noncée par les deux capitaines, on Fégorgea sur la place 
publique de Naco. Ainsi mourut Christoval de Oli, pour 
avoir écouté de méchants conseillers et s’étre mis en 
état de révolte, lui, homme de grand courage, sans 
considérer que Cortés Favait fait son mostré de camp et 
récompensé par de trés-bons Indiens. II était marié, on le 
sait, avec une Portugaise appelée doña Filipa de Araujo 
et il en avait une filie. Comme j’ai dit, dans un chapitre 
précédent, ce qui concernait sa taille, ses traits, son ca­




Francisco de Las Casas et Gil González de Avila, se 
voyant libres par la morí de leur ennemi, réunirent leurs 
soldáis et se partagérent le commandement en trés-bon 
accord. Las Casas fonda la ville de Truxillo. 11 lui donna 
ce nom parce qu’il était natif de Truxillo en Estramadure. 
Gil González envoya des courriers á San Gil de Buena 
Vista, qu’il avait colonisée, pour y annoncer ce qui était 
arrivé et y taire parvenir á son lieutenant, nommé Ar- 
minta, l’ordre de rester en l’état oü il se trouvait, sans 
se permetire aucun changement, pendant que lui-méme 
irait á la Nouvelle-Espagne demander á Cortés le secours 
de quelques soldáis, assurant du reste qu’il ne tarderait 
pas á ét.re de retour. Tout cela étant ainsi combiné, les 
deux capitaines convinrent d’aller á México afín d’avertir 
Cortés de ce qui était arrivé. J’en resterai lá pour re- 
prendre ce récit quand il sera temps, et pour dire ac- 
tuellement ce que Cortés résolut, sans savoir ab sol ument 
rien de ce qui s’était passé á Naco.
CHAP1TRE CLXXIV
Comme quoi Fernand Cortés partit de México en rente pour les Higueras á 
la recherche de Christoval de Oli, de Francisco de Las Casas, et d’autres 
capitaines et soldáis. Des gentilhommes et capitaines que Cortés clioisit á 
México pour aller en sa compagnie; du train et du Service dont il s’en- 
toura jusqu’á son arrivée á Guagacualco, et d’autres dioses qui arri- 
vérent.
Peu de mois aprés avoir envoyé Francisco de Las Casas 
contre Christoval de Oli, Fernand Cortés en arriva á 
craindre que son armée expéditionnaire n’eüt pas réussi 
dans son entreprise. On lui disait d’ailleurs que le pays 
était trés-riche en or. II devint done á la sois ambitieux
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d’acquérir ce métal et inquiet á propos des contre-temps 
qui pouvaient étre arrivés á 1’armée. Son esprit était 
obsede par la pensée des malheurs que la mauvaiseétoile 
peut entralner dans ees sortes d’expédition. Comme par 
nature il était homme de coeur, il conservait le regret 
d’y avoir envoyé Francisco de Las Casas, au lien de mar- 
cher en personne, bien que sachant parfaitement que 
celui qu’il avait choisi á sa place était de taille á faire face 
á tout événement. Ces pensées l’amenérent á résoudre 
qu’il partirait lui-méme. II laissa México bien pourvue 
d’artillerie dans ses forts et dans ses chantiers. II nomma 
pour gouverner á sa place, en qualité de ses lieutenants, 
le trésorier Alonso de Estrada et le receveur général 
Albornoz. Certes, s’il eüt connu les lettres que celui-ci 
écrivait en Castille á Sa Majesté pour le desservir, il se 
füt bien gardé de lui laisser ses pouvoirs, et je nc sais 
pas trop ce qui serait advenu au médisant lui-méme.
Quoi qu’il en soit, Cortés donna la place de premier 
alcalde au licencié Zuazo et il nomma son parent, Ro­
drigo de Paz, lieutenant d’alguazil mayor et majordorme 
de tous ses biens. II laissa México approvisionnée le mieux 
possible; il recommanda aux hauts employés des fin anees 
de Sa Majesté, auxquels il laissait la direction du gou- 
vernement, de mettre le plus grand zéle dans la conver­
sión des indigénes ; il sil la méme recommandation á 
fray Torribio Motolinea, de l’ordre de Saint-Frangois, et 
au pére fray Bartolomé de Olmedo, moine de l’ordre de 
Notre-Dame de la Merced, qui jouissait á México d’une 
trés-grande autorité et d’une trés-haute estime. II en 
était digne, du reste, car c’était un moine excellent et un 
religieux plein de mérito. II pria tout le monde de bien 
veiller á ce que México ne tombát pas en état de rébel- 
lion, et, dans le but d’y assurer davantage la paix, il 
résolut d’en éloigner les personnes qui représentaient le
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mieux le prestige des caciques. II emmena avec lui, 
par conséquent, le plus élevé de tous, Guatemuz, celui-lá 
méme qui était á la té te de la résistance lorsque nous pri­
mes la capitale. II emmena aussi le seigneur de Tacuba, 
ainsi qu’un certain Juan Velasqucz, capitaine de Guate- 
muz, et beaucoup d’autres personnages entre lesquels 
Tapiezuela était le principal. II se fit suivre encore par 
quelques caciques de la pro vince de Mechoacan et par 
l’interpréte doña Marina, car Gerónimo de Aguilar était 
mort. II emmenait plusieurs caballeros et capitaines deve­
nus habitan ts' de México. Ce furent Gonzalo de San do val, 
qui était alguazil mayor, Luis Marín, Francisco Marín o- 
lejo, Gonzalo Rodríguez de Ocampo, Pedro de Ircio, 
Avalos et Saavedra, qui étaient fréres, Palacios Rubios, 
Pedro de Saucedo le Camus, Gerónimo Ruiz de la Monta, 
Alonso de Grado, Santa Cruz Borgalés, Pedro de Solis, 
que nous appelions Casquete, Juan Xaramillo, Alonso 
Valiente, un certain Navarrete, un Serna, Diego de Maza- 
riegos, cousin du trésorier Gil González de Venavides, 
Hernán Lopez de Avila, Gaspar de Garnica et plusieurs 
autres dont je ne me rappelle pas les noms. Cortés em­
mena encore fray Juan de Las Varillas, de Salamanque, 
Frérede la Merced, un prétre séculicr, deux moines fran- 
ciscains ílamands qui préchaient et étaient bons théolo- 
giens. 11 avait pour majordome un certain Caranza, et 
uan de Yazo pour maitre d’hótcl, ainsi que Rodrigo 
Manueco; pour sommelier, Corvan Rejarano; pour mai­
tre du Service, un certain San Miguel qui vécut á Guaxaca; 
pour ches d’office, un Guinea qui habita aussi Guaxaca. 
II emporta un grand service de vaisselle en argent et en 
or, qui était á la charge et sous la surveillance d’un cer­
tain Tello de Medina. 11 eut pour valet de chambre un 
nominé Sal azar, natif de Madrid ; pour médecin, le licen­
cié Pedro Lopez, qui devint habitant de México ; pour chi-
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rurgien, maitre Diego de Pedraza. II avait aussi deux 
pages : l’un d’eux était don Francisco de Non tejo, qui 
devint, avec le temps, capitaine dans le Yucaían (remar- 
quez que je ne parle pas ici de son pere qui fut gouver- 
neur civil et militaire). Cortés emmena aussi deux pages 
porteurs de lances dont l’un s’appelait Puebla, huit gar- 
cons d’écurie et deux chasseurs fauconniers appelés Pera­
les, ainsi que Carel Caro et Alvaro Montañés. Gonzalo 
Rodríguez de Ocampo était son grand écuyer. II emme­
na it encore cinq joueurs de haulbois et antros Instru­
ments á vent, un danseur de corde, qui était aussi es- 
camoteur. II avait des mulets conduits par trois mule- 
tiers espagnols, ainsi qu’un troupeau de pores qui pre- 
naient leur nourriture en chemin. Avec les grands caci­
ques dontj’ai parlé, marchaient trois mille Mexicains 
armés en guerre, sans compter un grand nombre d’In- 
diens destinés á leur Service.
Cortés était sur le point de se mettre en voyage lorsque 
Pintendant [factor) Salazar et l’inspecteur des-.rentes 
[veedor) Clurinos, qui restaient á México sans emploi et 
sans qu’on eüt fait autant de cas d’eux qu’ils l’auraient 
désiré, se liérent étroitement avec le licencié Zuazo, Ro­
drigo de Paz et tous les anciens conquérants et amis de 
Cortés qu’on laissait dans la capitale; ils se réunirent 
tous pour sommer Cortés de ne pas sortir de México et d’y 
rester pour gouverner le pays, lui faisant observer que 
son départ produirait le soulévement de toute la Nou- 
velle-Espagne. II s’ensuivit de longues conférences et des 
explications de Cortés, données aux auteurs de la som- 
mation. N’ayant point réussi á le convaincre de rester, 
Pintendant et Pinspecteur prétendirent Paccompagner et le 
servir jusqu’áGuacacualco, ville qui se tro uve sur la route 
qu’il devait suivre. On partit de México dans la disposi- 
tion que je viens de dire. Ce serait vraiment merveille
342 CONQUÉTE
si je pouvais dire les grandes fétes et les belles réceptions 
qu’on leur ménageait dans tous les villages du parcours. 
Plus de cinquante personnes, tant soldáis que gens sans 
domicile, nouvellement arrivées de Castille, se joignirent 
á l’expédition pendant le voy age. Le general partagea sa 
troupe en deux divisions et les fit marcher dans deux 
directions différentes, de crainte qu’il n’y eüt nulle part 
assez de vivres pour tout ce monde. Pendant qu’on fai- 
sait route, l’intendant, Gonzalo de Sandoval et l’inspec- 
teur des rentes se montraient tres-empressés auprés de 
Cortés, le premier surtout, car il ne parlad jamais á son 
ches qu’aprés avoir baissé sa toque jusqu’á terre, pre- 
nant soin du reste de taire toujours mille révérences et 
d’employer des paroles choisies, trés-affectueuses et 
d’une rhétorique calculée, pour lui dire de retourner á 
México et de ne pas aíTronter un si long et si pénible 
voyage, dont il faisait ressortir les graves inconvénients. 
De temps en temps méme, pour l’égayer, il se prenait á. 
chanter et á lui dire en musique : Retournons-nous-en, 
pére Cortés, retournons-nous-en; et Cortés lui répondait du 
méme ton : En avant, mon fils, en avant; ne croyez nulle- 
ment aux augures; il arrivera ce que Dieu voudra. En 
avant, mon fils, etc.
Abandonnons ici l’intendant et ses doñees paroles, pour 
dire que pepdant la route Xaramillo se maria par-de- 
vant témoins avec doña Marina, dans un petit village 
appartenant á Ojeda, le Borgne, prés d’un bourg appelé 
Orizaba. Marchons encore, et disons qu’en suivant le che- 
min de Guazaqualco l’expédition arriva áungrand bourg 
nommé Guazpaltepeque, appartenant á la commanderie 
de Gonzalo de Sandoval. Alors, comme nous sumes á 
Guacacualco que Cortés venait avec tant de gentilshom- 
mes, nous nous reunimos, le premier alcalde, le capi- 
taine, tout le conseil municipal et les regidores, et nous
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simes treníe-trois lieues pour ailer le recevoir en routc et 
lui souhaiter la bienvenue, comme s’il eüt dü nous en 
resulter quelque bien. Je m’exprime ainsi pour que les 
curieux lecteurs et toutes autres personnes comprennent 
quel cas on faisait de Cortés et á quel point il était craint. 
Füt-ce bon, füt-ce mauvais, on ne faisait, en réalité, que 
ce qu’il voulait. De Guazpaltepeque il se dirigea vers 
notre ville. Ses contrarié tés commencérent au passage 
d’une grande riviére qu’il rencontra en route. Trois em- 
barcations chavirérent dans la traversée. 11 y perdit de 
l’argent et des vétements; Juan Xaramillo en fut pour la 
moitié de son bagage. On ne put tenter aucun sauvetage, 
parce que le fleuve était rempli de gros caimans. De lá, 
nous fumes á un village appelé Diuta, et dés lors nous 
accompagnámes Cortés sans jamais sortir des lieux habi- 
tés jusqu’á Guacacualco. Nous avions pris soin de réunir 
un grand nombre d’embarcations qui devaient étre atla- 
chées deux á deux sur notre grand fleuve, non loin du 
chef-lieu; il y en avait plus de trois cents. Que dirai-je 
de la grande réception que nous simes á Cortés avec des 
ares de triomphe, des sé tes oü l’on simulait des sur- 
prises entre Maures et chrétiens, et d’autres réjouissan- 
ces avec feux d’Arti fices ? Nous logeámes aussi bien 
que possible Cortés et tous ceux qui venaient en sa 
compagine.
II resta par mi nous trois jours pendant lesquels l’in- 
tendant (factor) ne cessait de lui dire qu’il eüt á retour- 
ner sur ses pas; qu’il portát l’attention sur ceux qui 
étaient les dépositaires de ses pouvoirs; que le receveur 
général Albornoz n’était qu’un agitateur, un homme á 
double face, ami du nouveau, et que le trésorier son col- 
légue se vantait d’étre le sils zélé du Roi catholique, que 
tous deux, aprés avoir regu leurs pouvoirs, et méme 
avant, avaicnt paru se rechercher pour parlcr en secret,
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ct qu’on no pouvait s’empécher d’cn garder une mauvaisc 
imprcssion.
Avant d’en arriver a ees conversations, Cortés avait 
deja lu des lettres qu’on adressait de México, daos les- 
(|uclles on criliquait le gouvernemcnl des liommes qu’il 
avait laissés L sa place. Les amis de I'intendant Salazar 
prenaient soin de Ten avertir, et la-dessus ccUii-ci disait 
á Cortés que lui aussi saurait gouvcrncr, ct I’inspcc- 
teur également, puisque c’était ainsi que gouvernaient a
México les gens qui en étaient cliargés par Cortés..... ct
sur ees mots tous deux olTraicnt leurs Services en termes 
si micllcux, en paroles si alTecluetiscs, que le general se 
lais.-a convaincrc au point de donner tous les pouvoirs du 
gouvernement au factor Salazar et au veedor Clurinos, 
pour lo cas oü ils reconnaitraient que Estrada et Albor­
noz ccssaient de taire Icuv devoir au Service de Dicu 
ct de Sa Majeste. Ccs pouvoirs devinrent l’occasion 
de malheurs ct de graves discordes pour México, ainsi 
(|uc je le di ral aprés avoir employé quatre cbapitres á 
décrirc le longet peni ble voyage qui se termina par nolre 
arrivee a une ville appclóc Truxillo. Jusque-la, je ne 
contera! ríen des óvéncmenls de la capitale. Mais je dirai 
que le Pérc fray Bartolomé de Olmedo et les Fréres fran- 
ciscains murnmraiqnt contre Cortés pour avoir commis 
la légérete de signer ccs pouvoirs : « Piarse a Dicu, 
disaiciit-iis, que Cortés n’ait pas lien de s’en repentir! » 
EL ils ne se trompaicnt pas, ainsi que nous le verróns 
bienios. Mais les prcdiclions des Fréres imporlaicnt pena 
Cortés, (jui ne faisail pas grand cas de ccs moines, bien 
que ce lussent de ort bons religieux. II avait pour cux 
bien molos d’inclination que pour lo Pérc Bartolomé de 
Olmedo, lc(|iiel étai-L Loujours son conseillcr.
Quoi qu’il cu soil, je dols diré que lorsque le factor 
Salazar et Prospectenr prirent congé de Cortés pour
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allerá México, ce fut avec forcé compliments et embras- 
sades. Le Factor paraissait étouffé par les sanglots, 
comme s’il eüt été sur le point de pleurer au moment de 
partir, en serrant étroitement sur son sein les pouvoirs 
de Cortés tels qu’il les avait désirés et tels que son secré­
tame et son ami intime, Alonso Valiente, avait pris soin 
de les rédiger. Iis partirent done pour México, emmenant 
avec eux Hernán Lopez de Avila, affligé de fortes douleurs 
ettout perclus de bubas. Laissons-les en ron te. Je ne dirai 
pas un mot, jusqu’á ce qu’il en soit temps, des grandes 
querelles et disputes qu’il y eut a México. J’attendrai pour 
cela que Cortés et tous les caballeros que j’ai nommés, 
ainsi que bien d’autres qui partirent avec eux de Guaca- 
cualco, soient arrivés au terme de leur voyage, aprés 
avoir traverso tant de difficultés que nous fumes sur le 
point de nous perdre tous ensemble, ainsi que bientót 
je le dirai. Comme il arriva en méme temps deux ou trois 
événements importants, et que je ne veux pas interrom- 
pre le sil du récit de l’un d’eux pour passer á l’autre, j’ai 
résolu de continuer par ceux qui ont rapport á notretrés- 
laborieux et pénible voyage.
DE LA N O UVELLE-E SPAGNE.
CHA PITRE CLXXV
De ce que fit Cortés aprés le départ du Factor et du Veedor pour México Des 
fatigues que nous eümes á supporter dans notre long voyage; des ponts 
que nous jetámes et de la faim que nous eümes á supporter dans les deux 
ans et trois mois que nous resta mes en route.
Lorsque l’intendant et l’inspecteur des rentes eurenl 
pris congé, le premier soin de Cortés fut d’écrire á la 
Tilla Rica, á un de ses majordornes, appelé Simón de 
Cuenca, pour luí ordonner de charger deux petitsnavires
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de biscuits de maís ; car dan 8 ce temps-lá on nc sais ai fc 
point encore au Mexique de painde froment. Le charge- 
ment se compléterait au muyen de six barriqucs de vin, 
huile et vinaigre, porc salé, ferrares et quelques autres 
provisions. Le voyage devait se faire en suivant la cote, 
Cortés se réservant de désigner á Simón de Cuenca, com­
mandant de cette petite expédition, le point oü il devrait 
aborder. En méme temps, notre ches ordorina que tous 
les habitants de Guacacualco marchassent avec lui, en ne 
laissant au bourg que les malades. J’ai déjá dit que ce 
chef-lieu avait été colonisé par les conquérants les plus 
anciens du Mexique, la plupart hidalgos, qui figurérent 
dans les premiéres campagnes. Lorsqu’il était déjá bien 
temps denous reposer de nos grandes fatigues et de nous 
occuper d’acquérir des biens et quelques propriétés, 
Cortés nous donnait l’ordrc d’entreprendre une marche 
de plus de cinq cents llenes á travers des pays pour la 
plupart en état de guerre ouverte. II nous fallut done 
laisser perdre tout ce que nous possédions, atienda que 
nous restamos plus de deux ans et trois mois dans cette 
campagne.
Nous apportámes nos armes et emmenámes nos clle­
van x, car personne n’osait opposer un refus, et si quel- 
qu’un s’y hasardait, Cortés employait la forcé pour l’obli- 
ger á marcher. En réunissant les gens de Guagacualco á 
ceux de México, nous formions une troupe de deux cent 
cinquante hommes, dont cent trente cavaliers, et le reste 
en gens d’escopette et d’arbaléte, sans compter quelques 
recrues de nouveaux venus de Castille. Cortés me donna, 
á titre de capilaine, le commandement de trente Espagnols 
et de trois mille Indiens mexicains. Sijetrouvais cette pro- 
vince a l’état de paix, ou si sesjiabitants venaient se sou- 
mettre volontairement á Sa Majesté, j'avais ordre de ne 
leur causer aucunennui et de neleur imposer d’autre obli-
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gation que celle de fournir les vivres á ma troupe. Mais 
s’ils refusaient de se soumcttre, je devais leur en taire 
trois sois la sommatipn, en termes bien compréhensibles, 
par-devant le notaire qui m’accompagnait et avec l’assis- 
tance de témoins. S’ils résistaient encore, l’ordre était de 
les attaquer, etpour ce cas Cortés me donna ses pouvoirs 
et ses instructions, que je conserve encore aujourd’hui, 
signes de son nom et du secrétaire Alonso Valiente. Je 
íis la campagne ainsi qu’il l’avait ordonné, et tous ees 
villages furent pacifiés. Mais, peu de mois aprés, comme 
iis virent qu’il restait peu d’Espagnols á Guacacualco, et 
que les vieux conquérants s’en allaient avec Cortés, ils se 
soulevérent de nouveau. II fallut queje marchasse encore 
une sois avec mes soldats espagnols et les Indiens mexi- 
cains centre le village appelé Iquinuapa, que notre gene­
ral me designa comme le but de mon attaque. Quant á 
Cortés, il partit de Guagacualco, fut á Tonala, á huit 
lienes de distance, continua sa route, traversa une riviére 
en canots, arriva á un autre village appelé Ayagualulco, 
et passa en core une riviére á l’aide d’embarcations. 
A sept lieues d’Ayagualulco, ileut á traverser un es tu ai re 
qui se prolonge jusqu’á lamer; il fallut pour cela qu’on 
lui fabriquát un pont d’un demi-quart de lieue de long. 
Ce fut véritablement chose admirable de voir comment 
ce travail fut exécuté. Cortés prenait du reste soin d’en- 
voyer en avant deux capitaines habitants de Guapacualco, 
dont l’un, homme trés-actif, s’appelait Francisco de 
Medina ; il savait fort bien commander aux indigénes.
Aprés la traversée de ce pont, on passa par d’autres 
villages jusqu’á la rencontre de la riviére de Mazapa qui 
descend de Chapia et que les marins appellent « le sleuve 
á deux embouebures ». On y fit usage d’un grand nom­
bre d’embarcations attachées deux á deux. Aprés ce pas- 
sage, on arriva aux peuplades de Iquinuapa oü j’étais alié
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moi-méme avec ma troupe. II sal luí encore traverser un 
cours d’eau sur des ponts que nous fabriquámes avec des 
madriers ; bientót on en fit autant sur un estuaire, et I on 
arriva au bourg de Copilco. C’est la que commence la pro- 
vince de la Chontalpa. Elle était alors trés-peuplée, cou- 
verte partout de plañís de cacaoyers, et fort pacifique. 
Aprés en étre sortis, nous traversámes Nacaxuxuica et 
arrivámes á Zagutan en francbissant une antro riviére á 
l’aide de canots. Ce futid que Cortés perdit de la ferrare. 
Les habitants de ce village nous pararent trés-pacifiques 
lors de notre arrivée; mais la nuil suivante ils prirent 
la suite et se réfugiérent sur des mar ais de l’autre cote 
de la riviére. Corlés fut d’avis que nous fussions á leur 
poursuite dans la forét, mesure bien peu réfléchie et de 
minee profit. Les soldáis qui l’exécutérent ne purent tra­
verser le cours d’eau qu’au prix de grandes fatigues; 
nous réussimes, néanmoins, a ramener sept personna- 
ges de qualité et quelqucs jeunes hommes; mais nous 
n’en retirámes aucun avantage, attendu qu’ils prirent la 
suite, nous laissant seuls et sans guides.
En ce moment, se presentérent á nous Ies caciques de 
Tabasco avec cinquante embarcations chargées de mais 
et de provisions. Nous vimos venir á nous également des 
Indiens appartenant aux villages de la commanderie dont 
j’étais alors propriétaire. Ils avaient aussi des canots 
chargés de vivres. Les villages d’oü ils venaient appar- 
tiennent au district de Teapan. Nous primes en suite la 
direction de Tepetitan et Iztapa. 11 y avait une riviére 
considerable appelée Chilapa pour le passage de laquelle 
nous perdimos quatre jours á construiré des barques. Je 
dis á Cortés queje savais, par oui-dire, qu’en montantla 
riviére on trouvait un village portant le memo nom, et 
qu’il serait bon d'y envoyer cinq des Indiens que nous 
emmenions pour guides, employant pour cela un canot
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en mauvais état que nous découvrimes en cet endroit, 
pour faire prier ce village de vouloir bien nous fournir 
quelques embarcaíions. Cortes ordonna qu’il en füt fait 
ainsi.
Un de nos soldáis partit avec les cinq Indiens; ils 
remontérent le fleuve et rencontrérenten ron te deux caci­
ques avec six embarcations et des vivres. Ce futavec ce 
secours que nous simes tousnolre traversée en employant 
quatre jours á ce passage. De la nous fumes áTepetitan ; 
nous trouvames le village désert et ses maisons brülées. 
Nous apprimes que peu de jours auparavant des peupla- 
des voisines Vavaient attaqué, incendié, emmenant en 
captivité beaucoup de ses habitants. Pendant les trois 
jours qui suivirent notre passage de la riviére Chilapa, 
nous marchames sur un sol marécageux dans lequel les 
chevaux enfonqaient jusqu’au ventre. La campagne du 
reste était cultivée dans une grande étendue. Nous arri- 
vámes au village d’Iztapa d’oü la peur avait fait fu ir les 
Indiens au-dela d’un autre cours d’eau trés-considérable. 
Nous leur simes la poursuite et pümes ramener les caci­
ques ainsi qu’un grand nombre d’Indiens avec leurs fem- 
mes et leurs enfants. Cortés leur adressa des paroles bien- 
veillantes et donna l’ordre qu'on remit en leur pouvoir 
quatre Indiennes et trois Indiens que nous avions faits 
prisonniers dans les bois. En retour de ce bon procédé, 
ils apportérent en presen! á Cortés quelques piéces d’or 
de peu de valeur.
Nous restamos la trois jours parce qu’il y avait de 
l’herbe bonne pour les chevaux et beaucoup de maís. 
Notre ches íut d’avis que ce serait un endroit favorable á 
la fondation d’une ville, car on lui donnait l’assurance 
qu’il y avait dans les alentours des lieux habites propres 
á assurer sa prospérité suture. II s’informa, auprés des 
caciques et des marchands d’Iztapa, du chemin que nous
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devions suivre, en leur montrant une étosfe de nequen 
qu’il avaitapportée de Guacacualco, et sur laquelleétaient 
dessinés tous les villages de notre route jusqu’á Huya- 
cala (grande Acola en langue du pays, parce qu’il y en a 
une auíre qu’on appelle Acala la petite). On nous assura 
alors qu’il y avait sur la plus grande partie de notre che- 
mi n beaucoup de riviéres et d’estuaires, et que, pourarri- 
ver au village de Tamaztepeque, nous aurions á traver- 
ser ungrand estuaire et trois cours d’eau, en passant trois 
jours en route. En apprenant cette nouvelle, Cortés pria 
tous les caciques de nous suivre pour taire des ponts, et 
de vouloir bien amener des canots ; mais iis ne voulurent 
pas y consentir. Nous simes notre provisión de mais 
grillé et de légumes pour les trois jours, dans la confian ce 
que ce qu’on nous avait dit était exact; mais les Indicas 
ne nous parlaient de trois journées á taire que pour se 
délivrer plus facilement de nous. En réalité, il y avait 
sept jours de route. Nous trouvámes les riviéres sans 
aucun pontet sans embarcations. II nous fallut fabriquer, 
avec de gros madriers, un pont pour la confection 
duquel tous nos soldats et capitaines durent s’employerá 
couper et á transporter le bois avec le secours des Mexi- 
cains qui faisaient tout leur possibleaussi. Nous employá- 
mes á ce travail trois jours pendant lesquels nous n’a- 
vions á manger que des herbes et une racine sauvage 
qu’on appelle dans le pays quecuexque, qui nous mit le feu 
sur la langue et dans la bouche.
Aprés avoir traversé l’estuaire, nous ne rencontrámes 
aucun chemin. 11 fallut nous en ouvrir un avec nos épées 
et avancer ainsi, pendant deux jours, avec la croyance que 
nous allions droit au village. Or, un matin, nous abou ti­
mes á notre point de départ. Lorsque Cortés s’en apergut, 
il tai Hit éclater de dépit; il entendait d’ailleurs mur­
murer autour de lui, médire de sa personne, critiquer
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Pexpédition, se plaindre de la disette ou 1 on etait, dire 
qu’il n’écoutait que son caprice sans réíléchir á ce qu’il 
entreprenait, et qu’il serait préférable de retourner á 
México au lien de s’obstincr á mourir tous de faim. La 
foret, au surplus, était trés-épaisse, et les arbres trés- 
élevés, au point que rarement on y pouvail apercevoir le 
ciel. Lorsque Ton montait sur quelques-uns des plus 
hauts arbres pour reconnaitre le pays, on ne réussissait 
á rien voir, tant le bois était épais partout. Deux des gui- 
des que nous emnienions prirent la suite, tandis que le 
troisiéme qui nous resta, étant trés-malade, ne savait 
nous rien dire du chemin ou de n’iraporte quelle autre 
chose. Heureusement, comme Cortés était en tout trés- 
soigneux et ne manquait jamais de précautions, nous 
étions pourvus d’une boussole et d’un pilote appelé Pedro 
Lopez. Se guidant alors par le dessin de 1’étoíTe prise á 
Guacacualco, quimarquaittous les villages, Cortés ordonna 
qu’on y suivit l’indication de la boussole á travers les 
bois. Nous nous mimes done á ouvrir la route dans la 
direction de Test, coupant les broussailles avec nos épées : 
c’était en eífet cette direction que Vétoífe assignait au 
village. Cortés avouait du reste que si dés le lendemain 
nous ne rencontrions pasquelque lien habité, il ne savait 
guére ce que nous allions devenir. Quant á nous soldats, 
je dirai que tous ou á peu prés nous désirions retourner 
á la Nouvelle-Espagne. Cependant nous suivions notre 
route á travers les bois, lorsqu’il plut á Dieu que nous 
aperQussions des arbres, coupés depuis longtemps, et 
bientót un petit sentior, ce qui fit que Pedro Lopez etmoi, 
qui, avec d’autres soldats, tenions la téte en ouvrant le 
chemin, nous courümes dire a Cortés de se réjouir, puis- 
que non loin de lá il y avait des habitations. La nou- 
velle produisit un grand conten temen t dans tonto l’ar- 
mée. Avant d’arriver aux établissements, se présentérent
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une riviére et des marais que nous Iraversámes sans re­
tará, quoique avec beaucoup de difficultés.
Nous arrivámes au village, qui avait été abandonné le 
jour méme. Nous y trouvámes de quoi manger abondam- 
ment : du ruáis, des haricots et d’autres légumes, et, 
comme nous mourions de faim, nous nous repümes sans 
mesure; les chevaux eux-mémes se remirent, et nous 
rond!mes gráces a Dieu pour tout ce qui venait d’arriver. 
Le danseur de corde ou voltigeur, comme nous avions 
l’habitude de l’appeler, et trois Espagnols, nouvellement 
venus de Caslille, élaient morts en route. Quant aux 
lndiens de Mechoacan et aux Mexicains, il en mourait un 
grand nombre; beaucoup d’autres tombaient malades et 
restaient désespérés sur les chemins. Comme du reste le 
village était désertet que nous n’avions ni guide ni con- 
naissance des lieux, Cortés donna l’ordre á deux capitai- 
nes d’aller par les plantations et par les bois á la recher­
che des habitants. Quelques antros soldáis partirent dans 
des canots qui se trouvaient sur la riviére prés du village 
et rencontrérent un grand nombre de fuyards dont une 
trentaine, cédant á nos paroles engageantes, nous suivi- 
rent en compagnie de laplupart des caciques et despapes. 
Cortés leur parla aíTectueusement au moyen de doña 
Marina. lis apportérent beaucoup de mai's et de poules, et 
ils indiquérent le chemin que nous devions suivre pour 
arriver au village d’Izguatepeque qui se trouvait situé L 
trois journées de la, c’est-á-dire a environ seize tienes, 
et avant lequel nous devions voir un antro centre habité 
dépendant de Tamaztepeque d’oü nous allions partir.
Avant d’aller plus loin, je veux dire qu’au milieu de 
la disette dont nous eümes tous á souffrir, aussi bien les 
Espagnols que les Mexicains, il parait que cerlains caci­
ques de México s’élaient emparés de deux ou trois ln- 
diens des villages que nous laissions derriére nous, et les
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lenaient caches parmi leurs porteurs de bagages dont on 
icur avaií sail revétir le costume. En ron te, il les tuerent 
et les mangérent aprés les avoir fait retir dans des fours 
qu’ils creusérent en terre et garnirent de pierres, comme 
ils avaient Vhabitude de le taire á México. lis s’étaient sai- 
sis encore des deux guides que nous avionseus avec nous 
et qui avaient pris la suite; ils les mangérent également. 
Cortés, étant parvenú á le savoir, fit appeler les caciques 
mexicains, les tanca fortement et menaea de les chátier 
s’ils se portaient encore á de pareils excés. Un moine 
franciscain de ceux qui étaient avec nous précha des dio­
ses saintes et utiles et, aussitót aprés le sermón, Cortés 
ayant rendu une sentence de morí centre un Indicn 
mexicain, le fit brüler vis pour l’assassinat des hommes 
qui avaient été mangés. II savait bien que tous avaient 
trempé dans le méme crime, mais il voulut paraitre juste 
en faisant semblan! de croire qu’il ne connaissait pas 
chantres coupables que celui qu’il faisait brüler.
Je ne contera! pas en détail et tout au long beaucoup 
chantres fatigues que nous eümes á supporter. Quant aux 
joueurs de hautbois et autres musiciens que Cortés ame- 
nait, comme ils avaient été habitués auxdouceurs en Cas- 
tille et qu’ils ne connaissaient point les dures fatigues, la 
faim les avait rendus malades et ils ne faisaient plus de 
musique au général, excepté l’un d’eux, cependant, qui 
faisait pester nos soldats tontos les sois qu’ils l’enten- 
daient. lis comparaient ses chants au glapissement du 
renard et du chacal et ils disaient que mieux eüt valu 
avoir du mais á manger que de se nourrir de musique.
Pour en revenir á notre sujet, je dirai que quelqucs 
personnes m’ont demandé comment il se faisait qu’ayant 
souffert de tant de disette que je l’ai dit, nous n’eussions 
pas mangé le troupeau de pores qu’on avait amoné pour 
Cortés, attentiu que le droit dispara!! devant la faim, et
il — 23
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que d’ailleürs, en présence de la souffrance genérale, 
Cortés aurait dü partager ses provisions entre tout le 
monde. A cela je réponds qu’un ches d’office et major- 
dorne de Cortés, Guinea, Iiomme corpulent et fort, pré- 
tendit faire croire qu’au passage des riviéres Ies requins 
et les cai'mans avaient mangéles porcs, et, pour quenous 
ne pussions les voir, on les faisait marcher en retard 
de quatre journées aprés nous. Au surplus, vu le nombre 
d’hommes quenous étions, tout le troupeau n’aurait pas 
sufñ pour un jour de vivres. Toutes ees raisons firent qu’on 
ne les mangea pas: on se conduisit ainsi au surplus pour 
ne pas fácher Cortés.
Quoi qu’il en soit, nous dirons encore que dans tous les 
villages et chemins par oü nous passions, nous tracions 
des croix partout oü 11 y avait des arbres, surtoutdes cei­
bas, sur lesquels on püt les graver. Les croix restaient 
empreintes; et Ton peut dire qu’elles sont ainsi plus du­
rables que faites de madriers, parce que Vécorce en 
croissant les rend parfaitement apparentes. On mettait 
aussi des inscriptions en des points accessibles á la vue. 
On y disait : « Cortés a passé par ici á telle époque. » 
Cela se faisait ainsi asm que si d’autres personnes al- 
laient á notre recherche, elles pussent savoir que nous 
étions plus loin dans cette méme direction.
Revenons á notre route vers Ciguatepeque. Environ 
vingt Indiens du village de Tamaztepeque vinrent avec 
nous. lis nous aidérent a traverser deux riviéres en ba­
tean et sur des radeaux. lis s’employérent méme a aller 
comme messagers dire aux caciques du village oü nous 
allions de n’avoir aucune crainte, que nous ne leur cau- 
serions nul ennui. Cela fit que plusieurs d’entre eux 
restérent dans leurs maisons en nous attendant. Ce qui 
arriva la, je le vais dire a la suite.
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CHAPITRE GLXXVI
Comme quoi, aprés étrc arrivé au village de Ciguatepcquc, Cortés envoya 
Francisco de Medina comme capitaino á la recherche de Simón de Cuenca, 
pour qu’ils vinssent, avec les deux navires dont j’ai déjá parlé, a Triom- 
phe de la Croix, au Golfo Dulce. De ce qui advint encore.
Étant arrivé au village que je viens de dire, Cortés 
adressa des ílatteries aux caciques et aux personnages de 
qualité, en leur oífrant des pierres précieuses de México, 
lis s’informad’eux oü allait aboutir la grande et forte ri- 
viére qui passait prés des habitations; on lui répondit 
qu’clle débouchait dans des estuaires oü se trouve un 
centre habité appelé Gueyatasta, non loin d’un autre vil­
lage du nom de Xicalango. Cortés crut qu’il serait bon 
d’envoyer deux Espagnols en canots pour qu’ils visitas- 
sent la cote nord et pussent avoir des nouvelíes du capi- 
taine Simón de Cuenca ainsi que des deux navires qu’il 
avait fait charger de vivres pour sa campagne. II écrivit a 
ce capitaine, lui falsant part de nos diffícultés et lui don- 
nant l’ordre de continuer sa route en suivant le littoral. 
Aprés s’étre bien enquis des moyens d’aller par ce fleuve 
jusqu’au village dont je viens de parler, Cortés envoya 
done deux Espagnols, dont le principal était ce méme 
Francisco de Medina déjá nommé par moi d’autres sois. 
11 lui signa des pouvoirs pour partager le commandemcnt 
avec Simón de Cuenca. Medina était un homme fort actif 
et il connaissait bien cette contrée. Ce fut lui, du reste, 
qui causa la rébellion du village de Chamula lors de no- 
tre expédition avec Luis Marín pour la conquéte de 
Chiapa, ainsi que je Tai dit dans le chapitre qui en a 
traité. Certes, il eüt actuellement mieux valu que Cortés
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ne le chargeát pas de ses pouvoirs, á cause de ce qui ar- 
riva plus tard. II descendit, en effet, la riviere et arriva L 
l’endroit oü Simón de Cuenca était avec ses deux navires, 
prés de Xicalango, attendant des nouvelles de Cortés. 
Aprés lui avoir donné les lettres de notre ches, il lui pre­
senta ses ti tres de capitaine commandant, et sur-Ie-champ 
ils en arrivérent á échanger quelques aigreurs á propos 
du commandement. II s’ensuivit qu’on en vintaux mains; 
on se battit et, des deux parts, moururent tous les Es- 
pagnolsqui étaient ábord des navires, á Vexception desix 
ou sept. Lorsque les Indiens de Xicalango et de Gueya- 
tasta virent cette querelle, ils tombérent sur eux, ache- 
vérent de les tuer tous et brülérent les navires, de sorte 
qu’il se passa deux ans et demi avant que nous en eus- 
sions des nouvelles.
Laissons done ce su jet et revenons au village de Cigua- 
tepeque oü nous étions. Les principaux par mi les Indiens 
dirent á Cortés qu’il y avait trois journées de route jus- 
qu’á Gueyacala et qu’il aurait á traverser deux riviéres 
dont l’une était trés-large et trés-profonde, aprés les- 
•quelles au surplus se trouvaient de grands marais mou- 
vants. Ils dirent également que, sans embarcations, il 
ne pourrait taire effectuer le passage, ni par les che- 
vaux, ni par les hommes. On envoya en conséquence deux 
soldáis accompagnés de trois personnages indiens qui 
devaient les guider dans l’exploration des lieux, pour 
qu’ils vissent bien la riviére et les marécages et s’assu- 
rassent de la maniére dont nous pourrions les traverser. 
Recommandation leur était faite de préparer un bon rap- 
port á ce sujet. Ces deux soldats s’appelaient l’un Martin 
García, de Valonee, alguazil de l’armée, l’autre Pedro de 
Ribera. Martin García, á qui la recommandation avait 
particuliérement été faite, examina les cours d’eau, les 
parcourut entiérement au moyen de petits canots qu’il
357DE LA NOUVELLE-ESPAGNE.
trouva sur la riviére et concluí qu’on pourrait jeter des 
ponts et passer. Mais il ne prit pas soin d’examiner les 
mauvais marécages qui se trouvaient une llene plus 
loin. II revint dire a Cortés qu’en faisant des ponts on 
passerait, et Ton resta convaincu que les marais n’oííri- 
raient pas les difficultés qu’on y trouva plus tard.
Cortés me fit appeler, ainsi que Gonzalo Mexia. II m’or- 
donna d’aller avec quelques personnages de Ciguatepe- 
que au district d’Acala, avec la recommandation de flat- 
ter les caciques et de les décider par de borníes paroles á 
ne pas s’enfuir. Ce district d’Acala se composait d’environ 
vingt villages, sitúes les uns en terre serme, les antros 
sur des ilots, et dont les habitants pouvaient se visiter 
en canots par les riviéres et les estuaires. Les trois Indiens 
que nous emmenions pour guides s’enfuirent la premiére 
nuit que nous passámes sur la route. lis n’osérent pas 
aller plus avant, parce que, nous dit-on plus tard, nous 
allions diez Ieurs ennemis, les deux districts étant en 
guerre. II nous fallut done marcher sans guides; nous tra- 
versámes les marais avec les plus grandes difíicultés. 
Quand nous arrivámes au premier vilIage d’Acala, les 
habitants nous en parurent agités et hostiles; mais, avec 
des paroles affeclueuses et quelques verroteries, iis fu­
rent séduits et ils se laissérent prier d’aller á Ciguatepe- 
que voir Malinche et lui porter des vivres. II parait que, 
lorsque nous arrivámes diez eux, ils n’avaient pas la 
moindre connaissance du voy age de Cortés et du nombre 
considerable de cavaliers et de Mexicains qui venaient avec 
lui. Mais, le lendemain, des trafiquants indiens leur an- 
noncérent que notre general s’avangait avec de grandes 
torces. Les caciques se montrérent dés iors plus accessi- 
bles qu’á notre arrivée, á la pensée d’envoyer des vivres; 
ils se contentérent néanmoins de dire que lorsque notre 
armée serait arrivée diez eux, ils se mellraient a son
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Service en faisant ce qui leur serait possible pour l’ali- 
menter. Mais, pour ce qui était d’aller oü nous étions, ils 
s’y refusaient, parce que c’était le pays de leurs enne- 
mis. On en était lá deces pourparlers, lorsque se présen- 
térent deuxEspagnoIs avec des lettres de Cortés qui m’or- 
donnaient de partir sous trois jours apportant les provi- 
sions que je pourrais me procurer, parce que les habitants 
du village oü je l’avais laissé venaientde s’enfuir. II m’an- 
nonqait qu’il se mettait en route vers Acala sans empor- 
ter de mais, parce qu’il n’en trouvait nulle part. II me 
pressait d’obtenir des caciques qu’ils n’abandonnassent 
pas leurs habitations. Les messagers me dirent, enoutre, 
que Cortés avait envoyé, pour remonter la riviére á partir 
de Ciguatepeque, quatre Espagnols, donttrois récemment 
arrivés de Castillo, qui devaient aller dans d’autres vil- 
lages qu’on disait peu éloignés, afín d’y réclamer des vi- 
vres; ees envoyés n’étaient point revenus et fon craignait 
qu’ils n’eussent été tués. Malheureusement, telle fut la 
veri té.
Revenons á Cortés pour dire qu’il se mit en route. II 
arriva en deux jours á la grande riviére dont j’ai parlé. 
II déploya la plus grande activi té pour la construction 
d’un pont. Les difflcultés furent telles, et la grosseur des 
madriers si considérable, que Ies Indiens d’Acala resté- 
rent dans l’admiration en voyant l’entrelacement des bois 
se taire de cette maniére. II fallat passer quatre jours á 
ce travail. Comme Cortés était sorti du village avec tout 
son monde, sans aucunes provisions, la faim et les fati­
gues furent extrémes pendant les quatre jours qui sui- 
virent; et encore faut-il dire qu’ils ignoraient s’ils trou- 
veraient du mais plus loin et s’ils allaient entrer dans une 
province pacifique. Quelques-uns des vieux soldats se 
soulageaient en abattant certains arbres élevés en forme 
de palmiers, dont le fruit rappelle des noix á trés-fortes
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coquilles; ils les torréíiaient et les mangeaient aprés 
les avoir cassées. Heureusement, j’ai á dire que la 
nuit méme qu’ils achevérent l’installation de leur pont, 
j’arrivai avec mes trois compagnons de route, apportant 
cent trente charges de mals, quatre-vingts poules, du 
miel, des haricots, du sel et des fruits. Tous les soldáis 
étaient dans batiente de ees ¡provisions, parce qu’ils sa- 
vaient que c’était moi qui étais chargé de les procurer, 
et Cortés disait á tout le monde qu’on ne tarderait pas 
á avoir de quoi manger, puisque c’était moi qui étais 
alié cherchar les vivres á Acala, á moins que les Indiens 
ne m’eussent tué, comme les quatre Espagnols qu’il 
avait envoyés aux provisions. Pour en revenir á mon af- 
faire, aussitót que j’arrivai au pont avec le mais et tout 
le reste, comme il faisait nuil, chaqué soldat en enleva 
ce qu’il put et ils s’emparérent de tout, sans ríen lais- 
ser, ni pour Cortés, ni pour Sandoval, ni pour aucun 
capitaine, malgré les cris qu’on leur adressait en disant: 
« N’y touchez pas, c’est pour le capitaine Cortés! » Son 
major dome Carranza et le ches d’office Inea criérent 
aussi en entourant le mais de leurs bras et priant qu’on 
leur en laissát au moins une charge; mais, au milieu de 
l’obscurité de la nuit, les soldáis répondaient : « Yous 
et Cortés, vous mangiez vos excellents pores en nous re- 
gardant mourir de faim, et vous preniez tout pour vous 
sans taire aucun cas de nos plaintes. »
Lorsque Cortés sut qu’on avait tout enlevé et qu’on 
n’avait ríen laissé pour lui, perdant toute patience, il se 
prit á jurer et á piétiner dans un tel état de colére qu’il 
menacait de taire des perquisitions et de chátier les pil- 
lards aussi bien que tous ceux qui parlaient des pores 
qu’il avait mangés. Mais bientót il s’apergut que la co­
lére n’était pas de saison et qu’il criait dans le désert. 
II me fit appeler et me demanda d’un ton l'áché si
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c’était ainsi que je survcillais les provisions. Je lui ré- 
pondis qu’il eüt dü envoyer des gardes pour remplir cet 
office, mais que, se füt-il lui-méme mis á leur téte, on 
lui eüt tout pris, parce que la faim — que Dieu nous en 
preserve! — ne connait pas de loi. S’apercevant enfin 
que le mal était sans remede et comme il éprouvait un 
grand besoin, il se mit á me flatter en employant des 
paroles mielleuses, devant le capitaine Gonzalo de San- 
doval, et me dit : « O señor Vernal Diaz del Castillo, 
mon frére, pour l’amour de moi, si vous avez laissé quoi 
que ce soit caché sur la route, venez-y done avec moi; 
je pense bien que vous n’aurez point négligé d’appor- 
ter quelque chose pour vous et votre ami Sandoval. » 
En entendant ees paroles, et en voyant la maniére dont 
elles étaient prononcées, j’eus vraiment pitié de lui. Au 
surplus, Sandoval me dit: « Je n’ai, pardieu! pas moi- 
méme la moindre parcelle de mais á griller et á faire du 
cacalote. » Je leur fis done savoir que la nuit suivante, au 
quart de la modorra, lorsqu’on reposerait dans le quar- 
tier, nous irions á la recherche de douze charges de 
mais, vingt poules, trois pots de miel, haricots, sel et 
deux Indiennes pour fabriquer le pain, que Ton m’a- 
vait donnés pour moi-méme dans ce village. J’ajou- 
tai : « II y faut aller pendant la nuit, sans quoi les 
soldats nous enléveraient tout en route. Nous parta- 
gerons, dis-je á Cortés, entre Votre Gráce, Sandoval, moi 
et mon monde. »II se réjouit grandement et m’embrassa. 
Sandoval, de son cote, me dit qu’il irait lui-méme avec 
moi á la recherche des provisions. Nous eúmes la chance 
de tout ramener, et ils purent satisfaire leur grande faim. 
Je donnai aussi Tune des Indiennes á Sandoval. Cortés 
me demanda alors si les moines avaient de quoi man- 
ger; á quoi je répondis que Dieu en prenait soin plus 
que lui-méme, attendu que tous les soldats leur don-
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naient de ce qu’ils avaient enlevé pendant la nuit, de sorte 
qu’il n’y avait pas á craindre qu’ils mourussent de faim. 
J’ai voulu taire mémoire de lentes ees particularités pour 
qu’on comprenne á quedes difficullés peuvent arriver les 
capitaines dans des pays inconnus, puisque Cortés lui- 
méme, qui était habituellement si redouté, fut laissé 
sans un grain de mais á manger, et que le capitaine 
Sandoval, ne voulant pas confier á un autre la part qui 
lui revenad, fut la chercher en personne, tandis qu’il 
auraiteu tant de soldáis pour envoyer á sa place.
Nous abandonnerons ce récit de la faim que nous en- 
durámes et des difficultés des ponts á construiré, pour 
dire qu’une lieueplus loin nous rencondámes de si mau- 
vais marécages, qu’il ne servad á ríen d’y medre des 
dones d’arbres, des branches, ou n’importe quels au­
des supports pour y taire passer nos chevaux. Tout leur 
corps s’y enfoncait; nous crümes un moment qu’aucun 
d’eux n’en pourrait sortir et que tous y perdraient la vie. 
Nous nous obstinámes cependant á aller en avant, parce 
qu’on voyait Ia terre serme et un bon chemin á demi- 
portée d’arbaléte. Heureusement, au milieu des fatigues 
de ees pauvres animaux, il se fit dans le marais comme 
uneespéce de ruede d’eau et de boue ou ils purent enfin 
s’escrimer sans courir le risque d’y perdre la vie, car ils 
réussissaient á nager a medié au milieu de ce mélange 
boueux. lis arrivérent ainsi sur la terre solide et nous en 
rendimes gráces L Dieu. Cortés m’ordonna de retourner 
sans délai á Acala, de bien surveiller les caciques pour 
qu’ils se tinssent tranquilles, et de me háter d’envoyer 
des provisions sur la route. Je le sis ainsi, et, le jour 
méme de mon arrivée á Acala, ayant attendu qu’il fit 
nuit, j’envoyai trois Espagnols, qui m’avaient suivi, 
avec plus de cent Indiens chargés de mais et audes pro­
visions. J’avais eu la précaution de dire a Cortés, quand
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je le quittai, (Taller en personne attendre le convoi sur la 
route, de crainte qu’on s’en emparát comme Tautre sois. 
II m’écouta et prit en effet les devants avec Sandoval et 
Luis Marín, de sorte que tout resta en leur pouvoir. lis 
en firent le partage, et, le lendemain, vers le milieu du 
jour, ils arrivérent á Acala. Les caciques allérent lui sou- 
haiter la bienvenue en lui apportant des vivres. Ten 
resterai la et je dirai bientót ce qui se passa encore .
CHAPITRE CLXXVII
A quoi s’occupa Cortés aprés étre arrivé á Acala et comme quoi, en un vil- 
lage plus loin dépendant d’Acala, il fit pendre Guatemuz, grand seigneur 
de México, et un antro cacique, seigneur de Tacuba; et la raison pourquoi, 
et autres choses qui arrivérent.
Lorsque Cortés fut arrivé á Gueyacala (c’est bien ainsi 
qu’on T appelle), les caciques du bourg se presen terent 
pacifiquement á lui. II leur adressa la parole, au moyen 
de doña Marina, en termes qui parurent leur plaire, et 
il leur distribu a diíTérents objets de Castille. On apporta 
du mais et autres provisions. Bientót Cortés íit appeler 
tous Ies caciques pour s’informer auprés d’eux du che- 
min que nous devions suivre. II leur demanda aussi s’ils 
avaient eu connaissance d’autres hommes comme nous, 
a barbe longue et faisant usage de chevaux; il voulut 
savoir encore s’ils avaient vu des navires voguant par la 
mer. Ils répondirent qu’á huit journées de la il y avait 
beaucoup d’hommes á barbe longue, des femmes de 
Castille, des chevaux et trois acales (ils donnent ce nom 
aux navires). Cortés se réjouit beaucoup de cette nou- 
velle, et comme il demandait quels étaient les che- 
mins par lesquels nous devions passer, on lui apporta
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des étoffes sur lesquelles on voyait tout dessiné, méme 
les riviéres, les marécages et les bourbiers. Notre general 
les pria alors d’aller jeter des ponts sur les cours d’eau 
et d’amener beaucoup d’embarcations, chose qui se pou- 
vait bien taire, puisqu’ils avaient beaucoup de monde et 
que leurs villages étaient considerables. La réponse fut 
que les villages montaient, en effet, au nombre de vingt, 
maisque la plupart refusaient de leur obéir, surtout quel- 
ques-uns qui se trouvaient situés entre des riviéres; qu’il 
était par conséquent indispensable d’envoyer des teules 
(c’est ainsi qu’on appelait nos soldats), pour obliger ees 
villages récalcitrants á apporter du mais, ainsi que d’au- 
t.res objets, et á ne pas s’écarter de l’obéissance en leur 
qualité de sujets d’Acala.
Sur cet avis, Cortés manda un certain Diego de Maza- 
riegos, cousin du trésorier Alonso de Estrada, le lieute- 
nant-gouverncur actuel de México. II le pria d’observer á 
quel point il estimait sa personne, puisqu’il allait lui 
taire l’honneur de l’envoyer en qualité de capitaine vers 
ees villages et d’autres des environs. En lui donnant cette 
commission, il lui dit en secret que, ne comprenant pas 
encore trés-bien les dioses de ce pays, attendu qu’il était 
nouvellement arrivé de Castille et manquait d’expérience 
relativement aux Indiens, il devait m’emmener en sa 
compagnie, et ne pas taire autre chose que ce que je lui 
conseillerais. Mazariegos se conforma á ees instructions. 
Je n’aurais pas voulu inseriré ce fait dans mon récit, de 
crainte qu’on ne puisse croire que je me van Le. Je ne le 
mentionnerais pas certainement s’il n’avait été public 
dans tout le campement et si je ne l’eusse vu figurer en 
pompeux caracteres dans des lettres et des rapports que 
Cortés écrivit á Sa Majesté pour lui taire savoir tout ce 
qui se passait et ce qui était advenu dans le voyage de 
Honduras. Yoilá laraison qui me determine a en parler ici.
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Mais rcvenons á notre affaire. Nous partimes environ 
cent soldáis, avec Mazariegos, dans des embarcations 
que les caciques nous fournirent. Quand nous arrivámes 
aux hábitations, tout le monde nous donna volontiers de 
ce qu’il y avait; de sorte que nous ramenámes environ 
cent embarcations chargées de mais, sel et dix Indiennes 
qui étaient déjá esclaves. Les caciques vinrent visiter 
Corles. II resulta de cette petite campagne que notre ar­
mée eut abondamment de quoi manger. Mais, au bout de 
quatre jours, la plupart des caciques désertérent; il ne 
resta que trois guides avec lesquels nous entreprimes 
notre route. Nous traversámes deux riviéres, Tune d’elles 
sur un poní qui se rompí t quand nous passions, et l’autre 
á l’aide de plusieurs barques. Nous arrivámes ainsi á un 
autre village dépendant d’Acala. II avait été abandonné; 
nous y trouvámes néanmoins quelques vivres, et du mais 
que les habitants avaient caché dans les bois.
Nous mettrons de colé, un moment, les difficultés de 
notre route, pour dire que Guatemuz, grand cacique de 
México, et d’autres personnages mexicains, qui mar- 
chaient avec nous, avaient mis en question et peut-étre 
memo décidé de nous massacrer tous, pour rentrer en­
suite á México, réunir toutes leurs torces en y arrivant, 
attaquer ceux de nos hommes qui étaient restés dans la 
capitale et se me tire enfin en rébellion ouverte. Ceux qui 
découvrirent le projet á Cortés furent deux grands caci­
ques mexicains nommés Tapia et Juan Velasquez. Ceder- 
nier avait été eapitaine général de Guatemuz lors des 
guerres de México. Des que Cortés eut appris Taftaire, il 
se proposa de Tinstruire, non-seulement au moyen de 
ceux qui l’avaient dévoilée, mais encore auprés de plu­
sieurs autres caciques qui s’y trouvaient compromis. lis 
confessérent que, comme ils nous voyaient marcher sans 
précaution, dans un grand état de mécontentement, que
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plusieurs soldats avaient été malades, que les vivres nous 
manquaient, que quatre chanteurs ainsi que le voltigeur 
et einq soldats étaient morts de faim, que trois Espagnols 
avaient deserté vers México, s’en retournant au hasard á 
travers les pays par lesquels ils étaient venus et préférant 
la mort á la marche en avant, les conspirateurs avaient 
pensé qu’il serait opportun de tomber sur nous au pas- 
8 age de mar ais ou de quelque riviére, atlendu que les 
Mexicains étaient au nombre de trois mille, bien armésde 
lances et méme d’épées. Guatemuz avoua que c’était bien 
cela que d’autrcs avaient proposé, mais qu’il n’en avait 
nullement eu lui-méme la premiére pensée ; qu’il ignorait 
du reste si tout le monde avait pris part au projet et s’il 
devait réellement s’exécuter. II disaitméme que, quant á 
lui, il n’avait jamais songé á sa réalisation et croyait qu’il 
n’y avait eu autre chose que des conversations á ce su jet. 
Quand au cacique de Tacuba, il avoua que Guatemuz et 
lui s’étaient dit entre eux qu’il valait mieux mourir d’une 
bonne sois que périr un á un chaqué jour en chcmin, en 
ayant lespectacle de la faim qu’enduraient leurs semines 
et leurs parents. Sans autres preuves, Cortés donna l’or- 
dre de pendre Guatemuz et le se.igneur de Tacuba, cousin 
du primee.
Avant le supplice, les Fréres ÍTanciscains et le moine de 
la Merced s’efíbrcérent de relever le courage des con- 
damnés, par l’entremise de l’interpréte doña Marina, et 
les recommandérent á Dieu. En marchant á la mort Gua­
temuz dit : « 0 capitaine Malinche, depuis longtemps je 
te comprenais et je connaissais fort bien la fausseté de 
tes paroles; je savais que tu me réservais cette mort, 
puisque j’avais commis la faute de ne pas m’arracher 
moi-méme la vie lorsque tu entras dans ma ville de 
México. Pourquoi me fais-tu mourir injustement? Que 
Dieu t’en demande compte J » Le seigneur de Tacuba dit
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qu’il bénissait sa mort puisqu’il luí était donnc de périr 
en raéme temps que son seigneur Guatemuz. Avant d’étre 
pendus, iis furent confessés par fray Juan, de la Merced, 
qui connaissait un peu leur langue. Quañt aux caciques, 
qui pour des Indiens pouvaient étre regardés comme de 
bons chrétiens véritablement croyants, ils priaient les 
Fréres de recommander á Dieu les condamnés. Et moi, je 
pris vraiment en pitié Guatemuz et son cousin, pour les 
avoir connus dans leurs grandeurs. Je ne pouvais d’ail- 
leurs oublier qu’ils m’honoraient de leurs prévenances, 
pendant la route, en íoutes choses dont je pouvais avoir 
besoin, et surtout en me fournissant des Indiens pour 
aller chercher la nourriture de mon che val. Ces supplices 
furent trés-injustes et ils passérent pour tels aux yeux de 
nous tous qui simes cette expédition.
Nous poursuivimes notre route dans le meilleur ordre 
possible, de crainte que les Mexicains ne se soulevassent 
en voyant pendre leur roi. Mais ils étaient tellement abat- 
tus par la faim et les maladies qu’ils n’y songeaient au- 
cunement. Aprés l’exécution done, nous marchames dans 
la direction d’un autre petit village. Avant d’y entrer nous 
traversámes en bateaux .une riviére tres-pro sonde. Nous 
trouvámes les maisons abandonnées; les habitants avaient 
fui ce jour-lá méme. En cherchant a nous procurer des 
vivres dans des termes isolées, nous trouvámes huit In­
diens qui étaient des ministres d’idoles. Ils consentirent 
volontiers á venir avec nous au village. Cortés leur 
adressa la parole au moyen de doña Marina pour obtenir 
qu’ils appelassent leurs compatriotas, qu’ils bannissent 
toute crainte et nous apportassent des vivres. A leur tour, 
ils priérent Cortés d’ordonner qu’il ne füt point touché á 
des idoles qui se trouvaient á cote de la maison méme oü 
le général s’était logó; á ces conditions ils apporteraient 
á manger et feraient pour nous tout ce qui serait possi-
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ble. Cortés répondit qu’il agirait ainsi, qu’on ne touche- 
raitá ríen ; mais á quoi bon garder ees ídolos qüi ne sont 
que du vieuxbois, de la terre cuite et de mauvaises dioses 
qui les trompent ? Et il leur précha de tollos vérités au 
moyen des moines et de doña Marina, qu’ils promicent 
d’abandonner leurs dieux, et ils apportérent vingt charges 
de mais avec quelques poules. Cortés leur demanda s’ils 
savaient á combien de soleils de lá se trouvaient des 
hommes barbus comme nous, ainsi que des chevaux. lis 
répondirent qu’il y avait sept soleils et que le bourg 
oü vivaient les gens á cheval s’appelait Nito. Ils s’of- 
frirent á nous servir de guides jusqu’á un antro vil- 
lage, en nous disant que nous aurions á camper une 
nuit á la belle étoile avant d’y arriver. Cortés leur 
donna l’ordre de taire une croix sur un arbre trés-grand 
appelé ceiba, qui se trouvait auprés des maisons de leurs 
ídolos.
Je veux dire aussi que notre general était mal portant, 
et, de plus, pensif et soucieux á propos du pénible voy a ge 
que nous faisions. Comme d’ailleurs il avait fait pendre 
injustement Guatemuz et son cousin le seigneur de la- 
cuba, que la faim était une calamite quotidienne, que des 
Espagnols tombaient malades et qu’un grand nombre de 
Mexicains mouraient, il en arriva, parait-il, á passer des 
nuits sans dormir, obsédé qu’il était par ses pensées. II se 
leva dans un de ees moments et alia se promener en un 
édifice occupé par des ídolos. C’était l’établissement prin­
cipal de ce petit village. II manqua d’attention en mar- 
chant, lomba d’une hauteur de deux estados et se blessa 
sérieusement á la tete. II ne dit pas un mot de cela et se 
contenta de taire pan ser ses blessures, laissant passer son 
mal et le souffrant en patience. Le lendemain, de bonne 
heure, nous poursuivimes notre route avec nos guides et, 
sans qu’il nous arrivát ríen qui mérito d’étre conté, nous
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fumes passer la nuil sur le bord d’un cstuaire aux pieds 
de montagnes trés-élevées.
Le jour su ivan l, nous marchames encoré etnous arri- 
vámes, vers l’heure de la grand’messe, á un village nou- 
vellement construit dont les habitants avaientfui ce jour- 
la méme et s’étaient refugies sur des marécages. Les 
maisons étaient neuves et paraissaient achevées depuis 
peude jours. On voyait dans le village des retranchements 
faits de forts madriers entourés d’une enceinte de gros 
trenes d’arbres solidement lies. Au-devant du village 
étaient creusés des fossés profonds, en arriére desquels 
s’élevaient deux enceintes, dont Tune presentad des para- 
pets avec tours et meurtriéres. D’un autre cote l’enceinte 
se continuad par des rochers trés-élevés dont le sommet 
était approvisionné de pierres propres á étre lancees á la 
main. Sur une autre face enfin, la défense de la place se 
completad au moyen d’un grand ruarais qui en faisait la 
forcé. En entrant dans les maisons, nous apergümes un 
grand nombre de coqs d’Inde et de poules cuits et as- 
saisonnés au piment, ainsi que les Indiens ont l’habdude 
de les mangar. Nous y trouvámes aussi cette forme de 
pain de ma'is qu’ils appellent tamales. Nous ne pümes, 
d’une part, nous empécher d’étre surpris d’une pareille 
chose et d’un autre cote, nous nous réjouimes de trouver 
tant á mangar, non sans y voir un sujet de reflexión, le 
cas nous paraissant nouveau. Nous trouvámes aussi une 
grande habitation remplie de patitas lances, d’arcs et de 
fleches. Nous cherchámes dans les environs pour savoir 
s’il y avait des champs cultives et des habitants; mais 
nous ne découvrimes rien de pared, pas méme un grain 
de mais.
Nous en étions la, lorsque nous vimes venir á nous une 
quinzaine d’Indiens qui sortaient des marais. G’étaient des 
personnages de ce village. lis appuyérent les mains sur
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le sol et baisérent la terre; aprés quoi, ilsdirent á Cortés, 
presque en pleurant, qu’ils suppliaient en gráce qu’on ne 
brúlát ni maison ni quoi que ce fútdans le village; qu’ils 
étaient venus récemment s’établir en ce lien et s’y forti- 
fier parce que leurs ennemis (il me semble qu’ils les ap- 
pelaient Lacandones) leur avaient détruit déjá deux vil­
lajes qu’ils habitaient plus loin, les pillant et leur tuant 
beaucoup de monde; que nous ne tarderions pas á voir 
les ruines de leurs anciennes habitations incendiées, sur 
la route que nous devions suivre, au milieu d’une plaine. 
lis donnérent ensuite des détails sur la maniere employée 
par leurs ennemis pour leur Taire la guerre et sur les cau­
ses qui avaientproduit leurs grandes inimitiés. Cortés leur 
demanda commentil se faisait qu’ils eussent tant de coqs 
et de poules cuits. lis répohdirent qu’ils attendaient d’un 
moment á l’autre l’arrivée de leurs ennemis qui devaient 
venir les attaquer. Comme, dans le cas oü ceux-ci seraient 
victorieux, ils prendraient nécessairement leurs biens, 
leurs poules et leurs propres personnes pour les emmener 
en captivité, voulant éviíer que ees pillards en eussent 
ainsi la jouissance, ils avaient convenu de tout manger á 
l’avance, se promettant de se rattraper en allant aux vil­
lajes de l’ennemi et en pillant tous ses bienss’íls avaient 
la chance de le vaincre. Cortés repartit qu’il regrettait 
beaucoup leur état de guerre, mais qu’étant en route il 
n’y pouvait porter aucun remede. Ce village et les autres 
que nous traversámes le lendemain forment un district 
appartenant aux Mazotecas, ce qui signifie en leur langue: 
« pays de chevreuils ». Certainement il se tro uve ainsi 
trés-bien nommé, comme on le verra bientót. Deux de 
ees Indiens vinrent avec nous ; ils nous montrérent leurs 
habitations brutees et ils expliquérent á Cortés comment 




Je m’arréterai lá et je dirai comme quoi nous sortimes 
du village le lendemain et ce qui nous advint encore en 
route.
CHAPITRE GLX'XVIII
Comme quoi nous continuamos notre voyage et ce qui nous advint.
Aprés étre sortis du village muré (c’est ainsi que nous 
l’appelions désormais), nous arrivámes á un cliemin qui 
se continuait en plaine, par des cabañas, sans arbres, 
sousun soleil si fort et si ardent quejamais nous n’avions 
encore éprouvé de parodies chaleurs. Sur ees rases cam- 
pagnes, il y avait tant de chevreuils et ils fuyaient si len- 
tement que nous réussissions á les atteindre ácheval pour 
peu que nous voulussions les poursuivre. On en tu a une 
vingtaine ; nous demandamos aux guides pourquoi ees 
animaux couraient si peu et ne s’épouvantaient nullement 
á la vue de nos chevaux ou de n’importe quede autre 
chose. Ils répondirent que dans les villages des Mazotecas 
on les tenait pour divinités, parce qu’on leur en trouvait 
la figure, et que d’ailleurs les idoles avaient ordonné 
d’épargner leurs vies et de ne point les effrayer. Get ordre 
ayant été respecté, les chevreuils avaient pris l’habitude 
de ne pas fuir. Un cheval appartenant á un parent de 
Cortés, appelé Palacios Rubios, mourut de s’étre livré a 
cette chasse, sa graisse ayant sondu dans son corps sous 
l’influence de la grande chaleur etd’une course précipitée. 
Bientót nous arrivámes aux maisons incendiées. C’était 
pitoyable de voir ainsi tout détruit et brülé.
En route, comme Cortés avait l’habitude de se taire pré- 
céder par des éclaireurs á cheval et par d’agiles piétons, 
ceux-ci rencontrérent deux Indiens natifs d’un autre vil-
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la ge situé plus loin et par lequel nous devions passer. lis 
revenaient de la cliasse, portant un grand lion et beau- 
coup d’iguanes, sorte de serpents de petite taille, qui sont 
trés-bons á manger. On demanda si leurs villages étaient 
prés de lá; ils répondirent afñrmativement et promirent 
de servir de guides. Ces villages étaient situés sur un 
ílot prés d’un lac d’eau douce, dans la direction de nutre 
ron te. Nous ne pouvions y arriver par lá qu’á la condi- 
tion d’une petite traversée en canots. Nous simes done un 
détour de plus d’une demi-lieue et nous découvrimes un 
gué oü l’eau nous montait á la ceinture. Nous trouvámes 
dans ce village la moitié seulement de ses habitants; 
les autres s’étaient empressés de prendre la suite et de se 
cachee, avec ce qu’ils possédaient, dans des massifs de 
roseaux, non loin de leurs pantalions. Beaucoup de nos 
soldáis passérent la nuit au milieu des plants de mais. 
Ils y trouvérent de quoi souper largement et s’approvi- 
¿donnerpour les jours suivants. Un grand lac d’eau douce 
s’étendait auprés des habitations; il élait plein de grands 
poissons de la forme de nos aloses, mais de bien peu de 
goüt et remplis d’arétes. Nous en primes beaucoup avec 
de vieilles toiles et des íilets en mauvais état que nous 
trouvámes dans le village. 11 y en avait certainementplus 
de mille.
Nous nous muñimos lá de guides que nous surprimes 
au milieu de champs labourés. Lorsque Cortés leur eut 
parlé, au moyen de doña Marina, les priant de nous con­
cluiré aux villages oü se trouvaient les hommes barbus et 
les chevaux, ils se réjouirent en voyant qu’on ne leur fai- 
sait aucun mal. Ils répondirent qu’ils nous enseigne- 
raient bien volontiers le chemin, mais qu’ils avaient cru 
jusque-lá que nous cherchions á les faire périr. Cinq 
d’entre eux nous accompagnérent par une route d’abord 
trés-large, mais qui en avangant davantage devenait peu
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á peu plus étroite, á cause d’une grande riviére débou- 
chant dans un estuaire qui se trouvait á peu dedistance. 
C’est sur ses eaux que les Indiens s’embarquaient en 
canots pour aller au village vers lequel nous marchions, 
qui s’appelle Tayasal et se trouve situé dans un ilot. On 
n’y peut arriver que par eau et nullement par terre. Ses 
maisons et ses temples brillaient par leur blancheur á 
plus de deux lieues de distance. C’était le chef-lieu d’au- 
tres villages plus petits et peu éloignés.
Revenons á notre récit. Comme nous vimes que le che- 
min large que nous suivions auparavant était devenu un 
sentier trés-étroit, nous comprimes que les habitants du 
pays communiquaient entre eux par l’estuaire, et ils nous 
dirent qu’il en était ainsi, en efTet. Nous convínmes de 
passer la nuit au pied d’un groupe de montagnes élevées. 
Quatre escouades de nos soldats s’avancérent par les sen- 
tiers qui conduisaient á l’estuaire, dans le but d'y prendre 
des guides. Dieu permit qu’on captura! deux embarca- 
tions et dix indiens avec deux femmes. Ces embarcations 
étaient chargées de mais et de sel. Les prisonniers furent 
amenés á Cortés qui les flattaet leur parla trés-affectueu- 
sement au moyen de l’interpréte doña Marina. Ils dirent 
étre natifs du village situé dans l’ilot, lequel se trouvait 
á environ quatre lieues de la. Cortés voulut que la plus 
grande des embarcations nous restát avec quatre Indiens 
et les deux femmes. L’autre canot fut envoyé au village 
avec deux Indiens et six Espagnols, afín de prier le caci­
que d’expédier des embarcations pour nous aider á pas ­
ser la riviére, Vassurant qu’on ne lui cansera!t aucun en- 
nui. On lui adressait, en méme temps, quelques verro- 
teries de Castille.
Cela fait, nous continuámes notre route par terre jus- 
qu’á la riviére. L’une des embarcations se mil en mouve- 
ment par l’estuaire pour atteindre le méme point. Le
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cacique et d’autres personnages attendaient au passage 
avec cinq pirogues. lis apportaient cinq poules et du 
ruáis. Cortés leur témoigna beaucoup de bienveillance et, 
aprés beaucoup d’explications, il se decida á altee avec 
eux au village dans ees mémes embarcations. II emmena 
avec lui trente arbalétriers. Quand il fut arrivé aux mai- 
sons, on lui donna a manger et il lui fut offert un peu 
d’or mélangé ainsi que quelques étoffes. On dit á Cortés 
qu’il y avait des Espagnols comme nous dans des villages 
dont l’un s’appelait Nito. C’était le San Gil de Buena Vista 
du Golfo Dulce. On ajouta que beaucoup d’autres se trou 
vaient á Naco, et qu’il y a d’un village á l’autre environ 
dix journées de marche, Nito étant sur la cote nord et Naco 
loin dans les terres. Cortés nous dit alors que sans doute 
Christoval de Oli avait réparti son monde entre deux 
bourgs, car nous ne savions rien encore des hommes de 
Gil González de Avila par qui fut fondée San Gil de Buena 
Vista.
Bevenons á notre voyage. Nous traversámes tous cette 
grande riviére en canots et nous passámes la nuit á deux 
ieues de lá, ne voulant pas aller plus loin avant que 
Cortés revint du village. II arrivabientót. II nous fit aban- 
donner un cheval noir qui était resté malade par suite de 
la chasse au chevreuil; sa graisse s’était fondue dans son 
corps et il ne pouvait plus teñir debout. Nous perdimos 
dans ce village un négre et deux Indiennes ouvriéres, qui 
désertérent. La méme chose nous arriva avec trois Espa­
gnols dont l’absence ne fut remarquée que trois jours plus 
tard. lis avalent mieux aimé rester avec les ennemis que 
de continuer á nous suivre au prix de tant de fatigues. 
Ce jour-lá je fus trés-malade de la fiévre, á la suite d’une 
forte insolation qui avait agi sur ma téte, car j’ai dit que 
le soled était extrémement brülant. On put le reconnaitre 
du reste bientót, aux fortes piules qui commencérent a
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tomber et qui ne eessérent pas un seul instant pendant 
trois jours et trois nuits. Nolis ne nous arrétámes pas en 
ron te, néanmoins; car, eussions-nons voulu attendre le 
beau temps, nous n’avions point de provisions de mai's, 
et la crainte de le voir manquer nous eüt obligés á conti­
nuer notre marche. Deux jours plus tard nous arrivámes 
á des montículos recouverls de pierres qui coupent comme 
des rasoirs. Nos soldats furent á la recherchc d’aulres 
chemins pour que nous pussions abandonner ees amas de 
silex; mais, á plus d’une lieue dedistance de parí et d’au- 
tre, ils ne trouvérent aucune autre route que celle oü nous 
passions. Nos chevaux y éprouvérent de grandes souf- 
frances, car, la piule aidant, ils glissaient, tombaient, se 
blessaient aux quatre jambes et quelquefois au corps lui- 
méme. Quand nous arrivámes á la descente, c’était pire 
en core, et plus nous descendióos, plus la dissiculté était 
grande. Huit chevaux y moururent et la plupart des au- 
tres n’en sortirent que trés-affaiblis. Un soldat nominé 
Palacios Rubios, parent de Cortés, s’y cassa la jambe. Nous 
rendimos gráces a vi cu et chantámes ses louanges, quand 
nous nous vimos délivrés de la sierra des Pedernales — 
c’est ainsi que nous l’appelions désormais.
Nous approchions d’un village appelé Taica, marchant 
joyeusement dans l’espoir d y trouver des vivres. Mais, 
avant d'y arriver, nous rencontrámes un cours d’eau qui 
descendait de la montagne á travers de gr os obstados et 
des précipices. Comme il avait plu pendant trois jours et 
trois nuits, le torrent coulait avec furic, faisant tant de 
iracas sur d'enormes blocs de rochers, que le bruit s’en 
entendait á plus de deux llenes de distance. L'eau était 
au surplus trés-prosonde, et il était inutile de songer á la 
passer á gué. Nous résolúmes done de jeter un pont d’un 
rocher á l’autre. Nous nous hátámes tellement á le faire, 
au rnoyen de gr os tronos d’arbres, qu’en trois jours nous
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pümes commencer notre passage. Mais ce délai suffit aux 
Indiens du village pour cacher leur mais, ainsi que toutes 
autres provisions, et se mettre eux-mémes en süreté, de 
telle sorte que nous ne pouvions nulle parties rencontrer 
dans les alentours. En attendant, la faim qui nous tour- 
mentait nous plongeait dans la stupeur en nous concen­
tran! dans la pensée de nos fatigues et de nos besoins. 
Quant á moi, j’avoue que je ne sentis jamais mon coeur 
aussi brisé qu’en ce moment á la vue de ce dénüment qui 
me privait moi-méme du nécessaire et me mettait dans 
l’impossibilité de rien donner á mes gens, quoique nous 
cherchassions nos movens d’existence á plus de deux 
lieues á la ronde. Ajoutez a tout cela que j’avais la fiévre. 
Nous étions á la veille de Páques de la Résurrection de 
Notre Seigneur Jésus-Christ. Que le lecteur veuille bien 
considerer quelles Páques nous allions passer sans rien 
avoir á manger; quelle joie, si nous eussions pu nous 
procurer seulement un peu de mais!
Dans cette situalion, Cortés envoya les gens de son Ser­
vice, ses garcons d’écurie, accompagnés des guides, cher- 
cher du mais a travers bois et précipices. Le premier 
jour de Páques, ils en apportérent environ une fanega. 
En présence du besoin toujours plus pressant, Cortés fit 
appeler quelques soldats, la plupart habitants de Guaca- 
cualco; j’étais de ce nombre. 11 nous pria instamment de 
fouiller tout le pays á la recherche de vivres, en nous pe­
netrant bien de l’état oü nous étions. Pedro de Ircio était 
présent lorsque nous recümes cet ordre. Comme il avait 
l’habitude de parler beaucoup, il demanda á notre capi- 
taine de le désigner pour commander cette expédition. 
Cortés répondit que c’était bien, qu’il le ferait. Mais, en 
entendant ees paroles, sachan! bien que Pedro de Ircio ne 
pouvait guére marchar á pied et qu’il serait pour nous 
un embarras au lien d’un secours, je dis en secret á Cor-
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tés et au capitaine Sandoval que Pedro de Ircio ne devrait 
pas étre désigné pour cela, attendu qu’il ne pourrait nul- 
lement traverser avec nous les dones et les marécages. 
11 avait, en eííet, les jambes courtes, et 11 n’était nulle- 
ment propre a remplir cctte mission. II ne servalt, en 
réalité, qu’á parler beaucoup, en méme temps qu’il était 
incapable de toute expédilion. J’ajoutai que, s’il venalt 
avec nous, 11 ne feralt que s’arréter et s’asseoir en route 
á tout instant. En conséquence, Cortés luí ordonna de 
rester.
Nous partimos au nombre de cinq, avec deux guides, 
vers un endroit traversé par des riviéres profundes. Aprés 
les avoir passées, nous arrivámes sur des marais et, bien- 
tót, á des formes isolées oü se trouvaient reunís la plu- 
part des habitants du village. Nous découvrimes quatre 
maisons remplies de mai's et de haricots, environ trente 
poules et des melons du pays que l’on appelle ayotes. 
Nous nous emparámes de quatre Indiens et de trois sem­
ines; de sorte que nos Paques devinrent meilleures; d’au- 
tant plus que, cette nuil méme, arrivérent environ mille 
Mexicains auxquels Cortés avait donné l’ordre de nous 
suivre pour qu’ils eussenta manger. Remplis dejoie, nous 
mimes sur les épaules des Mexicains toute la quanti té de 
mai's qu’ils purent porter et nous les envoyámes á nutre 
ches pour qu’il fit le partage de ees vivres. Nous lui 
adressámes en méme temps, pour lui-méme et pour San­
doval, vingt poules ainsi que les Indiens et les Indiennes, 
et quant a nous, nous restamos en place pour garder les 
deux maisons remplies de mai's, de crainte que les habi­
tants du village ne le brülassent ou ne le íissent dispa­
ra! tre pendant la nuil. Le lendemain nous allames plus 
avant avec nos guides et nous découvrimes d’autres éta- 
blissements 1 y avait la du mai's, des poules et une grande 
variété de légumes. Je sis un peu d’encre et j’écrivis a
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Cortés, sur une peau de tamben r, d’envoyer beaucoup 
d’Indiens, parce que j'avais découvert d’autres termes 
pleines de mais. Comme d’ailleurs je lui avais deja adressé 
les Indiens, les Indiennes et le reste, tout le monde le sut 
dans le campement, de sorte que le lendemain nous vimes 
venir trente soldats et plus de cinq cents Indiens qui re- 
partirent tous avec lcurs charges. Ce fut de cette maniere 
que, gráce á Dieu, notre camp fut approvisionnó. Nous 
restámes cinq jours dans ce village de laica.
Je voudrais dire maintenant, a propos du dernier pont 
et de tous les autres que nous avions faits en route, que 
lorsque ees provinces furent déflnitivement paciíiées et 
que les Espagnols,passant par ees chemins, rencontraient 
quelques-uns des ponts qui n’étaient pas encore tombés 
aprés un grand nombre d’années, ainsi que les gros ar­
fares dont nous nous étions servis pour les construiré, ils 
tombaient en admiration devant ce spectacle, de telle fa- 
Qon qu’ils gardent encore l’habitude de dire : « Ce sont les 
ponts de Cortés, » comme on dirait: « Yoilá les colonnes 
d’Hercule.» Laissons ees souvenirs, puisqu’ils intéressent 
peu notre récit, et disons comme quoi nous continuarnos 
notre route vers un antro village appelé lania; nous 
mimes deux jours pour y arriver. Nous le trouvámes 
abandonné. En y cherchant des vivres, nous découvrimes 
du mais et quelques légumes, mais en petite quantité. 
Nous parcourümes les environs á la recherche d’un che- 
min; mais nous ne trouvions partout que des riviéres et 
des ruisseaux. Les guides que nous avions amenes, du 
dernier village laissé derriére nous, échappérent une nuit 
á la surveillance des soldats chargés de les garder; c’étaient 
des roernos récemment vermes de Castillo, qui sans doule 
s’endormirent. Lorsque Cortés l’apprit, il voulut leur in­
fligor un chátiment; mais, cedant a des priéres, il leur 
pardonna. II s’occupa de taire chercher des guides et des
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routes, mais il était inutile de s’enquérir d’une voie de 
terre, attendu que le village était partout entouré de ri- 
viéres et de petits cours d’eau. II fut impossible d’ailleurs 
de se saisir d’aucun Indien. Pour comble de malherir, il 
pleuvait sans cesse, et nous ne pouvions rien faire sous 
tant d’averses.
Dans cette situation, l’ignorance du chemin que nous 
devions suivre mettait Cortés et nous tous dans la plus 
grande angoisse. Ce fut alors que notre ches, s’adressant 
á Pedro de Ircio et á quelques autres capitaines de México, 
leur dit: « Je voudrais bien qu’il y eüt quelqu’un parmi 
yous qui nous trouvát maintenant un chemin et des 
guides, au lien de laisser tout faire par les habitants 
de Guacacualco. » A ees mots, Pedro de Ircio se mu­
nit de cinq soldáis de sa connaissance et de ses amis, 
et s’en fut d'un cote. Un certain Francisco Marmolejo, 
personne de qualilé, prit une autre direction avec six 
soldats aussi. Santa Cruz Púrgales, qui fut regidor á 
México, partit également de son cote avec d’autres cama­
rades. lis passérent trois jours en recherches; mais ils 
eurent beau faire, ils ne purent trouver ni chemins ni 
guides, mais partout de l’eau, des ruisseaux et des ri- 
viéres. Lorsque Cortés les vit revenir sans aucun résultat, 
il faillit éclater de colére et il chargea Sandoval de me 
faire connaitre les grandes difficultés ou nous étions, et 
de me prier, en son nom, d’aller chercher des guides et 
m’in former de notre ron te. II ne prit cette mesure, du 
reste, qu’en lui donnant des formes affectueuses, en ma- 
niére de priére, attendu qu’il savait que j’étais malade et 
que j’avais encore les flévres, á ce point méme que Cortés 
m’ayant sait des insinuations, avant d’employer Sandoval, 
pour que je partisse avec Francisco Marmolejo qui était 
mon ami, j’avais été obligó de répondre qu’il m’était im­
possible de marcher, parce que j’étais malade et fatigué;
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que du reste c’était toujours mon tour de travailler et 
qu’il serait juste d’en envoyer d’autres.
Maintenant done ce fut Sandoval qui vint á moi pour 
me supplier de partir avec deux camarades de mon choix, 
Cortes assurant qu’aprés Dieu c’était de moi qu’il atten- 
dait le secours de nouvelles provisions. Puisque done il 
n’avait ni regret ni honte de m’envoyer tandis que j’élais 
soufírantje demandai qu’on fit partir avec moi Hernando 
de Aguilar et un certain Hinojosa, deux hommes que je 
savais capadles de supporter la fatigue. Nous partimes en 
suivant le cours de certa!ns ruisseaux. On voyait en de- 
hors de leurs lits, dans la forét, des traces perceptibles 
aux branchos coupées. Nous suivimes ees indices pendant 
plus d’une lieue. Nous nous éloignámes bientót du ruis- 
seau et nous découvrimes deux potitos habilations qui 
avaient été abandonnées ce jour-lá memo. Aprés les avoir 
dépassées, nous continuamos á suivre les traces de la fo­
rét, et nous ne tardamos pas á voir, sur le penchant d’un 
coteau, des plañís de mai's et une maison qui nous parut 
habitée. Comme c’était l’heure du coucher du soleil, nous 
nous cachamos dans le bois, jusqu’á une honre plus avan- 
cée de la nuit. Pensant alors que Ies habitants de ees de- 
meures seraient livrés au sommeil, nous avancámes en 
silence, nous tumbamos précipitamment sur les habilations 
et primes trois Indiens, une vieille femme et deux jeunes, 
qui, dans cette race, pouvaient passer pour belles. lis 
possédaient deux poules et un peu de mai's. Nous nous 
emparames du tout et des Indiens eux-mémes, et nous 
revinmes trés-contents au campement.
Lorsque Sandoval, qui s’était avancé des premiers 
pour nous altendre le soir sur la route, apprit la nou- 
velle, il ne se tenait pas de joic. Nous nous présentámes 
á Cortés qui estima nutre prise au-delá de tout ce qu’on 
eút pu lui donner en ce moment. Sandoval dit alors á
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Pedro de Ircio : « Berna! Díaz del Castillo eut bien raison 
de dire l’autre jour, lorsqu’il fut chercher du mais, qu’il 
ne voulait y aller qu’avec des hommes agiles et non avec 
des gens qui s’en vont tout le temps lentement, en racon- 
tant ce qui advint au comte de Breña et á don Pedro 
Girón, son fils (c’est que Pedro de Ircio répétait souvent 
ees contes-lá); mais vous n’avez pas raison, vous, de dire 
que Bernal Diaz ne faisait que s’obstiner á vous mettre 
mal avec mol et avec notre general. » Tout le monde rit 
de cette observation, et Sandoval la fit parce que Pedro de 
Ircio était en mauvais termes avec mol. Quant á Cortés, 
11 me rendit gráce pour ma petite campagne en disant: 
a J’ai toujours eu la confiance qu’il reviendrait avec du 
butin. »
Cessons ees vanteries, qui n’apportent aucun profit, 
d’autant plus que d’autres prirent soin de raconter ees 
faits á México quand ils firent le rapport sur ce pénible 
voyage. Bevenons-en á dire que Cortés prit ses informa- 
tions auprés des guides et des deux femmes. Ils étaient 
d’accord pour assurer qu’en suivant le cours d’une cer- 
taine riviére, nous devions arriver á un village situé á 
deux journées de la; on l’appelait Oculizti. II possédait 
plus de deux cents maisons et était abandonnédepuis peu 
de jours. Nous descendimos done la riviére et nous gagná- 
mes quelques grands établissements appartenant a des 
Indiens marchands qui s’en servaient comme d’une sta- 
tion; nous y passámes la nuil. Le lendcmain nous repri­
mes notre descente par la riviére et, au bout d’une demi- 
lieue, nous trouvames un bon chemin qui nous fit arriver 
ce méme jour-la au village d’Oculizti. II y avaitbeaucoup 
de mais et de légumes. Dans un temple d’idoles, nous 
trouvames une vieille toque rouge et une sandale qu’on 
avait offertes á ees divinités. Quelquessoldats quis’étaient 
écartés par les ravins ramenérent á Cortés deux vieillards
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indiens et quatre femmes qu’ils avaient pris dans des 
champs de mai's dépendant de ce village. Cortés leur 
demanda, au moyen de doña Marina, qucl était notre 
chemin et á quede distance se trouvaient les Espagnols. 
On répondit qu’il faudrait deux jours pour y arriver, 
qu’il n’y avait jusque la aucune habitation et que nos 
compatriotes vivaient sur le bord de la mer. Immédiate- 
ment Cortés donna l’ordre á Sandoval de partir avec six 
autrcs soldáis, et de marcher jusqu’á la mer, faisant en 
sorte de savoir d’une facón oud’une autresi les Espagnols 
qui résidaient la avec Cbristoval de Oli étaient nom- 
breux, car en ce moment nous ne pensions pas qu’il y 
eüt aucun autre capitaine dans le pays. Cortés voulait se 
renseigner á cet égard dans le but de tomber, pendant la 
nuil, sur Chrisloval de Oli, s’il était lá, s’emparer de sa 
personne et se rendre maitre de ses hommes.
Gonzalo de Sandoval partit done avec ses six soldáis et 
trois Indiens qu’il emmenait du village d’Oculizti pour 
servir de guides. Arrivé sur la cote nord, il vit venir par 
la mer une embarcation conduite a la rame et á la voile. 
II se cacha pendant le jour dans un bois, parce qu’il 
voyait que ce bateau, monté par des Indiens marchands, 
voguait en longeant la cote et allait entrer dans le íleuve 
du Golfo Dulce avec son chargement de sel et de maís. La 
nuit venue, il les surprit dans une anse qui serváis de 
port á ees sortes d’embarcations. Sandoval monta á bord 
avec deux de ses hommes et, á l’aide des Indiens rameurs, 
accompagné des trois guides, il se mita cótoyerlerivage, 
tandis que les aulres soldáissuivaient parterre,le grand 
íleuve n’étant pas éloigné, d’aprés ce qu’on venait de lui 
saire savoir. Comme ilsen approchaient, le hasard voulut 
que quatre des colorís de la ville vinssent ce matin méme 
avec un carrol, en compagnie d’un Lidien de Cuba, du 
Service de Gil González de Avila; ils traversérent la
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riviére á la recherche d’un sruit appelé zapote, pour le 
manger cuií au four, parce qu’ils étaienl en grande disette 
et presque tous malades, sans oser s’éloigner pour taire 
des provisions, par suite de la guerre que leur faisaient 
les Indiens des environs, qui leur avaient tué dix soldáis 
depuis le départ de Gil González de Avila. Les colons 
s’occupaient á secouer les zapotes pour les taire tomber, 
et deux des liommes étaienl sur l’arbre méme quand ils 
virent venir du colé de la mer l’embarcation oü se trou- 
vaient Gonzalo de Sandovalet ses compagnons. Ils furent 
saisis d’étonnement á l’aspect d’une chose si nouvelle, et 
ils ne savaient s’ils devaient fuir ou attendre. Sandoval, 
en approchant, leur cria de ne pas avoir peur, ce qui fit 
qu’ils restérent en place, remplis de surprise.
Le capitaine s’informa, et il apprit par eux comment et 
de quelle facón se trouvaient établis la les gens de Gil 
González de Avila, la déroute de l’armée de Las Casas, 
comment Christo val de Oli garda prisonniers Las Casas 
et Gil González de Avila, comme quoi Ton avait égorgé 
le rebelle & Naco, par suite de la sentence qui fut pronon- 
cée contre lui; comme quoi encore ees deux chefs étaienl 
partis pour México. Sandoval apprit également combien il 
y avait d’Espagnols dans la ville, la faina qu’ils y endu- 
raient, le supplice de la pendaison subi, peu de jours 
auparavant, par le capitaine Armenta, lieutenant de Gil 
González, pour n’avoir pas voulu laisser partir les colons 
pour Cuba. Sandoval résolut d’amener ees hommes á 
Cortés, sans rien entreprendre et sans aller á la ville en 
son absence, voulant que notre capitaine füt avant tout 
renseigné par cux-mémes. Alors un soldat, appelé Alonso 
Ortiz, qui devint plus tard habitant du bourg de San 
Pedro, pria en gráce Sandoval de permettrequ’il pritune 
heure d’avance pour tout apprendre á Cortés, afín de 
gagner ses étrennes. Cela fut ainsi fait. Cortés se réjouit
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beaucoup de ees nouvelles, et le camp entier se felicita 
avec lui, dans la croyance que la finiraient toutes les 
fatigues que nous supportions. Malheureusement, elles 
furent plus que doublées par la suite, ainsi que j’aurai 
occasion de le dire.
Cortés donna á Ortiz, pour la bonne nouvelle, un che- 
val gris fort bon qu’on appelait Tete de Maure; chacun 
de nous lui donna aussi quelques petites dioses de ce 
qu’on avait. Liento! arriva Sandoval avec les soldats et 
rindien de Cuba. lis direntá Cortés tout ce que j’ai déjá 
rapporté, et davantage encore, en réponse á ce qui leur 
était demandé. On lui apprit, entre autres nouvelles, qu’il 
y avait dans un por!, á une demi-lieue de la, un navire 
qu’on s’occupait á calfatcr dans le but d’y embarquer 
tous les colons de ce bourg qui devaient s’en retourner á 
Cuba ; c’était précisément pour avoir voulu mettre empé- 
chement á ce départ que le capitaine Armenta avait été 
pendu. La raison de ce supplice était encore que le défunt 
voulait fairc périr par le garrote un prétre qui soulevait 
les habitants : ceux-ci, du reste, élurent pour lieutenant 
un nommé Antonio Nieto, á la place d’Armenta qu’ils 
avalen! pendu.
Nous cesserons de porter l’attenlion sur ees récits pour 
nous occuper des larmes qu’on versal! dans la ville a pro­
pos des absents qu’on ne voyait pas revenir et qui s’étaient 
éloignés pour aller chercher du fruit. On crut que les In- 
diens, les tigres ou les lions leur avalen! donné la mor!. 
L’un d’eux était marié, et sa femme le pleural!. Tous les 
habitants, y compris le prétre, qui s’appelait le bachelier 
Yelasquez, pleuraient comme elle. lis se réunirent dans 
l’église pour supplier le bon Dieu de venir á leur aide et 
de ne pas permettre que plus de malheurs fondissent sur 
la colonie. Quant á la femme, elle ne cessait de prior pour 
l’áme de son mari.
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En attendant, Cortés donnait l’ordre á tonto l’armée de 
se diriger vers la mer, distante de six lienes; il y avait a 
traverser en route un estuaire trés-profond qui avait ses 
liantes et basses marees. II nous fallutattendreune demi- 
journée que les eaux fussent au plus bas. Nous y p as sa­
mes, íantót d’un pied mal assuré, lantót á la nage, et 
nous arrivámes ainsi au grand fleuve du Golfo Dulce. Ce- 
lui qui voulut entrer le premier dans la ville, qui se trou- 
vait á deux licúes de distance, ce fut Cortés lui-méme 
avec six soldats, ses garcons d’écurie. II ílt usage pour 
cela de deux embarcalions lieos ensemble; l’une d’elles 
était cello dont s’étaient servis les colons de Gil González 
pour aller chercher des zapotes, l’autre provenait des 
Indiens auxquels Sandoval 1'avait prise sur la cote. En 
previsión de ce besoin, on les avait tiróos á terre et Ga­
chóes dans la íbrét asm de s’en servir pour la traversée. 
On les remit á l’eau, on les lia Tune á l’autre bien solide- 
ment et Cortés eífectua son passage; aprés quoi, il donna 
l’ordre de s’en servir pour transporter ses chevaux. On s’y 
prit de la maniére suivante : on manceuvrait álarame; 
les chevaux tenus par le licou suivaient de trés-prés á la 
nage. On proceda!t avec le plus grand soin, en evitant 
d’allonger la corde, afín de ne pas s’exposer á faire cha- 
virer le batean. Cortés ordonna que personne ne passát á 
l’aide de ees memos moyens avant de recevoir une lettre 
de lui; car cette traversée ne s’effectuait pas sans péril. 
Cortés eut memo, un moment, du regret des’étre embar­
qué, parce que le courant du fleuve avait une grande 
violence. Je m’arréterai la et bientót je dirai ce qui nous 
advint encore.
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CHAPITRE CLXXIX
Commé quoi Cortés entra dans la ville habitée par les hommes de Gil Gon­
zález de Avila. De la grande joie que ressentirent tous les colons et ce que
Cortés ordonna.
Aprés que Cortés eut traversé le grand fleuve du Golfo 
Dulce de la maniére que j’ai dite, ti se rendit á la ville 
colonisée par les Espagnols de Gil González de Avila. lis 
habitaient á deux licúes de la sur la cote et nullement 
au point méme oü ils s’étaient établis d’abord et qui avait 
regu le ñora de San Gil de Buena Vista. A la vue d’hom- 
mes á cheval et de six piétons s’avangant au milieu de 
leurs habitations, ils éprouvérent une surprise extréme; 
mais quand ils surent que c’était ce méme Cortés, si re- 
nommé dans tous les pays des Indes et méme en Castille, 
ils ne se tenaient plus de joie. Lorsqu’ils furent tous venus 
lui baiser les mains et lui souhaiter la bienvenue, Cortés 
leur parla trés-afTectueusement et il donna l’ordre au 
lieutenant Nieto de se rendre á Tendroit oü Ton carenad 
le navire et d’en ramener les deux canots qu’ils possé- 
daient, ainsi que des canoas s’il y en avait, en prenant 
soin de les lier deux á deux. II ordonna également qu’on 
réunít toute la cassave qu’on aurait et qu’on la portat au 
capitaine Sandoval pour qu’elle füt répartie entre les 
hommes de son armée, attendu qu’on n’avait point á leur 
donner á manger le moindre pain de mais. Le lieutenant 
s’occupa de faire les recherches presentes; mais on ne 
trouva pas plus de cinquante livres de cassave, parce 
qu’on ne mangeait plus dans la Iocalité d’autre chose 
que des zapotes cuits au four, des légumes et quelques 
poissons qu’on preñad a la péche. Quant ala cassave, on
II —25
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la gardait en previsión du retour á Cuba, aprés que le na- 
vire serait calfaié.
Au moyen des deux bateaux el de huit maíelots, Cor­
tés écrivil á Sandoval pour lui recommander de rester le 
dernier avec le capitaine Luis Marín afin de surveiller le 
passage de la riviére et de bien prendre garde qu’il ne 
s’embarquat chaqué sois que le nombre d’hommes desi­
gné. On effectuadoncla traversee en prenant soin, a cha­
qué voyage, de peu charger les embareations, parce que 
le courant était Irés-fort etlahauteur del’eau considera­
ble. Chaqué bateau remorquait deux chevaux; mais au- 
cun de ees animaux ne devait entrer á bord, de crainte 
de chavirer et de se perdre au milieu de cette rapidité du 
íleuve. II s’éleva une difficulté au sujet des premiers á 
passer. Un certa!n Saavedra et son frére d’Avalos, pa- 
rents de Cortés, voulaient traverser avant tout le monde; 
Sandoval leur promettait qu’ils passeraient au voyage sui- 
vant, lestrois moines devant traverser d’abord, parce qu’il 
était juste de réserver cette premiére politesse pour eux. 
Comme Saavedra se savait parent de Cortés, il prétendait 
que Sandoval se tüt et ne lui fit aucune opposition ; aussi 
lui répondit-il sans lui garder le respect qu’il convenait. 
D’autre part Sandoval ne permettait point ees écarts; les 
paroles s’aigrirent et Saavedra saisit son poignard. San­
doval était en ce moment dans le fleuve avec de l’eau 
jusqu’aux genoux, veillant á ce qu’on ne surchargeát 
point les bateaux. En cet état, il se jeta sur Saavedra, lui 
saisit la main qui tenait le poignard, le renversa dans 
l’eau et, si nous ne nous étions pas empressés de les sé- 
parer, Saavreda aura i t certa! nement passé un mauvais 
moment; nous tous, du reste, nous nous portámes du 
cóté de Sandoval.
Nous mettrons de cóté ce petit débat pour dire que 
nous employámes quatre jours au passage du fleuve. Pour
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ce qui élail de manger, 11 ne fallait pas méme y penser ; 
nous n’avions que quelques pacayas, qui viennent sur 
un petit palmier, et des sortes de noix que nous grillions; 
aprés quoi on les cassait pour en manger le contenu. Un 
soldat appelé Tarifa disparut avec son cheval en passant 
dans une canoa, et Ton n’en entendit plus parler. Deux 
chevaux se noy eren t encoré; Tun d’eux appartenait L un 
certain Solis Casquete, qui poussait des hurlements á 
propos de sa porte, maudissant Cortés et son voy age. Men- 
tionnons ici Thorrible faim dont on souffrait pendant ce 
pénible passage et les murmures qui s’élevérent centre 
Cortés, centre son arrivée et méme centre nous tous 
qui le suivions. Quand nous fumes parvenus aux habita- 
tions du port, nous vimes qu’il n’y avait plus rien á man­
ger, pas méme une bouchée de cassave; les habitants 
n’en avalent pas pour eux-mémes. lis ne connaissaient 
du reste aucun chemin, si ce n'est pour aller jusqu’ádeux 
villages qui étaient prés de lá et que Ton venait d’aban- 
donner. Dans cette extremi té, Cortés donna Tordre au 
capitaine Luis Marín de partir avec les gens de Guaca- 
cualco á la recherche de mais, ainsi que je vais le racon- 
ter á la suite.
CHAPURE CLXXX
Comme quoi, le lcndemain de notre arrivée au port auquel je ne connais 
point d’autre nom que celui de San Gil de Buena Vista, nous fumes, au 
nombre de quatre-vingts soldats tous á pied, avec le capitaine Luis Marín, 
chercher du mais et explorer le pays. Ce qui advint encore, je le vais diré 
á la suite.
Quand nous arrivámes au port que Gil González de 
Avila avait coloróse, les habitants n’avaient plus de vi- 
vres, ils étaient au nombre de qu aran te hommes et qua-
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tre femmes de Castille, dont deux mulátresses; tous 
étaient malades, avec des figures d’un jarme trés-pro- 
noncé. Comme nous n’avions rien á manger ni pour eux, 
ni pour nous-mémes, il nous tardait fori d’aller aux pro- 
visions. Cortés ordonna alors que le capitaine Luis Marín 
partit avec ceux de Guacacualco á la recherche de mais. 
Nous fumes avec luiau nombre de quatre-vingts soldáis, 
tous a pied jusqu’á ce qu’on se füt assuré si les chemins 
étaient predicadles pour les chevaux. Nous emmenámes 
avec nous un Indien de Cuba qui devait nous conduire a 
des kermes et á des villages, á huit lieues de la. Nous y 
découvrimes beaucoup de mais, une infinité de plants de 
cacaoyers, des haricots et des légumes. II en résulta que 
nous eúmes bien á manger et que nous pümes taire dire 
á Cortés d’envoyer tous nos Indiens mexicains pour em- 
porter du mais. En attendant, avec le secours d'autres In­
diens, il fut possible de lui en adresser tout de suite dix 
fanegas, et nous envoyámes en méme temps chercher nos 
chevaux.
Cortés, voyant ainsi que nous étions dans un don pays, 
apprenant d’ailleurs, par des marchands indiens, dont on 
s’était emparé dans la riviére du Golfo Dulce, que le lieu 
oü nous étions se trouvait sur la route qui conduit á 
Naco, oü Fon avait supplicié Christoval de Oli, Cortés dis­
je, ordonna á Gonzalo de Sandoval de suivre nos traces 
avec la plus grande partie de l’armée et de séjourner au 
milieu de ees établissements jusqu’á nouvel avis. Sando­
val arriva oü nous étions et se convainquit qu’il y avait 
suffisamment de ressources. II s’en réjouit beaucoup et 
il ne tarda pas á taire parvenir á Cortés trente fanegas de 
mais au moyen d’Indiens mexicains. On en fit le partage 
entre tous les habitants du port. Comme ils mouraient 
de faim et qu’ils avaient pris Fhabitude de ne manger 
que des zapotes cuits et de la cassave, ils consommérent
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avecexcésdes tortillas faites du mai's quenous avions en- 
voyé; leurs ventres s’en enflérent et, comme ils étaient 
déjá malades auparavant, seize d'entre eux en mou- 
rurent.
On en était lá de cette grande disette, lorsque, gráce k 
Dieu, arriva au port un navire qui venait de Tile de Cuba 
avec sept chevaux, quarante poros, huit pipes de viande 
en tasajo, du pain de cassave, quinze passagers et huit 
matelots. Le chargement de ce navire appartenait á un 
certain Antón de Camargoá qui Cortés Cacheta tout entier 
á crédit. II le répartit entre les habitants. Comme ils se 
remplirent outre mesure de viande salée, et que d’ailleurs 
ils avaient été longtemps prives de nourriture et grande- 
ment affaiblis, ils en prirent un dérangement de ventre 
auquel quatorze succombérent.
Youlant, du reste, profiter de l’arrivée de ce navire et 
de la présence de ses matelots, Cortés jugea opportun 
d’aller examiner ce grand íleuve, le sonder, le mesurer, 
s’assurer si Ton trouverait des pays peuplés en le remon- 
tant, et quelle serait la valeur de leur terriloire. Dans 
cette pensée, il donna des ordres pour qu’on calfatát un 
brick ayant appartenu á Gil González de Avila, et qui était 
échoué sur la cote; il fit mettre en état un batean qu'on trans­
forma en un bátiment de décharge; on attacha quatre 
canotsdeux ádeux. Celafait, Cortés s’empara des trente sol- 
dats et des huit matelots récemmentarrivés, ets’adjoignant 
vingt Indiens mexicains, il prit lecommandement du tout 
et il entra dans le íleuve. Aprés l’avoir remonté pendant 
dix llenes, il découvrit une grande lagune qui paraissait 
avoir six llenes de largeur. Les bords n’en étaient point 
habités, parce que le pays était susceptible d’étre inondé. 
Ayant remonté encore le íleuve, il arriva en un point oü 
le courant était plus rapide qu’auparavant. II y avait 
d’ailleurs des chutes que le brick et les autres embarca-
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tions ne pouvaient dépasser. II résolut done de Ies lais— 
ser la dans une crique, á la garde de six Espagnols, et 
de suivre lui-méme par terre un chemin étroit qui le 
conduisit á des villages abandonnés. II arriva ensuite 
dans des champs de mai's oü il s’empara de trois Indiens 
qui le menérent dans de petits villages trés-riches en 
mai's et en poules, et qui méme avaient des faisans que 
dans le pays on appelle sacádmeles. II y avait aussi des 
perdrix et des palombes. Du reste, cette maniére d’élever 
des perdrix, je la vis moi-méme pratiquée dansbeaucoup 
de villages du district du Golfo Dulce lorsque je fus á la 
recherche de Cortés, ainsi que je le dirai bientót.
Quoi qu’il en soit, Cortés prit la des guides, continua sa 
route et arriva dans chantres peuplades de Cinacatan 
Tencintle, qui possédaient de grandes cacaoyéres, des 
plants de mai's et des champs de coton. Avant d'y entrer, 
nos voyageurs entendirent des sons d’atabales et de 
trompettes accompagnant des jeux et des bacchanales. 
Pour ne pas étre vus, Cortés se cacha dans le bois avec 
ses soldáis, et quand il pensa qu’il était temps de taire 
son attaque, ils tombérent tous ensemble sur le village 
et se saisirent de dix hommes et de quinze femmes, ce 
qui fit que la plupart des Indiens du village coururent 
immédiatement chercherleurs armes, revinrent avec ares, 
íléches et lances, et commencérent á combatiré les nótres. 
Cortés se precipita sur eux avec tout son monde, et ils 
criblérent de blessures huit des principaux Indiens du 
lien.
Yoyant que la partie devenait mauvaise pour eux et 
que leurs femmes étaient prisonniéres, les ennemis 
envoyérent qnafre vieillards, dont deux prétres d’idoles, 
qui vinrent humblement prier Cortés de leur rendre les 
captifs, apportant du reste quelques joyaux d’or de peu 
de valeur. Cortés leur adressa la parole au moyen de.
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doña Marina qui était la avec son mari, Juan Xaramillo, 
car Cortés ne pouvait traiter sans elle aucune affaire avec 
les Indiens. II leur dit qu’ils eussent á transporter le 
mais, les poules, le sel et tout l’approvisionnement qu’il 
leur sígnala, á l’endroit oü étaient restés nos brigantins 
et les autres embarcations, promettant qu’aussitót aprés 
il rendrait les prisonniers. Un leur fit comprendre en 
quel endroit de la riviére stalionnaient nos marins. lis 
répondirent qu’ils le feraient ainsi en passant par un 
cstuaire qui était prés de la et qui débouchait au flcuve. 
lis fabriquérent des barques qu’ils lirent glisscr le mieux 
qu’ils purent á moitié dans l’eau, jusqu’á les conduire en 
un point oü elles voguaient avec facilité. II est vrai que 
Cortés avait promis derendre tous les prisonniers; mais 
ensuite il lui parut convenable de garder trois femmes 
avec leurs maris, pour que les unes fissent du pain et les 
autres le Service d'Indiens. On ne les rendit done pas. Ce 
voyant, les Indiens du village s’appellent, s’assemblent, 
et, des bauleurs mémes des berges du íleuve, ils font 
pleuvoir sur les nótres une gréle de íléches et de pierres, 
de telle sorte que Cortés recut une blessure ala figure, et 
que douze soldáis furent blessés en méme temps. Une 
barque se brisa; la moitié de son chargemcnt se perdit, 
et un Mcxicain se noya.
II y a tant d’insectes sur ce íleuve que les voyageurs ne 
pouvaient s’en garantir; mais Cortés souífrait tout en 
patience. II effectua sonretour vers lastation dontj'ignore 
le nom, et il l’approvisionna bien mieux qu’elle ne l’était 
auparavant. J’ai dit que le village jusqu'oü Cortés 
remonta s’appelait Cinacan. Je sais maintenant qu’il est 
situé á soixante lienes de Guatemala. Cortés mit vingt- 
six jours á ce voyage, aller et retour. Comme il reconnut 
qu’il ne serait pas opportun do s’élablir en ce lien parce 
qu’il n’y a point de villages d’indigéncs, et que d’ailleurs il
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se voyait bien approvisionné en ajoutant á ce qu’il avait 
déjá ce qu’il apportait maintenant, il résolut d’écrire á 
Gonzalo de Sandoval qu’il eüt á partir sans retard pour 
Naco. II lui faisait savoir en méme temps tout ce que je 
vi en s de dire de son voyage du Golfo Dulce, et lui annon- 
cait qu’il se proposait de coloniser le port de Caballos. II 
le priait, au surplus, de lui envoyer dix soldáis de Gua- 
cacualco, préiendant que sans eux il n’était pas á Taise 
dans scs expéditions.
CHAPITRE CLXXXI
Comme qnoi Cortés s’embarqua avec toas Ies soldáis qu’il avait amenes en 
sa compagnie et ceux qui se trouvaient á San Gil de Buena Vista, et fut 
tender une colonie au point que Ton appelle aujourd’hui Port de Caballos, 
auquel on donna le nom de Nativité, et de ce que Pon y fit.
Ayant compris que le site choisi par les hommes de 
Gil González de Avila pour coloniser n’était pas favorable, 
Cortés résolut de s’embarquer sur les deux na vi res et le 
brigantin avec toutes Ies personnes qui se trouvaient dans 
ce port, sans en laisser une seule. Aprés huit jours de 
navigation, il fut débarquer au point de la cote qui s’ap- 
pelle aujourd’hui Puerto de Caballos. II reconnut que 
cette baie serait bonne pour y créer un port. Comme 
d’ailleurs il apprenait par les Indiens que, non loindelá, 
le pays était habité, il fut d’avis de fonder une ville qu’il 
appela Natividad. II y nomina Diego de Godoy pour son 
lieutenant, et il fit deux reconnaissances vers des villa­
jes qui n’étaient pas éloignés et qui sont abandonnés 
actuellement; il y apprit qu’á peu de distance existaient 
d’autres endroits habités. II approvisionna la colonie de 
piáis. Ayant su au surplus que le village de Naco, o ir
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Christoval de Oli fut égorgé, n’était pas éloigné, il écrivit 
á Gonzalo de Sandoval dans la croyance qu’il y était déjá 
arrivé et s’y tvouvait établi. II le priaitde lui envoyer dix 
soldáis de Guacacualco, sans lesquels, disait sa lettre, 
il se seiitait mal a l’aise dans ses expéditions. II lui di­
sait qu’il voulait aller au port de Honduras oü se trou- 
vait la colonie de Truxillo, tandis que Sandoval, avec ses 
soldáis, devait s’occuper á pacifier le pays oü il était, en 
y fondant une ville. La lettre arriva aux mains de San­
doval lorsque nous étions encore aux établissements dont 
j’ai parlé, n’ayant nullement avancé vers Naco.
Nous cesserons un instant de parler de Cortés et de ses 
petites expéditions qui avaient pour base le port de 
Truxillo oü il se trouvait. Nous ne dirons ríen non plus 
de la grande quantité de moustiques dont il était piqué 
nuit et jour, et gráce auxquels, ainsi que je le lui enten- 
dis dire plus tard, il passait de si mauvaises nuits qu’il en 
avait la tete sans sentiment, par suite du manque de 
sommeil. Gonzalo de Sandoval, ayant done recu les lettres 
de Cortés, se transporta sans retard aux villages deCuyoa- 
can, á sept lieues de la. II ne lui fut pas possible de se 
rendre immédiatement a Naco comme Cortés l’ordonnait, 
parce qu’il importa!t dene pas abandonner en route beau- 
coup de soldáis qui s’étaient écartés vers d’autres établis­
sements pour assurer leur nourriture et celle de leurs 
chevaux. La raison de son retard était aussi qu’il lui fal- 
lait traverser une riviére trés-profonde et non guéable. 
Forcé fut d’ylaisser une embarcation pour le passage des 
Espagnols qui restaient en arriéreet d’un grand nombre 
d’alliés mexicains malades qui nous suivaient. II y avait 
en core la considération que de quelques villages voisins, 
qui confinaient á la riviére et au Golfo Dulce, venaient 
chaqué jour des Indiens guerriers qui attaquaient nos 
hommes. Afín d’éviter quelques dommages de leur part,
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ainsi que des morts d’Espagnols ou de Mexicains, San- 
doval ordonna que huit soldats s’occupassent á garder ce 
poste. Ce fut moi qu’il désigna pour les commander. Nous 
devioris avoir continuellement la canoa du passage rame- 
née á terre, et rester toujours en alerte, asin que, si les 
passagers nous appelaient, nous fussions préts á les con­
ti u iré sur l’autre rive.
Une nuit, un grand nombre d’Indiens guerriers des vil- 
lages et des établissements voisins vinrent sur nous, 
croyant que nous n’étions point sur nos gardos et pen­
sant qu’ils pourraient nous prendre notre embarcation; 
ils tombérent done á l’improviste sur les abris ou nous 
nous trouvions, et y mirent le feu. Mais ils n’avaient pas 
réussi á s’approcher si inopinément que nous n’eussions 
pu nous en douter. Nous nous étions massés ensemble, 
les huit soldats et les quatre seuls Mexicains qui fussent 
valides; nous chargeámes l’ennemi, et, a bonnes entail- 
les, nous le reconduisimes par ou il était venu. Deux de 
nos soldats et un Indien regurent des coups de fleche, 
mais leurs blessures furent peu de chose.
Aprés cette legón, je me proposai d’aller avec trois 
camarades aux termes oü je presumáis qu’il était resté 
des Indiens et des Espagnols malades, á la distarme d’en- 
viron une lieue. Nous ramenámes de la Diego de Mazarie- 
gos, que j’aidéja nommé d’autres sois, quelquesEspagnols 
qui étaient en sa compagnie, et des Indiens mexicains 
malades. Nous leur simes passer la riviére, et nous parti­
mos tous pour nous réunir á Sandoval. En route, nous 
nous apercümes qu’un Espagnol, de ceuxque nous avions 
recueillis dans les termes, se trouvait fort malade: c’était 
un des nouveaux venus de Castillo, iris de Génois et natif 
des Ganarles. Comme il était au plus mal, et que d’ailleurs 
nous n’avions a lui donner que des tortillas et du pinole, 
il mourut en chemin lorsque nous n’avions plus qu’une
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demi-lieue a faire pour arrivcr au camp de Sandoval. 
Malheureusement, je n’avais personnepour emporter ses 
restes. Quand nous arrivámes auprés de notrechef, jelui 
racontai notre voyage et la mort du compatriote. II se 
facha centre moi de ce que, entre nous tous ou á l’aide d’un 
che val, nous n’eussions pas trouvé le moyen de rapporter 
le cadavre. Nous luí simes observer que chacun de nos 
chevaux avait déjá deux malades, que leurs cavaliers 
étaient revenus á pied, et que, par consáquent, nous n’a- 
vionspas pu le ramener. Un de mes camarades d’expédi- 
tion, appelé Bartolomé de Villa-Nueva, répliqua a Sando­
val, d’un ton arrogant, que c’était bien assez d’avoir 
á transporter sa personne, sans qu’il füt nécessaire de 
charger les morts sur son dos; qu’il maudissait d’ailleurs 
les fatigues et les portes que Cortes nous avait faít éprou- 
ver. Pour toute réponse, et sans aucun retard, Sandoval 
nous ordonna, á moi et á Villa-Nueva, d’aller á l’instant 
enterren le défunt. Nous emmenámes deux Indiens mexi- 
cains, et, munis d’une pinche, nous partimos pour creu- 
ser sa tombo, l’enterrer et placer une croix sur ses restes. 
Nous trouvámes dans ses pochos une petite bourse avec 
des dés et un écritqui disaitoü il était né, de qui il était 
fils et de quoi il avait été possesseur á Ténériffe. Avec le 
temps, on put envoyer ce petit document aux Canarios. 
Que Dieu lui pardonne! Amen!
Je dirai maintenant que Sandoval resolut d’aller á 
d’autres villages pros du lieu ou existent des mines qu’on 
découvrit trois ans plus tard. De la nous fumes á Quinis- 
tan, et le lendemain, á l’heure de la messe, nous arrivá­
mes á Naco. C’était un hourg trés-bon en ce temps-lá. II 
avait été abandonné ce memo jour par ses habitants. 
Aprés avoir pris nos logements autourd’une grande place,
— cello au milieude laquelle Christo val de Oli futégorgé,
— nous nous assurámes que les habitations étaient bien
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pourvues de mai's, de haricots et de piments. On y trouva 
aussi un peu de sel, et c’était bien la chose que nous 
désirions le plus. Nous installámes, du reste, la nos ba- 
gages comme si nous eussions du y passer la vie. II y a 
dans ce bourg la meilleure eau que nous ayons bue 
dans toute la Nouvelle-Espagne, et un bel arbre qui, á 
l’heure de la siesta, quelles que fussent les ardeurs du 
soleil, paraissait rafraichir le coeur avec son ombre; il 
tombait de ses feuilles comme une minee rosee qui récon- 
fortait nos tétes. Ce bourg était trés-peuplé á cette apo­
que et place dans un site excellent; il était entouré de 
beaucoup d’autres peuplades moins grandes. II y avait 
beaucoup de zapotes rouges, et aussi de la petite espéce.
J’en resterai lá pour dire bientót ce qui nous y arriva.
CHAPITRE CLXXXII
Comme quoi le capitaine Gonzalo de Sandoval commenga á pacifier cette 
province de Naco. Des grandes rencontres qu’il eut avec les habitants, et 
ce que Ton fit encore.
Aprés que nous fumes arrivés au bourg de Naco, et que 
nous eümes fait provisión de mai's, de haricots et de 
piments, Gonzalo de Sandoval adressa mille ílatteries a 
, trois personnages de l’endroit, dont nous nous étions 
emparés dans un champ de mai's. II leur donna des ver- 
roteries de Castille, et il les pria d’aller appeler les 
autres caciques, leur promettant qu’il ne leur serait fait 
aucun mal. lis y furent, en effet, et obtinrent que deux 
caciques se présentassent; mais il ne fut pas possible de 
faire repeupler le yillage. On en obtenait seulement de 
temps en’temps quelques vivres. lis ne nous faisaient du 
reste ni bien ni mal, et nous nous conduisions de méme
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avec eux. C’est ainsi que nous passámes les premiers 
jours.
J’ai déjá dit que Cortés avait écrit á Gonzalo de Lando- 
val de lui envoyer á Puerto de Caballos dix soldats de 
Guacacualco qu’il lui nommait, et dont je saisais partie. 
Mais je me trouvais alors un peu malade. Je priai done 
Sandoval de transmettre mes excuses, parce que je me 
sentáis mal disposé. Comme d’ailleurs 11 ne demandait pas 
mieux lui-méme, je réussis á rester avec lui. II se con­
tenta d’envoyer huit soldats tres-solides et propres á tout 
événement. Iis partirent de fort mauvaise humeur en 
maudissant Cortés et son voyage; et ils avaient bien rai- 
son, car il n’était pas certain que le pays qu’ils avaient 
á traverser füt bien pacifique. Sandoval résolut, du reste, 
d’exiger des caciques de Naco que cinq Indiens des prin- 
cipaux de Fendroit les accompagnassent jusqu’au port de 
Caballos, les menagant, pour le cas oü il serait fait le 
moindre mal á l’un quelconque de nos soldats, de brüler 
leur bourg et de porter la guerre par mi eux. II prescrivit 
aussi qu’il leur füt donné abondamment á manger dans 
tous lesvillages oü ils passeraient. Ils poursuivirent leur 
voyage jusqu’au port de Caballos oüils trouvérent Cortés 
prét á s’embarquer pour Truxilío. II se réjouit de leur 
arrivée, apprit que nous étions en bon étal, emmena les 
nouveaux venus á bord des navires et s’embarqua, lais- 
sant au port de Caballos Diego Godoy pour capitaine, 
avec quarante colons qui provenaient presque tous de la 
troupe de Gil González de Avila et des derniers arrivages 
des iles.
Aprés le départ de Cortés, son lieutenant Godoy, qui 
était resté au port, commenda á faire des sorties avec ses 
soldats les plus valides sur les villages environnants, 
qui furent pacifiés. Mais, en voyant que les hommes restés 
au bourg étaient la plupart malades, et qu’il en mourait
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chaqué jour, les Indiens ne faisaient aucun cas d’eux et 
ne leur apportaient plus de vivres. Comme les colorís eux- 
mémes n’étaient pas hommes á en aller chercher, ils 
vivaient en grande disette, et, en peu de jours, la moitié 
mourut. Trois des survivants méme s’en allérent;ils s’en 
vinrent oü nous étions avec Sandoval.
Je les laisserai dans ce pileux état, et j’en reviendrai á 
Naco pour dire que Sandoval avait beau envoyer cher­
cher les Indiens du bourg et des villages voisins, ils 
se refusaient á venir reprendre leur résidence et ne 
tenaient nui compte de nos appels. Notre ches résolut 
alors d'aller Ies trouver en personne et de les obliger a 
revenir. Nous turnes done aux villages de Girimonga, 
d’Aculaco et trois autres encore qui n’étaient pas éloignés 
de Naco. Tous les habitants se présentérent pour jurer 
ohéissance a Sa Majesté. Nous nous rendimos ensuite a 
Quizmitan et á d’autres peuplades de la sierra oü nous 
obtinmes le méme résultat. Tous les Indiens de ce dis- 
trict se soumirent, et comme on ne leur demandait rien 
autre cliose que ce qu’ils voulaient donner volontaire- 
ment, ils n’hésitaient pas á venir á nous. II en resulta que 
tout le pays fut pacidé jusqu’á Tendroit oü Cortés fonda 
la ville de Puerto de Caballos. Et, au fait, il faut bien que 
j’en revi en n e á Cortés, qui fut débarquer au port de 
Truxillo; et comme deux ou trois dioses arrivaient en 
méme temps, ainsi queje l’ai déjá dit dans d’autres cha- 
pitres, et queje dois taire passer ma plumo a pas comp- 
tés par les lieux conquis et dire les moyens que nous 
employions pour les conquérir et les coloniser, ainsi que 
Pont vu clairement les curieux lecteurs, forcé m’esl de 
cesser, pour a présent, de parler de Sandoval et de tout 
ce qui lui advint dans la province de Naco, pour dire ce 
que Cortés íit á Truxillo.
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CHAPITRE GLXXXIII
Comme quoi Cortés débarqua au port appelé Truxillo. Comment tous les 
habitants de la ville furent au-devant de lui pour le recevoir et se réjoui- 
rent beaucoup avec lui. De tout ce qu’il üt en ce lien.
Cortés s’étant done embarqué au port de Caballos en 
emmenant en sa compagnie plusieurs des soldáis qui 
vinrent avec lui de México et ceux que Gonzalo de San- 
doval lui avait envoyés, il navigua avec beau temps, et 
arrivaen six jours au port de Truxillo. Lorsque les colons 
qui y vivaient et que Francisco de Las Casas y avait lais- 
sés surent que c’était Cortés qui arrivait, ils coururent 
tous au rivage, qui n’était pas éloigné, et s’empressérent 
de luibaiser les mains. Plusieurs d’entre eux taisaient par­
tió de ees bandits qui avaient été chassés du Panuco, et qui 
donnérent á Christoval de Oli le conseil de se soulever. Se 
sentant coupables, ils vinrent supplier Cortés deleur par- 
donner. Le capitaine leur fit unaccueil aimable, leur pro­
mit beaucoup, les embrassa et leur accorda son pardon. 
II se rendit ensuite á l’église, et, quand il eut fait ses 
priéres, on le logea le mieux possible et on lui rendit 
compte de tout ce qui était arrivé á Francisco de Las Casas 
et á Gil González de Avila, expliquant en méme temps 
pourquoi ees capitaines tirent égorger Christoval de Oli, 
comment ils avaient pacifié quelques villages de la pro­
vi n ce et étaient partis pour México. Cortés, les ayantbien 
entendus, honora tout le monde deses bonnes paroles, et 
laissa a chacun son emploi, si ce n’est qu’il nomina capi­
taine general de ees provinces son cousin Saavedra, — 
mesure que tous approuvérent, du reste; — et ensuite il 
lit appeler a lui les habitants du district. Comme on y
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avait su qu’il était le capitaine Malinche, le conquérant 
de México, ils accoururent á son appel, lui apportant en 
présent une grande quantité de provisions.
Quand il vit reunís tous les caciques des quatre plus 
gr os villages, Cortés leur adressa la parole par l’entre- 
mise de doña Marina, leur expliquant les vérités relati- 
ves á notre sainte foi, et disant que nous étions les vas- 
saux du grand Empcreur don Carlos d’Autriche; que ce 
monarque comptait de puissants seigneurs parmi ses 
vassaux, et qu’il nous avait envoyés dans ce pays pour 
abolir les vices honteux, les idolátries et les vols, nous 
recoramandant de ne pas permettre qu’on mange de la 
chair humaine, qu’on continue les sacrifices, qu’on se 
pille, qu’on se fasse la guerre les mis aux antros, inais 
voulant qu’ils soient tous fréres et qu’ils se traitent en 
conséquence. II leur dit étre venu aussi pour qu’ils 
jurassent obéissance á un si grand Roi et seigneur que 
l’est le notre, ajoutant qu’ils devaient concourir á son Ser­
vice au moyen de ce qu’ils possédent, comme nous le fai- 
sions tous, nous ses sujets. Doña Marina, qui s’y entendait 
á merveille, leur dit beaucoup d’autres dioses encore, et 
surtout que s’ils n’accouraient pas se soumettre a 8a 
Majesté, ils en seraient chátiés. Fray Juan de Las Varillas 
et Ies deux moines franciscains que Cortés avait ame­
nes leur préchérent des dioses saintes et utiles, et deux 
índiens mexicains, qui savaient déja la langue espagnole, 
aidés des antros interprétes, traduisirent les paroles des 
Fréres de Saint-Frangois. Cortés ajo uta, du reste, qu’il 
leur ferait justice en tonto dioso, selon la volonté de notre 
Roi et seigneur. 11 y eut encore beaucoup d’autres con se­
réneos aprés lesqudles les caciques, qui avaient tout 
compris, se déclarérent les vassaux de Sa Majesté, assu- 
rant qu’ils seraient tout ce qu’il plairait a Cortés de leur 
commandor.
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II leur dit, en conséquence, de vouloir bien apporter 
des vivresá la ville, et il leur ordonna d’envoyer un grand 
nombre d’Indiens avec leurs haches pour abatiré des arbres 
qui y formaient comme une épaisse forét, afín qu’on püt 
dorénavant apercevoir la mer et le port. II leur donna 
l’ordre aussi d’aller en canot taire appel á troisou quatre 
villages sitúes dans les ilots et dont les habitants sont 
connus sous le nom de Guanages, asm qu’ils apportas- 
sent du poisson, lequel est diez cux trés-abondant. Cela 
fut fait ainsi, et, dans un délai de cinq jours, on vint de 
la part de ees villages offrir en present du poisson et 
des poules. Cortés leur fít donner quelques truies, prises 
au troupeau qu’il amenait de México, et un verrat qu’on 
tro uva á Truxillo, pour qu’on les multipliát, car un 
Espagnol lui avait dit que le pays était propre á cet éle - 
vage, a la condition de laisser les animaux en liberté 
dans les iles. Les dioses se passérent, en effet, comme il 
l’avait dit, car, au bout de deux ans, le nombre en avait 
tellement augmenté qu’on allait leur taire la chasse. Je 
laisserai ton t cela, en priant le lecteur de ne pas m’accu- 
ser de prolixité á propos de mes vieilles histoires, et je 
dirai qu’il vint tant d’índiens pour le déboisement de la 
ville que dans deux jours on put voir distinctement la 
mer. On bátit d’ailleurs quinze maisons dont une trés- 
bonne pour Cortés. Cela fait, notre ches voulut savoir 
quels étaient les villages et distriets rebelles qui refusaient 
de se so u me tire. Ceux qui l’informérent furent des caci­
ques de Papayeca qui était le chef-lieu d’autres peupla- 
des; ce fut alors un centre important, tandis qu’aujour- 
d’hui il ne compte qu’un petit nombre d’habitants. lis 
donnérent á Cortés la liste de beaucoup de villages insou- 
mis qui étaient situés sur de grandes sierras oü ils avaient 
éle vé des défenses. Notre ches se proposa d’y envoyer 
Saavedra avec les soldats qu’il lui parut convenable de
il — 26
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confier á ce capitaine. S’étant adjoint les huit hommes de 
Guacacualco, Saavedra poursuivit sa route jusqu’au dis- 
Irict révolté. Tous se soumirent, a Fexception de trois 
villages qui s’y refusérent. Cortés élait redouté des indi- 
génes, et, d’ailleurs, si renommé, que tout le monde le 
respectait, méme les peuplades d’Olancho, región qui 
devint célébre plus tard par les riches mines qu’on y 
découvrit. Partout dans cesprovinces on l’appelait le capi­
taine Hue, Hue de Marina, ce qui signifie « vieux capi­
taine qui emméne doña Marina. »
Laissons un mstant Saavedra marchant sur les villages 
appelés, je crois, des Acaltecas et qui ne voulaient pas se 
soumettre, pour revenir á Cortés, qui était á Truxillo. 
Déjá. plusieurs de ses hommes se trouvaient malades ; 
c’étaient les Fréres franciscains, un des cousins de Cor­
tés appelé Avalos, le licencié Pedro Lopez, le majordome 
Carranza, le ches d’office Guinea, Juan Flamenco, et beau- 
coup d’autres soldáis, aussi bien de ceux qui venaient 
avec lui que de la troupe qui était déjé. á Truxillo, voire 
méme Antón de Carmona, qui avait amené le navire avec 
son chargement de provisions. Cortés résolut de les en- 
voyer tous á File de Cuba, á la Havane, ou á Saint-Do- 
mingue, si le temps paraissait favorable en mer. II leur 
fournit, dans ce but, un bátiment bien conditionné, cal- 
faté et pourvu du meilleur approvisionnement qu’il füt 
possible de réunir. II écrivit á FAudience royale de Saint- 
Domingue, aux Fréres hiéronymiles, et á la Havane, 
rendant compte de la maniére dont il était parti de México 
á la recherche de Christoval de Oli, racontant au surplus 
comme quoi il avait confié ses pouvoirs aux commis- 
saires de Sa Majesté, son pénible voyage, comment Chris­
toval de Oli avait fait arréter le capitaine Francisco 
de Las Casas, envoyé par son ches pour s’emparer de la 
flotte et Fenlever au rebelle; comment celui-ci avait fait
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prisonnier Gil González de Avila, qui était le gouverneur 
du Golfo Dulce; que, pendant qu’ils étaient captifs, les 
dcux capitaines s’entendirent entre eux, poignardérent 
Oli et, ayant fait prononcer une sentence contre luí, 
s’emparércnt de sa personne et le tirent égorger. Cortés 
disait enfin que, présentement, il s’qccupait de coloniser 
ce pays et les peuplades dépendant de la ville de Truxillo; 
que le sol y était riche en mines, et qu’on eüt á lui en- 
voyer des soldats, attendu qu’ils avaient de la peine a 
gagner leur vie á Saint-Domingue. En preuve que ce 
pays était riche en or, il envoya plusieurs joyaux et des 
piéces de sa propre garde-robe, ainsi que de la vaisselle 
qu’il avait apportée de México, et méme des objets de ses 
dressoirs. II désigna comme capitaine de ce navire son 
cousin Avalos. 11 lui donna l’ordre de prendre, en route, 
vingt-cinq soldats qu’avait laissés dans les ilots, prés de 
Cozumel, un ches de bande, venu pour assaillir les In- 
diens.
Avalos partit du port de Honduras et, voguant tantót 
avec beau temps, -tantót avec vent contraire, il était déjá 
parvenú á dépasser la pointe de Saint-Antoine, qui se 
trouve prés des sierras de Guaniguanico, á soixante ou 
soixante-dix lieues de la Havane, lorsqu’un gros temos 
poussa le navire et le fit échouer sur la cóte. Les moines, le 
capitaineAvalos et plusieurs soldats se noyérent; quelques- 
uns réussirent á se sauver, soit dans le canot, soit sur des 
planches, et, aprés mille fatigues, ils arrivérent au port 
de la Havane. De la, la nouvellc se répandit dans toute 
Tile de Cuba que Cortés et nous tous vivions encore. On 
le sut aussi en peu de jours á Saint-Domingue, parce 
que le licencié Pedro Lopez, l’un des médecins de l’expédi- 
tion, qui se sauva sur une planche, écrivit á l’Audience 
royale de Saint-Domingue, au nom de Cortés, tout ce qui 
était arrivé. 11 rapportait comme quoi ce général s’occu-
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pait en ce moment de Fétablissement de Truxillo, oü il 
avait besoin de vivres, de vin et de chevaux; qu’on ap- 
portait beaucoup d’or pour taire l’acquisilion de ees ob- 
jets, mais que tout s’étail perdu dans le naufrage, comme 
je viens de dire. Ges nouvelles réjouirent tout le monde, 
parce que le bruit s’était répandu — et on le croyait — 
que Cortes et nous tous avions cessé de vivre; cette con- 
viction avait eu pour origine l’arrivée á la Española d’un 
navire parti de la Nouvelle-Espagne. Aussitót qu’on sut L 
Saint-Domingue que Cortés s’occupait de la colonisation 
des provinces dont j’ai parlé, les auditeurs et les mar­
chan ds s’empressérent de charger deux vieux navires de 
chevaux, de poulains, de chemises, de toques et de coli- 
ílchets, sans vivres ni fruits d’aucune sorte, á 1’exception 
d’une pipe de vin. Sauf les chevaux, tout le chargement 
n’élait que bagatelíes. On s’occupait de le préparer en at­
tendant que les navires arrivassent, car ils n’étaient pas 
encore au port.
Je re viens á Cortés pour dire que, tandis qu’il était á 
Truxillo, des Indiens des iles Guanages, situóos á huit 
lieues de distance, vinrent lui adresser des plaintes. Ils 
disaient qu’un navire était venu mouiller prés de leur 
village; le canot du bord avait débarqué des Espagnols 
armés d’escopettes et d’arbalétes, qui prétendaient s’em- 
parer par la torce des sujets de File. A en croire ees mes- 
sagers, ce n’étaient que des bandits comme ceux qui, les 
années précédentes, leur avaient enlevé beaucoup d’ln- 
diens qu’ils emmenérent prisonniers dans un autre na- 
vire pared á celui qui était mouillé au port. Ils doman - 
daient á Cortés de mettre ordre á cette affaire. A cette 
nouvelie, notre ches fit armer un brick avec la meilleure 
artillerie qu’on eút, et y embarqua vingt soldats com- 
mandés par un bon capitaine. lis avaient ordre de s’em- 
parer, á tout prix, du navire dont les Indiens parlaient
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et de le lui amener avec tous les Espagnols qui le mon- 
taient, atienda qu’ils ne faisaient que pillee les sujets de 
Sa Majesté. íl ordonna aussi aux índiens d’armer leurs 
embarcations, de se bien muñir eux-mémes de pieux et 
de fléches, d’eniourer ainsi le brick et de baldee á s em- 
parer de ceux dont ils avaient á se plaindre. II donna 
pone tout cela des pouvoirs au capitaine. Celui-ci s’a- 
vanca, en conséquence, avec son brick armé, entouré 
d’un grand nombre de canots d’indigénes de ees ilots. 
Mais les hommes du navire, qui était á Tañere, les voyant 
venir, ne jugérent pas prudent d’attendre; ils s’empres- 
sérent d’appareiller et de prendre la suite, comprenant 
bien que c’était á eux que Ton en voulait, et il ne fut pas 
possible á notre brick de les atteindre. On sut plus tard 
que ce navire flibustier était commandé par un certain 
bachelier Moreno, qui avait été envoyé pour une affaire 
á Nombre de Dios par TAudience royale de Saint-Domin- 
gue. Soit que les courants Teussent entrainé, soit que ce 
íut un projet médité d’avance, le fait est qu’il allait cap­
tu rer des Indiens aux lies Guanages.
Quant á Cortés, il continua á s’occuper de la paciíica- 
tion de la province. Mais voyons ce qui arriva á Lando- 
val, á Naco.
CHAPITRE CLXXX1V
Comme quoi le capitaine Gonzalo de Lando val, qui ctait á Naco, s’empara de 
quarante soldats espagnols et de leur capitaine, tous venus de Nicara­
gua, qui causaient des dommages et pillaient les Indiens des villages par 
oü ils passaient.
Pendant que Sandoval était á Naco, s’occupant de la 
pacification de la plupart des villages de cette province, 
se présentérent a lui qualre caciques de deux villages
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appelés Quecuspa et Tanchinalcliapa. lis disaient que 
diez eux se trouvaient des Espagnols nous ressemblant, 
avec des armes et des chevaux, qui lcur prenaient leurs 
biens, leurs filies et leurs semines, et les altachaient avec 
des chaines de fer. Celte nouvelle mit Sandoval en grande 
colero; il demanda á quelle distance étaient leurs habi- 
tations, et apprit qu’il laúd rail une journée pour y arri- 
ver. II fit appréter le mieux possible ceux qu’il destinait 
á l’y suivre, avec leurs armes, les chevaux, les arbalétes 
et les espingoles. Nous partimos soixante hommes en sa 
compagnie. En arrivant aux vi 11 ages oü se trouvaient 
ees soldáis, nous les surprimes au repos, sans qu’ils 
soupeonnassent le moins du monde que nous allions les 
capturer. En nous voyant approeher, ils voulurent cou- 
rir aux armes; mais ce fut en vain; nous nous empa- 
rámes du capitaine et d’un grand nombre d’entre eux, 
sans qu’une goulte de sang eüt élé versee de part ni 
d’autre. Sandoval, leur adressant la parole, non sans 
mauvaise humeur, leur demanda s’il leur paraissait juste 
de piller de la sorte les sujets de Sa Majesté, et si c’était 
ainsi qu’ils. comprenaient la bonne maniere de conquerir 
et de pacifier. II fitenlever les fers qui enchainaient quel- 
ques Indiens et Indiennes, el les rendit immédiatement 
aux caciques du village. II renvoya tous les aulres cap­
ti ts á leurs habitations, peu éloignées de la. Puis il or- 
donna au capitaine, un nominé Pedro de Garro, de se 
teñir pour prisonnier avec tout son monde, et de se pré- 
parer á nous suivre au bourg de Naco. Nous nous mimes 
en route avec eux. Ils emmenaient dans leurs rangs 
beaucoup d’Indiennes de Nicaragua, quelques-unes i'ort 
belles, ainsi que des ouvriéres pour le Service. La plupart 
d’entre eux avaient des chevaux. Comme nous étions 
maltrailés et défaits par nos longs voyages, et que d’ail- 
leurs nous n’avions pas méme d’Indiennes pour faire
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nolre pain, ils étaient de grands seigneurs en comparai- 
son de nos miséres. Quand nous arrivámes á Naco, Ban­
do val les logea convenablemcnt, parce qu’il y avait parral 
eux des hidalgos et quelques personnes de qualité. Aprés 
un jour de repos, le capitaine Garro, voyant que nous 
étions des gens de Cortés, devint vraiment Varal de San- 
doval et le nótre, se montrant trés-joyeux d’étre en notre 
compagine.
II convient de dire tout de suite comment et pourquoi 
ce capitaine se trouvait lá avec ses soldáis. II parait que 
Pedro Arias de Avila, gouverneur de Ierre-Perrae, avait 
envoyé un de ses capitaines, du ñora de Francisco Her­
nández, personne de qualité, pour conquérir et pacifier 
le pays de Nicaragua, avec tout ce qu’il pourrait décou- 
vrir. II lui donna un certain nombre de soldáis, lantca- 
valiers qu’arbalélricrs. Hernández arriva aux provinces 
de Nicaragua et de León, les pacida et y fonda des colo­
ides. 11 se voyait ainsi á la tete d’un grand nombre de 
soldáis, heureux dans son entreprise, et éloigné de Pedro 
Arias de Avila ; les mauvais conseillers ne lui manquaient 
pas d’ailleurs. Placons á leur téte un certain bachelier 
Moreno, dont j’ai déjá parlé. L’Audience royale de Saint- 
Bomingue et les Fréres hiéronymites, gouverneurs des 
iles, l’avaient envoyé á Terre-Ferme a propos d’un pro­
ces relatis, je pense, á la mort de Balboa, gendre de 
Pedro Arias, qui l’avait fait égorger injuslement aprés 
l’avoir marié avec sa filie doña Isabel Arias de Peñalosa. 
Or, ce bachelier Moreno avait dit au capitaine Francisco 
Hernández qu’aprés avoir conquis n’importe quel pays, 
il devrait s’adresser direclement á notre Roi et seigneur 
pour en étre gouverneur, et qu’en agissanl ainsi, il ne 
serait nullement un trallre. Le bachelier ajoutait qu’en 
saisant égorger Balboa, quoiqu’il ful son gendre, Pedro 
Arias avait foulé aux pieds toute justice, parce que Bal
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boa avait pris la précaution d’envoyer ses fondés de pou- 
voirs á Sa Majesté pour élre nommé gouverneur civil et 
militaire de ce qu’il pourrait découvrir. Sous l’influence 
de ees discours, Francisco Hernández s’élait decide a en- 
voyer son capitaine Pedro de Garro á la recherche d’un 
port sur la cote nord, afín de notifier á Sa Majesté la 
conquéte, la pacification et la colonisation faites par lui 
de ees provinces, et obtenir d’en étre nommé gouverneur, 
en se fondant aussi sur la considération qu’elles étaient 
trop éloignées du siége de gouvernement de Pedro Arias. 
Ce fut lorsqu’il était en route pour Vexécution de ees 
ordres que nous simes Pedro de Garro prisonnier.
Aprés s’étre mis au courant du but de son voyage, 
Sandoval en causa secrétement avec lui. II fut convenu 
qu’on le ferait savoir á Cortés, qui était á Truxillo, San­
doval élant bien convaincu que le capitaine donnerait 
son concours pour que Francisco Hernández fut réellc- 
ment gouverneur de Nicaragua. Cet accord étant fait, les 
deux chefs choisirent dix hommes, cinq des nótres et un 
nombre égal de ceux de Garro, pour aller á Truxillo por­
ter les lettres, en suivant la cote; car c’est lá que résidait 
alors Cortés, ainsi que je sai dit dans un des chapitres 
préeédents. lis emmenérent environ vingt Indiens de Ni­
caragua pour qu’ils aidassent au passage des riviéres. 
En route, il leur fut impossible de traverser le sleuve de 
Picliin; il en fut de méme pour celui de Balama á cause 
de crues considérables ; de sorte qu’ils revinrentáNaco au 
bout de quinze jours, sans avoir rien fait de ce qui leur 
était ordonné. Sandoval en fut si irrité qu’il maltraita ver- 
balement celui qui avait commandé l’expédition, et, sans 
plus attendre, il ordonna au capitaine Luis Marín de 
suivre la route de terre, loin de la mer, avec dix soldáis 
dont cinq de Garro et un égal nombre des nólres. Je fus 
designé pour prendre parí a l’expédition.
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Nous partimes tous á pied et traversámes en route plu- 
sieurs villages soulevés centre nous. Je n’en finirais pas, 
si je devais rapporler en détail Ies grandes difficultés 
qu’il nous fallul surmonler, les rencontres que nous 
eúmes avec Ies Indiens, les riviéres que nous passámes 
en batean ou a la nage, la faim qui nous tourmenta sou- 
vent, et bien d’autres calamités dignes de mémoire. II y 
eut des jours ou il nous fallut traverser jusqu’á Lrois ri­
viéres considerables en canols ou á la nage. Quand nous 
arrivámes á la cote, nous rencontrámés un grand nombre 
d’estuaires remplis de caimans. A dix llenes de Triomphe 
de la Croix, deux journées nous furent nécessaires pour 
traverser le ñeuve de Xagua, tant la crue l’avait rendu 
rapide. Ce fut la que nous trouvámes les ossements de 
sept chevaux ayant appartenu á la troupe de Christo val 
de Oli, et qui avaient succombé á la mauvaise nourriture 
don I ils firent usage. Nous coniinuámes notre route vers 
Triomphe de la Croix; nous y vimes des débris de navires 
échoués á la cote ; de la nous arrivámes en quatre jours á 
un village appelé Quemara, oü les Indiens guerriers nous 
attaquérent en grand nombre. Ils avaient de grandes 
lances trés-massives qu’ils poussaient de la main droite 
en les fáisant glisser sur le bras gauche mu ni d’une ron­
dadle, comme nous faisons avec nos piques. Ils s’appro- 
chaient a nous toucher; mais heureusement, avec les 
arbalétes que nous avions emportées, et á borníes en­
tables, nous les obligeámes á nous laisser le passage, et 
nous continuamos notre route avec deux de nos soldats 
blessés. Ces Indiens, du reste, ne croyaient pas que nous 
fussions des hommes de Cortés; ils nous prirent pour des 
soldats d’un autre ches, qui allaient diez eux dans le des- 
sein d’enlever des prisonniers.
La s’arréte du reste le récit de nos fatigues, car deux 
jours aprés nous arrivámes á Truxillo. Avant d’y entrer,
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vers l’heure de vépres, nous apergümes cinq cavaliers; 
c’élait Cortés qui saisait sa promenade sur la cote avcc 
quelques autres caballeros. En nous apercevant de loin, 
ils ne surent guére que penser de cette apparition; mais 
lorsque Cortés nous eut reconnus, 11 mit pied á terre et 
vint nous embrasser, les larmes aux yeux, en disant: 
« 0 mes fréres et camarades, combien j’avais le désir de 
vous voir et d’apprendre comment vous étiez! » II était 
si m ai gr e qu’il nous fit pitié; nous sumes en effet qu’il 
avait sailli mourir de fortes fiévres et du chagrin dont il 
était accablé. II ne savait absolument ríen encore des af- 
faires de México. Quelques autres personnes nous dirent 
que sa mort avait paru si imminente, qu’on avait déja 
preparé une robe de franciscain pour Ven envelopper 
dans sa tombe. II revint á pied, á la ville, avec nous. II 
nous regut diez lui et nous soupámes en sa compagine. 
II était si dénué de tout, qu’il ne put méme nous donner 
assez de cassave pour apaiser notre faim. Quand nous 
lui eümes fait le rapport de ce qui nous amenait et lu 
les lettres concernant le concours qu’on lui demandait 
pour Francisco Hernández, il répondit qu’il ferait pour 
celui-ci tout ce qu’il pourrait. Trois jours avant notre 
arrivée á Truxillo, on y avait recu les deux petits navires 
porteurs des chargements qu’on envoyait de Saint-Do- 
mingue, consistant en chcvaux, poulains, vieilles armes, 
quelques chemises, des toques rouges et autres objets de 
pcu de valeur; sauf une pipe de vin, ils n’apportaient 
absolument rien dont on put lirer profit pour vivre. 11 
aurait certainement mieux valu ne les point envoyer, 
car l’achat de ees miséres ne servit qu’á nous endetter.
Nous élions en compagnie de Cortés, occupés á lui ra- 
conter notre pénible voyage, lorsqu’on vit venir par la 
mer un navire sous voile. Quand il fut arrivé au port, 
nous apprimes qu’il ven ai t de la Havane, envoyé par le
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licencié Zuazo, que Cortés avait laissé á México en qua- 
lité d’alcalde mayor. II apporíait quelques friandises 
pour Cortés avec une lettre qui contenait ce qui suit. Si 
je n’en rapporte pas exactement les termes, je suis cer- 
tain d’en donner au moins le sens.
CHAP1TRE CLXXXV
Comme quoi le licencié Zuazo envoya de la Havane une lettre á Cortés dont 
le contenu est comme je vais dire.
Le navire ayant mouillé au port, un hidalgo qui en 
élait capilaine descendit á terre et s’empressa d’aller 
kaiser les mains á Cortés en lui remettant une lettre du 
licencié Zuazo. Nolre capitaine, l’ayant parcourue, fut 
pris d’une telle tristesse qu’il se retira dans son logement 
comme étouíTé par les sanglots et n’en sortit que le len- 
demain matin. C’était un samedi. II se confessa, le soir 
méme, á fray Juan et lui recommanda de dire le lende- 
main, de trés-bonne heure, une messe de Notre Dame. II 
y communia et, en sortant, il nous pria de l’écouter pour 
savoir ce qui s’était passé dans la Nouvelle-Espagne, et 
apprendre qu’on avait répandu le bruit de nolre mort, 
qu’on avait disposé de nos biens, vendu notre avoir á 
l’encan, disposé de nos Indiens qu’on distribuait entre 
d’autres Espagnols sans mérite.... Enfin, nous allions 
voir, car il commenga á lire la lettre dont je vais dire le 
contenu. Et d’abord, nous primes connaissance de cellos 
que le pére de Cortés et Ordas avaient écrites de Castillo, 
annongant que le contador Albornoz avait été hostile dans 
tout ce qu’il écrivit á Sa Majesté et a l’évéque de Burgos, 
lis disaient les disposilions prises par Sa Majesté á ce pro­
pos, qui consislaient h envoyer l’amiral de Saint-Do-
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mingue avec six cents hommes, ainsi queje Tai dit dans 
le chapitre qui en a traite. On nous expliquait que le duc 
de Bejar s’était porté caution pour Cortés et pour nous 
tous, engageant ses dignités et sa tete, affirmant que nous 
élions de loyaux serviteurs de Sa Majesté, et autres par- 
ticularités dont j’ai fait mention ailleurs. On nous reve­
láis. encore que le droit de conquerir le flcuve de Palmas 
avait élé assigné á Narvaez, qu’un certain Ñuño de Guz- 
man recevait le gouvernement du Panuco, et enfin, que 
l’évéque de Burgos avait cessé de vivre.
En ce qui regardait les affaires de la Nouvelle-Espagne, 
les lettres nous mettaient au courant de ce qui va suivre. 
On se rappelle que Cortés avait donné, lorsqu’il était á Gua- 
Qacualco, des pouvoirs et des provisions au Factor Gonzalo 
de Salazar et a Pedro Almindez Chirinos pour devenir 
gouverneurs de México, dans le cas oü ils verraient que le 
trésorier Alonso de Estrada et le contador Albornoz ne 
gouvernaient pas d’une maniére satisiaisante. Or, aussi- 
tótque le Factor et le Veedor arrivérentá México avecleurs 
pouvoirs, ils réussirent á se taire fort bous amis du li­
cencié Zuazo qui était l’alcalde mayor de Cortés, d’Andrés 
de Tapia, de Jorge de Alvarado et de la plupart des con- 
quérants de México. Se voyant secondéspar tant de borníes 
amitiés, ils affichérent la prétention de gouverner a la 
place du trésorier et du contador. Beáticoup de bruit se 
fitáce sujet; ii y eut ungrand nombre de morts dTiommes, 
les uns prétendant favoriser le Factor et le Veedor, et les 
autres voulant témoigncr leur amitié au trésorier et au 
contador. Mais, a la sin, ce furent Gonzalo de Salazar et 
Pedro Almindez Chirinos qui furent les gouverneurs, tan- 
dis que leurs adversaires et ceux qui les favorisaient fu­
rent emprisonnés. Chaqué jour on entendáis parler de 
coups de couteaux et de désordres. Tous les Indiens dont 
on déclarait la vacance étaient donnés par les gouver-
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nants a leurs amis, lors méme qu’ils n’avaient aucun 
mérite pour cela. Quant au licencié Zuazo, on ne lui lais- 
sait nullement rendre la jusíice. Rodrigo de Paz fnt mis 
en prison parce qu’il avait pretendo modérer le gouver- 
nement. Ce fut alors que le licencié Zuazo interviú! pour 
rétablir une certaine harmonio entre le Factor et le tré- 
sorier ainsi qu’entre le contador et Rodrigo de Paz ; mais 
cet accord ne dura que huit jours. En méme temps, on 
voyait se soulever les provinces des Capotéques et des 
Minxes, et un village construit en forteresse sur un grand 
peñol, connu sous le nom de Coatlan. On envoya contre 
eux beaucoup de soldats nouvellement arrivés de Cas- 
tille, et beaucoup d’autres qui ne faisaient pas partió des 
vieux conquérants. L’inspecteur Chirinos se mit á leur 
té te.
La lettre de Zuazo disait en core d’autres nouvelles : 
d’aprés elle, les nouveaux gouvernants se livraient á 
de grandes dépenses, sur les finan ees de Sa Majes té et 
les fonds contenus dans la caisse royale. Les fournitures 
abondaient tellement dans les palais oü ils vivaient qu’on 
n’y voyait que l’orgie et le jeu. Quant aux Indiens, on 
avait pris l’habitude de ne taire aucun cas d’eux ; aussi 
ceux du peñol faisaient-ils de fréquentes sorties sur le 
quartier de l’inspecteur á qui ils tuérent plusieurs soldats 
en en blessant un grand nombre d'autres. Ce voyant, le 
Factor prit le parti d’envoyer L colé de Chirinos un des 
capitaines de Cortés, Andrés de Monjaraz, qui était de- 
venu son ami. Malheureusement ce Monjaraz se trouvait 
en ce moment perclus de bubas et tout áfait incapable de 
rien entreprendre d’utile, tandis que d’autre part les In­
diens se montraient enhardis de leurs triomphes et que 
la rébellion était chaqué jour plus a craindre dans México. 
En attendant, le Factor employait tous les moyens pour 
arriver á la possibilité d’envoyer de l’or en Castillo á Sa
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Majesté et au grand commandeur de León don Francisco 
de Los Cobos. Ce fut alors aussi qu’il fit courir le bruit 
que Cortés et nous tous avions été massacrés par les In- 
diens dans un village appelé Xicalango.
A cette méme époque encore revenait de Castille Diego 
de Ordas que Cortés avait envoyé en qualité de procu- 
reur de la Nouvelle-Espagne. Or il ne fit autre chose que 
se procurer á lui-méme une commanderie de Santiago, le 
titre de propriété de ses Indiens et le volcan de Guaxo- 
cingo pour armoiries. Dés qu’il arriva á México, il mani­
festa l’intention d’aller á la recherche de Cortés ; mais en 
voyant les discordes et disputes qui régnaient dans la 
capitale, il crut avant son départ devoir se taire le grand 
ami du Factor. Quoi qu’il en soit, il fit voile avec un na- 
vire et un brigantin et suivit la cote jusqu’au village de 
Xicalango oü les Indiens avaient massaeré Simón de 
Cuenca, le capitaine Francisco de Medina et lesEspagnols 
qui étaient avec eux, ainsi queje l’ai ditdans le chapitre 
qui en a traité. Ordas se contenta d’apprendre cette nou- 
velle et reprit la route de la Nouvelle-Espagne. Jugeant 
inutile d’y débarquer, il écrivit simplementau Factor, par 
l’entremise de quelques passagers, qu’il lenait pour cer­
ta! ne la mort de Cortés. Aprés avoir lancé ce bruit, ilmit 
á prosit le méme navire pour aller á I'lle de Cuba acheter 
des juments et des génisses.
Le Factor, ayant recu la lettre d’Ordas, s’en allait la 
montrant á tout le monde á México et répandait partout 
la nouvelle de la mort de Cortés et de nous tous qui par- 
times avec lui. II prit le deuil, il fit dresser un catafalque 
á l’église principale de México et célébrer une cérémonie 
funébre en l’honneur de Cortés. Cela fait, il se proclama 
gouverneur et capitaine général de la Nouvelle-Espagne, 
au son des trompettes et des atabales. II ordo una que les 
femmes qui avaient perdu leurs maris dans l’expédition
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de Cortés eussent á prier pour leurs ámes et á se rema- 
rier. II fit méme parvenir cet ordre á Gua^acualco et dans 
d’autres villes. La semine d’un certain Alonso Valiente, 
appelée Juana de Mancilla, refusa de se remarier, preten­
dan t que Cortés ni aucun de nous n’étaient morts et que 
les anciens conquérants n’étaient pas des gens sans cceur 
comme ceux qui se trouvaient devant le peñol de Coat- 
lan aux ordres de l’inspecteur Chirinos et qui se lais- 
saient attaquer par les Indiens au lieu de les attaquer 
eux-mémes. Elle ajoutait que Dieu lui inspirait l’espoir 
de voir bientót de retour á México et son mari et Cortés 
et les vieux conquérants; qu’en somme elle ne voulait 
point se remarier. Ce fut á cause de ce discours que le 
Factor la fit fouetter publiquement dans les rúes de 
México, en l’accusant de maléfices. Au surplus, comme 
les flatteurs et les traitres ne manquent pas dans ce 
monde, on en vit surgir un que nous avions pris jusque 
la pour un honnéte homme, et que, pour son honneur, 
je ne veux pas nommer ici. II déclara au Factor, devant 
un grand nombre de personnes, qu’il était tombé malade 
de t'rayeur, parce qu’en passant prés du Tatelulco, oü se 
tro uve l’église de Santiago, la méme oü s’élevait autrefois 
l’idole de Huichilobos, il avait clairement vu dans le préau 
les ámes de Cortés, de doña Marina et du capital ne San­
ci oval brülant au milieu des flammes et qu’il avait été 
saisi du mal d’épouvante. Un autre individu, que j’avais 
touiours cru digne de bonne réputation et que pour cela 
je ne veux pas nommer non plus, dit au Factor qu’il se 
passait sur les places de Tezcuco de vilaines dioses qu’on 
attribuait aux ámes de Cortés et de doña Marina. Tout 
cela n’était que mensonge. La vérité, c’est que ees per- 
sonnages parlaient ainsi pour s’attirer les faveurs du Fac­
tor, ou parce que celui-ci leur en avait fait un ordre.
En méme temps arrivérent aussi á México Francisco de
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Las Casas et Gil González de Avila, ceux-Iá mémes qui 
avaient fait égorger Chrisíovaí de Oli. Témoins de ees 
troubles, et voyant que le Factor s’était fait proclamer 
gouverneur, Las Casas qualisia publiquement ees faits de 
mauvaises actions, ajoutant qu’on ne devrait point per- 
mettre pareilles dioses, parce que Cortes était vivant — 
il le croyait du moins ainsi — et qu’en supposant que sa 
mort füt réelle, ce qu’á Dieu ne plút, Pedro de Alvarado 
conviendraitmieux pour gouverner que le Factor, attendu 
qu’il était plus qualifié, plus gentilhomme et pourvu de 
plus demerite; que, par conséquent, on devrait Fappcler 
á la capitale. Son frére Jorge de Alvarado, le trésorier lui- 
méme et d’autres habitants de México lui écrivirent pour 
qu’il revint en tout cas avec sa troupe, dans la conviction 
qu’on s’efforcerait de le sai re gouverneur jusqu’á ce que 
Fon süt si Cortés était vivant et pendant qu’on avertirait 
Sa Majesté pour savoir si Elle daignait ordonner autre 
chose. Ces lettres firent que Pedro de Alvarado prit la 
route de México ; mais il regut du Factor de telles menaces 
de mort qu’il en fut réellement impressionné. II n’igno- 
raitpas, d’ailleurs, qu’on avait pendu Rodrigo de Paz et 
mis en prison le licencié Zuazo, et pour ces raisons il 
s’en revint au pays qu’il avait mission de conquérir.
Entre temps, le Factor avait recueilli autant d’or qu’il 
lui avait été possible á México et dans la Nouvelle-Espa- 
gne, asm d’en prendre occasion d’envoyer pour messager 
á Sa Majesté un de ses amis appelé Peña avec des lettres 
secretes. Francisco de Las Casas, le licencié Zuazo et Ro­
drigo de Paz osérent y sai re opposition; le trésorier et le 
contador eux-mémes se joignirent a eux pour prétendre 
qu’il ne devait point annoncer que Cortés était mort, at­
tendu que cela n’était pas certain, et qu’au surplus, s’il 
voulait absolument envoyer de l’or áSaMajesté, ce serait 
fort bien, pourvu que ce füt celui du cinquiéme royal;
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mais que, méme en ce cas, cela devrait se faire d’accord 
avec le trésorier et le contador qí nullement au nom seul 
du Factor. Malgré tout, sor était deja transporté á bord 
des navires qui se tenaient préts á taire voile. Mais Las Ca­
sas se mit en routc, porteur d’ordres de Zuazo et de recom- 
mandations de Rodrigo de Paz, des hauts employés des 
fmances de Sa Majeslé et de quelques conquérants, pour 
aller empécher ce départ du navire jusqu’á ce qu’on püt 
écrire á notre Rol les conditions dans lesquelles se trou- 
vait laNouvelle-Espagne; car en ce moment le Factor s’op- 
posait á ce que d’autres personnes écrivissent et il avait 
prétendu ne laisser embarquer que ses propres nou- 
velles. Lorsqu’il vit d’ailleurs que Las Casas et le licencié 
n’étaient pas précisément de ses amis et lui faisaient op- 
position, il donna Fordre de les arréler et d’instruire le 
procés de Francisco de Las Casas et de Gil González de 
Avila, pour le supplice qu’ils avaient fait subir á Olí. On 
prononga une sentence qui les condamnait á étre égor- 
gés. Le Factor allait les taire exécuter, quoiqu’ils eussent 
interjelé appel par-devant Sa Majesté, lorsqu’enfin, á 
torce de démarches, on obtint que le recours füt admis. 
Les condamnés furent envoyés en Castille avec les piéces 
relativos a leur procés.
Aprés cela, il fit retomber tout son ressentiment sur 
Zuazo lui-méme et, bou gré mal gré, on le mit sur une 
mulé, on le transporta a Vera Cruz et on Fenvoya á file 
de Cuba sous le prétexte qu’il aurait á y rendre compte de 
sa conduite de magistral. Quant á Rodrigo de Paz, qui 
avait été mis en prison, on exigeait de lui qu’il produisít 
Por et l’argent appartenant á Cortés, atlendu qu’en qua- 
lité de majordome il devait connaitre l’existence de ees 
richesses et qu’il n’ignoraitpas sans doute oü ellesétaient 
cachées. Files seraient envoyées á Sa Majesté, córame 
ehose usurpée par Cortés sur le Irésor royal. Comme il
11—27
418 CONQUÉTE
ne livrait pas cet or, qui évidemment devait étre en son 
pouvoir, le Factor lui ílt appliquer la question : on lui 
brúla les pieds et le bas des jambes avec de l’huile bouil- 
lante. Le malheureux, maigre et malade par suite de sa 
captivité, fut sur le point d’en mourir. Voyant au surplus 
que, s’il en revenait, 11 ne tarderait pas de porter plainte 
á Sa Majes té, le Factor donna l’ordre qu’on le pendit 
comme bandit et perturbateur. En mémetemps, 11 ordon- 
nait aussi qu’on arrétát la plupart des soldáis et des ha- 
bitants de México connus pour étre des partisans de 
Cortés. Jorge de Alvarado et Andrés de Tapia cherchérent 
un refuge dans la maison des Fréres franciscains. Du 
reste, presque tout le monde était du parti de Cortés, 
quoique plusieurs des anciens conquérants se fussent 
alliés au Factor parce qu’ils en recevaient de bous Indiens 
et qu’ils commengaient á crier : Vive le vainqueur! Le 
nouveau gouverneur, au surplus, avait fait enlever du 
dépót royal toutes les armes, avec ordre de les apporter 
dans son palais. On retira l’artillerie de la forteresse et 
des chantiers pour la pointer devant l’habitation du gou­
verneur qui en nomma commandant don Luis de Guz- 
man, parent du duc de Medina-Sidcnia. Un certain Ar- 
tiaga regut le grade de capitaine de la garde et il designa 
pour veiller á sa propre sécurité, Cines Nortes, Pedro 
González Sabiote et quelques au tres soldáis qui avaient 
appartenu á Cortés.
La lettre de Zuazo conseillait encore á Cortés d’aller le 
plus tót possible mettre ordre aux aííaires de México, 
parce qu’en sus des calamites et des scandales qu’on 
vient de lire, il existait de bien pires dioses : le Factor 
avait, en effet, écrit á Sa Majesté qu’on venait de trouver 
dans la garde-robe de Cortés un poingon avec lequel il 
marquait Por qui lui était apporté secrétement par les 
Indiens, asm de n’en pas payer le cinquiéme royal. Pour
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qu’on jugeát, du reste, á quel point en étaient arrivées 
les dioses á México, la lettre deZuazo faisait savoir qu’un 
habitant de Guacacualco était venu dans cette ville asm 
de revendiquer pour lui un certain nombre d’Indiens 
restés vacants par suite de la mort d’un autre résident 
du bourg. II eut beau s’exprimer á voix basse et appuyer 
son dire des meilleures raisons en assurant á une femme 
diez laquelle il recevait l’hospitalité, qu’elle avait eu tort 
de se remarier, parce que son mari, ainsi que tous 
ceux qui partirent avec Cortés, était certainement vi­
vant; le propos fut bien vite rapporté au Factor qui, en 
l’apprenant, envoyachercherpar quatre alguazils le voya- 
geur qu’on amena garrotté á la prison publique. II vou- 
lait le taire pendre comme perturbateur; mais le pauvre 
malheureux, nommé Gonzalo Hernández, se ravisa, et 
dit qu’ayant vu pleurer la femme il s’était per mis de lui 
dire que son mari était vivant, uniquement pour la con­
soler, mais que sa conviction était que nous étions tous 
morís. II s’ensuivit que le gouverneur lui fit donner les 
Indiens qu’il réclamait, avec l’ordre de ne pas rester 
davantage á México, l’avertissant que, s’il s’avisait de 
parler encore, on le ferait pendre.
La lettre de Zuazo se termináis par la triste nouvelle 
que, peu de temps aprés le départ de Cortés de México, le 
bou Pére fray Bartolomé était mort. Ge fut un saint 
homme; tout México le pleura. On Pinhuma en grande 
pompe dans l’église de Santiago. Les Indiens restérent 
sans man ge r depuis le moment de sa mort jusqu’á ce 
qu’il fut enterré. Les Péres franciscains qui préchérent á 
«es obséques dirent que c’était un saint prélat, et que sí 
l’Empereur lui devait beaucoup, les Indiens lui devaient 
encore davantage, puisqu’á l’Empereur il n’avait donné 
que de nouveaux sujets, et qu’aux Indiens il avait révélé 
la connaissance de Dieu en gagnant ainsi leurs ames
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pour le paradis. II avait converti et baplisé plus de deux 
mille cinq cents Indicns dans la Nouvelle-Espagne, selon 
l’aveu que fray Bartolomé de Olmedo en avait fait au 
prédicateur lui-méme. Sa mort fut une grande perle, 
parce que son ascendant et la sainteté de son caractére 
apaisaient hiendes discussions et des querelles; en outre, 
il sais ai t le plus grand bien aux pauvres. Zuazo ajouíait 
encoré dans sa lettre que México était perdue, et il íinis- 
sait par ees paroles : « Ce que je viens de dire á Votre 
Gráce s’est passé absol ument comme je Tai dit; c’est de 
la sorte que vont les hommes que j’ai laisses la-bas; ils 
m’envoyérent prisonnier sur une mulé pour m’embar- 
quer dans ce na vire oü je suis encore chargé de fers. » 
Lorsque Cortés achcva de lire, nous tombámes toas 
dans une trisíesse et une irritation des plus grandes, 
aussi bien centre Cortés, qui venait de nous amener oü 
nous étions á travers tant de fatigues, que centre le Fac­
tor, de qui nous recevions tant de préjudices. Nous n’a- 
vions que des pensées de malédiction pour l’un comme 
pour l’autre, et nos cceurs bondissaient de colére. Pour 
ce qui est de Cortés, il ne put reteñir ses larmes; cm- 
portant sa lettre, il courut se renfermer dans son loge- 
ment et refusa de nous voir jusqu’aprés le milieu du 
jour. Alors, tous ensemble, nous le priames de s’embar- 
quer sans retard dans les írois navires qui étaient la, 
avec nous, pour la Nouvelle-Espagne. Mais il nous rc- 
pondit d’un ton doux et affectueux : « O mes fils et mes 
camarades, je ne puis m’empécher de reconnaitre que le 
Factor, ce mauvais homme, est devenu trés-puissant, et 
je craindrais qu’en nous sachant débarqués au port, il ne 
se livrát a quelque acle plus audacieux et plus éhonté 
encore que tous ceux dont il s’est rendu coupable, en me 
tuant, me noyant ou me jetant en prison, et non-seule- 
rnent moi, mais vous-mémes et vos personnes avec la
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mienne. Avec le secours de Dieu,je m’embarquerai bien- 
lót, mais cela ne peut se faire qu’avec quatre ou cinq 
de vous; ma marche doit rester secrete; mon débarque- 
ment doit étre ignoré á México, jusqu’á ce que nous en- 
trions sans avoir été reconnus dans la capitale. En outre, 
Sandoyal está Naco avec peu de soldats, il doit continuer 
á combatiré dans le pays, surtout vers Guatemala qui n’est 
pas encore pacifié. II importe que vous, señor Luis Marín, 
vous reparliez accompagné de tous les camarades avec 
lesquels vous étes venu á ma recherche; vous devez re- 
joindre Sandoval pour prendre la direction de México. »
II me faut dire maintenant que Cortés écrivit au capi- 
taine Francisco Hernández qui était á Nicaragua, celui-lá 
méme qui avait chargé Pedro de Garro de lui chercher un 
port. Notre general lui ofírait ses Services, prometíant de 
faire pour lui tout ce qui serait possible et lui adressant 
deux mules chargées de ferrares, parce qu’on savait qu’il 
en manquait. II lui envoya également des outils pour les 
mines, des vétements riches pour sa garde-robe, quatre 
tasses et pots d’argent de sa propre vaisselle, et quelques 
joyaux d’or. II confia le tout á un hidalgo nommé Cabrera, 
l’un des cinq soldats qui vinrent avec nous á la recher­
che de Cortés. Ce Cabrera devint plus tard capitaine de 
Yenalcazar. Ce fut un vigoureux soldat et un véritable 
homme de caractére. II était natif de la Vieille-Castille. 
Devenu mestre de camp de Blasco Núñez Vela, il mourut 
dans la méme batailleque le Vice-Roi. Je veux dire main­
tenant qu’ayantappris que Cortés devait revenir á la Nou- 
velle-Espagne par lavoie de mer, j’allai lui demander en 
gráce de m’emmener avec lui, en considération de ce que 
je m’étais toujours trouvé á ses cótés au milieu de ses 
guerres et de ses fatigues, Vaidant sans cesse de mon 
appui. J’ajoutais que le moment était venu de me prouver 
qu’il appréciait les Services que je lui avais rendus, aussi
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bien que mon amitié, et qu’il ne méprisait pas ma pré­
sente priére. II m’embrassa et me dit : « Si je vous em- 
méne avec moi, qui done accompagneraSandoval? Je vous 
prie, mon fíls, d’aller avec votre ami; je vous promets, 
— et par ma barbe je le jure! — que je vous comblerai 
de mes faveurs en reconnaissant que je vous le dois de- 
puis longtemps. » G’est-á-dire que mes paroles ne servi­
rent á rien; il ne permit pas queje partisse avec lui.
Je veux raconter un antro fait. Pendant que nous étions 
dans cette ville de Truxillo, un Espagnol du nona de Ro­
drigo Mañueco, rnaitre d’hótel de Cortés et courtisan d’ha- 
bitude, voulant égayer son patrón, un jour qu’avec grande 
raison il était fort triste, paria avec d’autres caballeros 
qu’il monterait armé de tontos piéces jusqu’á la maison 
que les Indiens venaient de batir pour Cortés dans la 
province. Or cette maison était située sur un rocher assez 
elevé. En montant cette cote escarpée, sous le poids de 
sos armes, il prit un effort et il en mourut.
Quoi qu’il en soit, les habitants de cette ville, ayant re­
coman que Cortés ne leur donnait pas les emplois qu’ils 
auraient désirés, commencaient á se mutiner, lorsque 
Cortés les apaisa en promettant qu’il les emménerait á 
México en sa compagnie et qu’alors il leur donnerait des 
emplois honorables. J’ajouterai que notre ches envoya a 
Naco Diego de Godoy qu’il avait d’abord placó comme ca- 
pitaine au port de Caballos. II devait emmener avec lui 
quelques habitants matados qui ne trouvaient pas sur 
place de quoi s’alimenter et avaient á souffrir le tour- 
ment causé par les pucos et les moustiques. 11 paraissait 
utile que pour luir tontos ees miséres ils s’en fussent á 
Naco, qui est un pays bien meilleur. Quant á nous, nous 
devions prendre avec le capitaine Luis Marín la route de 
México et, si l’occasion était favorable, nous avions l’or- 
dre de visiter la province de Nicaragua pour que Cortés,
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en püt demander le gouvernement á Sa Majesté, s’il reve­
nad á México. Aprés que Cortés nous eut embrassés, nous 
Vembarquámes; il fit voile vers México, et nous partimos 
dans la direction de Naco, nous sentant bien heureux á 
la pensée que nous allions taire route vers la capitale. Ce 
fut avec beaucoup de fatigues et une grande disette de vi- 
vres que nous arrivámes á Naco. Sandoval s’en réjouit 
grandement. A notre arrivée, nous apprimes que Pedro 
de Garro avait pris congé de Sandoval avec sa troupe, et 
s’était mis en route, tout joyeux, vers Nicaragua pour 
rendre compte au capitaine Francisco Hernández de ce 
qu’il avait convenu avec Sandoval. Le lendemain de notre 
enlrée á Naco, nous partimos dans la direction de México, 
tandis que les soldats de la compagnie de Garro qui étaient 
alies avec nous á Truxillo prenaient le chemin de Nica­
ragua avec le présent et la lettre que Cortés envoyait a 
Francisco Hernández. Je ne parleras pas de notre route 
afin de pouvoir dire ce qui arriva á Francisco Hernández 
avec le gouverneur Pedro Arias de Avila á propos de ce 
présent.
CHAPITRE CLXXXVI
Comme quoi certains amis de ¡Pedro Arias de Avila partirent en poste de> 
Nicaragua pour lui faire savoir que Francisco Hernández, qu’il y avait en- 
voyé en qualité de capitaine, s’était mis en correspondance avec Cortés 
en se soulevant centre lui avec Ies provinces de Nicaragua. Ce que Pedro 
Arias üt á ce propos.
Un soldat appelé Garavito et un de ses camarades, du 
nom de Zamarano, qui étaient des amis intimes de Pedro 
Arias de Avila, gouverneur de Terre-Ferme, surent que 
Cortés avait envoyé des présents á Francisco Hernández, 
avec lequel aussi Pedro de Garro et quelques autres sol-
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dats entretenaient des rapports secreís. Le soupcon leur 
ctait venii qu’on voulait livrer ees provinces á Cortés. Au 
surplus, le Garaviío était ennemi personnel de notre gé- 
néral, parce qu’au temps de leur jeunesse, dans Tile de 
Saint-Domingue, Cortés l’avait gratifié de quelques doñ­
ees entailles, á propos d’amourettes. Pedro Arias, ayant 
done recu des lettres qui le mettaient au courant de ce qul 
se passait, partit en toute liáte avec un grand nombre 
de soldats á pied et a cheval, et 11 alia s’emparer de 
la personne de Francisco Hernández. Quant á Pedro de 
Garro, ayant eu vent de l’arrivée de Pedro Arias et de son 
ressentiment contre lui, il prit la suite et s’en vint avec 
nous. Francisco Hernández aurait certainement eu le 
temps de taire de méme; mais il ne le voulut pas, dans 
l’espoir que Pedro Arias se conduirait avec lui bien autre- 
ment qu’il ne le fit, parce qu’ils avaient été grands amis. 
On fit le procés de Hernández. La cause étant instruite, il 
fut declaré coupable de rébellion; sentence fut prononcée 
contre lui, et Pedro Arias le fit égorger dans la ville méme 
oü il commandait. Et voilá oü vinrent aboutir le voyage 
de Garro et les présents de Cortés. Je m’arréterai la pour 
dire ensuite comme quoi Cortés fut ramené par la tem- 
péte au port de Truxillo et ce qui arriva encore.
CHAPITRE CLXXXVII
Commc quoi Cortes, allant par mer a México, essuya une tempéte et fut 
obligó de revenir deux sois au port de Truxillo, et ce qui lui advint en 
ce lieu.
J'ai dit dans le chapitre qui précéde que Cortés s’em- 
barqua pour se retid re á México. II éprouva, parait-il, des 
contrariétés en mer par le man vais temps, de sorte qu’iin
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jour il perdii son mal de misaine. II lui fallut donner 
Ford re de revenir sai re relache a Truxillo. Comme il était 
faible, mal dispos, brisé par le mal de mer et fort sou- 
cieux au sujet de son retour á la Nduvelle-Espagne, car il 
craignait d’étre pris par le Factor, il fut d’avis qu’il n’était 
point opportun de retourner en ce moment á México. 
Ayant débarqúé á Truxillo, il donna á fray Juan, qui était 
parti avec lui, l’ordre de célébrer des messes d’invocation 
au Saint-Esprit, de taire des processions et des priores á 
Dieu Notre Seigneur et a sainte Marie Notre Dame la 
Vierge, pour demander l’inspiration de taire ce qui con- 
viendrait le mieux á leur saint Service. II paraít que le 
Saint-Esprit Féclaira dans le sens de ne pas taire en ce 
moment le voyage, mais de conquerir et de coloniser ce 
pays oü il était. En conséquence, sans aucun retard, il 
envoyatrois messagers á bride abattue pour arréter notre 
marche sur México. II nous adressait des lettres pour nous 
prior de ne pas aller plus avant, mais de nous occuper á 
conquérir et á coloniser le pays, altendu que, son saint 
ange gardien Féclairant et lui inspirant cette pensée, il 
avait résolu d’y conformer sa conduite. Quand nous vimos 
cette lettre et Fautorité avec laquelle il nous donnait 
cet ordre, nous ne pumos réellement pas y teñir; nous lui 
lancámes mille malédictions, souhaitant que le malheur 
le poursuivit en tontos sos entreprises, puisque nous lui 
devions tant de calamités. Nous dimes done au capitaine 
.Sandoval que, s’il voulait coloniser, il garda! pros de lui 
ceux qui consentiraient a rester; d’ailleurs Cortés nous 
avait assez traités en gens conquis; nous jurions de ne 
pas Fattendre un instant de plus, et nous allions pour- 
suivre notre route vers les pays de México. Sandoval était 
de notre avis. La seule chose qu’il put obtenir de nous, 
ce fut que nous écrivissions á Cortés par les mémes mes­
sagers qu’il venait de nous envoyer avec ses ordres, pour
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lui donner connaissance de notre résolution. II recut en 
peu de jours nos lettres signées de nous tous. Dans sa rá­
pense, il fifc les plus belles promesses á ceux qui vou- 
draient rester, et il ajoutait en post-scriptum que si l’on 
ne voulait pas obéir á ses ordres, peu lui importait, at- 
tendu qu’il y avait des soldats en Castille et partout ail- 
leurs.
A la lecture de cette lettre, nous eúmes la tentation 
de pour suivre notre route vers México et de perdre tout 
ménagement envers lui. Mais Sandoval, qui s’en apercut, 
nous parla trés-añectueusement, en nous suppliant d’at- 
tendre quelques jours, tandis qu’il irait en personne en- 
gager Cortés á s’embarquer. Nous lui écrivimes done, en 
rápense á sa lettre, qu’il devrait nous prendre en pitié et 
avoir pour nous plus de considération qu’il ne paraissait 
en avoir; il ne pouvait oublier que c’était lui qui nous 
avait conduits oü nous étions; qu’á cause de lui on nous 
avait dépouillés en vendant notre avoir et nos Indiens; 
que la plupart de nous étaient mariés et n’avaient absolu- 
ment aucune nouvelle de leurs femmes et de leurs en- 
fants. Nous finissions en le priant de s’embarquer sans 
retard et de prendre la route de México, attendu que si, 
comme il le disait, il y ades soldáis en Castille et partout 
ailleurs, lui-méme n’ignorait pas qu’il y avait á México 
des gouverneurs et des capitaines qui nous rendraient 
nos Indiens des notre retour, quelque regret qu’ils en eus- 
sent, sans qu’il füt nécessaire d’attendre Cortés pour les 
recevoir de sa main.
Sandoval partit done, emmenant avec lui le camus Sau­
cedo et un maréchal serrant du nom de Francisco Donaire. 
II montait son bon cheval qu’on appelait Motilla. II jurait 
en partant qu’il ferait embarquen Cortés et l’obligerait á 
partir pour México. Et puisque j’ai porté le souvenir sur 
le cheval Motilla, je dois dire qu’il élait supérieur a la
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course, beau et bien fait, chátain foncé et le meilleur 
qu’il y eüt dans la Nouvelle-Espagne. II éLait si bon que 
Sa Majesté en eut connaissance et que Sandoval avait un 
moment pensé á lui en taire présent. Sandoval, du reste, 
m’avait prié de lui céder mon cheval, qui était excellent 
aussi, soit pour la course, soit pour la fatigue. II m’avait 
coüté six cents piastres lorsqueje l’achetai á son proprié- 
taire Avalos, frére de Saavedra, attendu qu’un autre, dont 
j’étais possesseur, fut tué dans une rencontre en entrant 
dans le village connu sous le nom de Zulaco. Sandoval 
en échange du mien m’en donna un autre qui ne vécut 
que deux mois en ma possession, vu qu’on me le tua dans 
une autre bataille. Je restai avec un mauvais poulain que 
j’acquis des marchands qui vinrent á Truxillo, ainsi queje 
Tai dit dans le chapitre qui en a traite. Mais c’est assez 
parler des avades de nos chevaux et de mes miseres. Re- 
venons-en á dire qu’avant de partir Sandoval nous traita 
tous de la maniére la plus affectueuse. II désigna Luis 
Marín pour nous commander. Nous nous porlames sur 
des villages appelés Maryani et de la au bourg d’Acalteca 
qui avait alors un grand nombre de maisons. Nous de- 
vions y attendre la réponse de Cortés.
Sandoval arriva en peu de jours á Truxillo. Cortés se 
réjouit beaucoup de le voir; mais, en prenant connais­
sance de ce que nous lui écrivions, il ne sut d’abord á 
quoi se resondre, car il avait déjá envoyé avec tous Ies 
soldáis son cousin Saavedra, qui était capitaine, pour 
paciíier les villages insoumis. En somme, Sandoval eut 
beau importunar Cortés de ses priéres, et se taire ap- 
puyer par Pedro Saucedo et fray Juan de Las Varillas, 
qui désirait aussi retourner á México pour savoir quelles 
avaient été les dispositions de fray Bartolomé et s’il était 
venu d’autres Fréres de son ordre; Cortés s’obstina á ne pas 
s’embarquer. Ce qui arriva alors, je vais le dire á la suite.
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CHAPITRE CLXXXVIII
Comme quo i Cortés envoya un navire á la Nouvelle-Espagne avec un de ses 
serviteurs nommé Martin de Orantes pour capitaine, portear de lettres et 
pouvoirs pour que Francisco de Las Casas et Pedro de Alvarado fussent 
chargés du gouvernement, s’ils étaient lá, et, á leur défaut, Alonso de Es­
trada et Albornoz.
Gonzalo de Sandoval ne put done pas obten ir que Cortés 
s’embarquát. Gelui-et s’obstina á vouíoir conquerir et co­
lon i ser ce pays qui dans ce temps-la était trés-peuplé. 
On luí faisait mente la réputation d’avoir beaucoup de 
mines d’or. II fut done convenu entre eux qu’on enverrait 
immédiatement un navire a México, avec un servi teur 
de Cortés, appelé Orantes, homme actis, bien propre á 
inspirer confiance pour n’importe quelle aíTaire d’impor- 
tance. II devait partir comme capitaine du bátimenl, em­
portan t des pouvoirs pour Pedro de Alvarado et Francisco 
de Las Casas, s’ils se trouvaient étre á México, afín qii’ils 
exercassent toutes les prérogatives du gouvernement de 
la Nouvelle-Espagne jusqu’au retour de Cortés. Si ees per- 
sonnages n’étaient point á México, le trésorier Alonso de 
Estrada et le contador Albornoz devraient gouverner, con- 
formément aux pouvoirs qu’ils avaient primitivement 
recus, tandis que ceux du Factor et du Veedor seraient 
consideres comme revoques. Cortés écrivit trés-affectueu- 
sement au trésorier et mente á Albornoz, quoiqu’il eút 
connaissance des lettres que celui-ci avait adressées cen­
tre lui á Sa Majesté. II écrivit en mente temps á tous ses 
amis les conquérants, prenant soin au surplus de recom- 
mander á Martin de Orantes de débarquer dans une baie 
située entre Vera Cruz et le Panuco. II en íit du reste un 
ordre au pilote et aux mátelots en y ajoutant une bonne
DE LA NOUVELLE-ESPAGNE 429
récompense en argent. Ceux-ci ne devaient débarquer an­
ea ne autre personne que Orantes, et il leur était prescrit 
de lever Tañere et de sai re voile tout aussitót pour le Pa­
nuco. Le na vire choisi fut le meilleur des trois que Ton 
avait. On le pourvut de provisions; on en tendit la messe; 
on fit voile immédiatement aprés et Notre Seigneur fit á 
ceux qui le monlaient la gráce d’un si beau temps qu’ils 
arrivérent fort vite á la Nouvelle-Espagne. lis s’en furent 
droit á la bale désignée, prés du Panuco; Martin de Orantes 
la connaissait tres-bien. II descendit á terre en rendant 
gráces a Dieu.
Pour qu’on ne put le reconnaitre, Orantes abandonna 
sos habits et, conformément aux ordres de Cortés, il se 
deguisa en paysan au nioyen de vétements qu’il avait em- 
portés tout faits de Truxillo. Ses letlres et les pouvoirs 
avaient été trés-soigneusement altachés et distribues sur 
son corps de maniere á ne ríen laisser d’apparent. II en- 
treprit la ron te ápied vers México, car c’était un excellent 
marcheur. Lorsqu’il arrivait dans des villages oü il y 
avait des Espagnols, il se mélait aux Indicns, afín d’éviter 
toute conversation qui put le sai re reconnaitre de ses com­
patriotas. Dans les cas oü il ne pouvait Téviter, il n’avait 
guére á craindre d’étre découvert, parce que nous étions 
sortis de México depuis deux ans et trois mois, et que, 
pendant ce temps, sa barbe avait beaucoup crti. Lorsque 
quelqu’un luí demandait son nom, oü il allait, d’oü il 
venait, et qu’il ne pouvait s’empécher de repondré, il di- 
sait s’appeler Juan de Flechilla et étre laboureur. De sorte 
que, trois jours aprés avoir débarqué, il entrait nuitam- 
ment a México et gagnait la maison des Fréres de Saint- 
Francois. 11 y rencontra beaucoup de refugies, parmi las­
quéis Jorge de Al varado, Andrés de Tapia, Juan Núñez de 
Mercado, Pedro Moreno Medrano et d’autres conquérants 
amis de Cortés. Lorsqu’ils virent Orantes, apprirent que,
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Corles élait vivant et recurent ses leltres, ils ne se tenaient 
pas de joie les uns et les autres; ils en sautaient et dan- 
saient de plaisir. Les Fréres franciscains, fray Torribio 
Montolinea surtout, ainsi que fray Domingo Altamirano, 
se livraient á, de gr and s transports de joie, en rendan! 
gráces á Dieu pour ce qu’ils venaient d’apprendre. Aussi- 
tót, sans plus attendre, ils fermérent toutes les portes du 
monastére, asm qu’aucun des nombreux traítres qu’il y 
avait partout ne püt donner avis et fournir l’occasion de 
conciliabules á ce sujet.
A minuit on porta les choses á la connaissance du Tré- 
sorier, du Contador Albornoz et d'autres amis de Cortés. 
Aussitót instruits, ils se rendirent au convent de Saint- 
FranQois, virent les pouvoirs que Cortés leur envoyait et 
convinrenl, avant tout, d’aller s’emparer du Factor. La 
nuit se passa á faire parvenir l’avis aux vrais amis et á 
préparer des armes pour aller le lendemain de bonne 
heure s’assurer de la personne du gouverneur. Quant au 
Veedor, il se trouváit en ce moment á l’attaque du peñol 
de Coatían. Quand le jour parut, le Trésorier sortit avec 
tous les partisans de Cortés; Martin de Orantes marchait 
en évidence, afín que, l’ayant reconnu, tout le monde püt 
se réjouir. Ils tombérent sur les logements du Factor en 
criant : « Vive, vive le Roi notre seigneur! et au nom du 
Roí, Fernand Cortés qui est vivant et qui revient á la ca­
pitale! Voilá son serviteur Orantes! » Lorsque les habi- 
tants entendirent un tel vacarme de si bonne heure, melé 
de cris de Vive le Roi! ils aceoururent tous aux armes, 
ainsi qu’ils y étaient obligés, leur intention étant de sou- 
tenir les intéréts de 8a Majcsté, dans la croyance que c’é- 
tait tout autre chose. Mais quand ils entendirent que 
Cortés étail vivant et qu’ils virent Orantes, ils en éprou- 
vérent une trés-vive joie. Un grand nombre de personnes 
se réunirent et entourérent le Trésorier pour lui donner
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leur concours, tañáis que le Contador paraissait prendre 
la cliose froidement; je crois méme qu’il en avait du re- 
gret, car il s’en attristait au point qu’Alonso de Estrada 
lui en fit le reproche; il y eut méme entre eux un échange 
de vilaines paroles, prononcées avec aigreur, qui ne sa- 
tisfirent pas beaucoup le Contador.
Cependant, le Factor fut averti de ce qui se passait, de 
sorte que lorsqu’on s’approcha de ses habitations on le 
trouva parfaitement sur ses gardos; car le Contador lui- 
méme lui avait fait parvenir l’avis qu’on allait s’emparer 
de sa personne. II s’était empressé de taire pointer ses 
piéces devant la maison qu’il habitait, aux ordres du ca- 
pitaine don Luis Guzman, cousin du duc de Medina- 
Sidonia. Ses capitaines avaient fait appel á un grand 
nombre de soldáis. Ces chefs étaient Artiaga, Cines et 
Pedro González. Aussitót qu’arrivérent le Trésorier, Jorge 
de Adverado, Andrés de Tapia, Pedro Moreno, avec lous 
les autres conquérants, y compris le Contador qui s’avan- 
gait mollement et de mauvaise humeur avec les gens de 
sa maison, iis se mirent tous á crier: « Ici le Roi et Fer- 
nand Cortés au nom du Roi! » et ils se précipitérent les 
uns par les portes, les autres par les terrasses, un grand 
nombre par deux autres voies differentes. Les partisans du 
Factor perdirent tout de suite courage. Le capitaine de 
1’artillerie prit la suite d’un cote, les artilleurs s’en allé- 
rent d’un autre en abandonnant leurs piéces; Artiaga mit 
un grand empressement á se cacher; Cines Nortes passa 
par les fenétres d’un corridor et se laissa glisser jusqu’en 
has; personne ne resta avec le Factor, á Vexception de 
Pedro González Sabiote et quatre autres de ses serviteurs. 
Se voyant abandonné, le Factor prit lui-méme une méche 
et voulut mettre le feu á ses canons, mais ses ennemis 
arrivérent avec tant de précipitation qu’on ne lui laissa 
le temps de rien taire, et que, la méme, on s’empara de
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sa personne. II ful gardé á vue pendant qu’on fabriquait 
une cage de gr os madriers. II y fut enfermé, et on lui 
donnait a manger á travers les barreaux. Et voilá oü vint 
aboutir son gouvernement. On en donna avis par des 
messagers á tontos les villes de la Nouvelle-Espagne en y 
falsant parvenir la nouvelle de ce qui était arrivé.
Les dioses ayant pris cette ton mure, quelques per- 
son nes s’en réjouirent, mais, naturellement, ceux á qui 
le Factor avait donné des Indiens en eurent du regret. 
L’événement fut connu au peñol de Coatlan et á Guaxaca 
oü le Veedor se írouvait. En l’apprenant, celui-ci en 
éprouva une si grande tristcsse que le chagrín le rendit 
mal ade; il abandonna l’emploi de commandant á Andrés 
de Monjaraz qui était afíligé de bubas, et il s’en vint rapi- 
dement á Tezcuco se réfugier au monastére de Saint- 
Francois. Le Trésorier et le Contador, installés déjá 
comme gouverneurs, furent instruits de sa suite et don- 
nérent l’ordre de Varréter méme dans l’intérieur du mo­
nastére, atlendu qu’avant qu’il y fut entré des alguazils 
avec des soldáis avaient été expédiés pour s’emparer de 
sa personne n’importe oü on le trouverait, aprés l’avoir 
dégradé de son rang de capí saine. Ayant su qu’il était a 
Tezcuco, iis furent l’enlevcr du couvent, le conduisircnt 
a México et Fenfermérent dans une autre cage semblable 
a celle du Factor.
Des courriers rápidos furent envoyés, a Guatimala, a 
Pedro de Alvarado, pour lui sai re connaitre l’emprisonne- 
ment du Factor et du Veedor. On lui recommandait, — 
attendu que le point oü il se trouvait n’était pas éloigné 
de Truxillo, — d’aller á la recherche de Cortés pour l’ame- 
ner á México. Dans ce but, on lui remettait des lettres 
avec le rapport des événements que je viens de raconter, 
détaillant toutes les circonstances qui s’y rattachaient. 
Au surplus, la premiére chose dont s’occupa le Trésorier,
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ce fui d’honorer la personne de Juana de Mancilla qui 
avait été fouettée par ordre du Factor. Pour ce faire, 11 
ordonna une cavalcade de tous les caballeros de México 
et, au m ilion d’eux, le Trésorier lui-méme la placa en 
ero upe sur son che val, lui faisant parcourir les rúes 
de la capitale et disant qu’il la proclamait ainsi vérha­
ble matrone romaine. Ce fut de la sorte que le Tréso­
rier la releva, avec honneur, de l’affront qu’elle avait 
recu du Factor, et Ton sit de grandes réjouissances pour 
déclarer qu’á Tavenir on la nommerait doña Juana de 
Mancilla. On disait au surplus partout qu’elle était digne 
de tous éloges, attendu que le Factor ne put jamais obte- 
nir qu’elle se remariát ni qu’elle avouát antro chose que 
ce qu’elle avait d’abord prétendu, c’est-á-dire que son 
mari, Cortés et nous tous vivions encore.
CHAPITRE CLXXXIX
Comme quoi le Trésorier, avec un grand nombre d’autres caballeros, pria 
les Fréres franciscains d’envoyer fray Diego de Altamirano, parent de 
Cortés, avec un navire, á Truxillo, pour ramener le general, et ce qui 
arriva.
Le Trésorier et un grand nombre de partisans de Cortés 
ne tardérent pas á s’apercevoir qu’il convenait que son 
retour a la Nouvelle-Espagne ne se sit pas attendre, car 
les conciliábulos commencaieut; le Contador ne voyait 
pas de bon ceil que le Factor et le Veedor restassent en 
captivité et, sur toutes dioses, Cortés lui inspira!! de la 
crainte pour le moment oü il serait instruit de ce que 
lui-méme avait écrit á Sa Majesté. On convint done qu’on 
irait prior les Fréres franciscains d’autoriser fray Diego 
Altamirano a aller a Truxillo, bien accompagné, dans un
11 — 28
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navire qu’on lui avait préparé avec íout le nécessaire, 
asm cVen ramener Cortés. Ce moine était son parent, et, 
avant d’entrer dans la vie monastique, il avait été soldat 
et domine de guerre; il s’entendait d'aillcurs trés-bien en 
affaires. Les moines approuvérent la demande; quant á 
fray Altamirano il en avait fermement le désir.
Nous le laisserons done préparer son voyage, pour dire 
que le Contador, malveillant et dissimulé, ne voyait pas 
de sang-froid le Factor et le Veedor emprisonnés. II s’aper- 
cevait d’ailleurs que les événemenls tournaient a l’avan- 
tage de Cortés. Comme il avait au surplus pour amis un 
grand nombre de bandits qui ne révaient que troubles et 
disputes et qui, naturellement, préféraient le Factor et 
Chirinos parce qu’ils en recevaient de l’or et des Indiens, 
ils flrent l’accord de se réunir en grand nombre, et ils ne 
manquérent pas d’entrainer avec eux quelques personnes 
de qualité et de tous rangs. Leur projet était de mettre 
en liberté le Factor et le Veedor et de massacrer le Tréso- 
rier avec tous les employés de la prison. On assure que 
le Contador était au courant de ce qu’on méditait et en 
éprouvait une grande joie. Dans le but de réaliser leur 
plan, ils parlérent secrétement á un serrurier nommé 
Guzman qui fabriquait aussi des arbalétes, homme vil 
qui était dans Vhabitude de dire des farces et des pasqui­
nados. On le chargea, dans le plus grand secret, de fabri- 
quer les clefs qui ouvriraient les portes de la prison, ainsi 
que les cages oü sé trouvaient le Factor et le Veedor. Pro- 
messe lui fut faite de les bien payer, et on lui donna un 
morceau d’or en gage du prix de sa facón. On mit beau- 
coup d’insistance pour lui recommander la discrétion. Le 
serrurier affirma en paroles joyeuses* et enjouées que la 
chose lui plaisait, mais qu’il leur recommandait d’étre 
eux-mémes plus discrets qu’ils ne venaient de l’étre en 
n’hésitant pas á lui découvrir — sachant l’homme qu’il
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était— un événement dans lequel ils jouaient si gros jen; 
qu’ils prissent bien garde, par conséquent, de ne pas le 
révéler á d’autres, et que, quant á lui, il se réjouissait 
fort que le Factor et le Veedor sortissent de prison. II eut 
soin ensuite de leur demander quels individus, et com­
bien, étaient dans le complot, dans quel lien ils devaient 
se reunir pour accomplir cette bonne oeuvre, et qucl jour 
et á quelle heure. On s’empressa de lui expliquer trés- 
clairement lout ce qui était convenu.
11 commenca done sontravail, conformémentau modéle 
qu’on lui présentait; mais il se gardait bien d’y recher- 
cher la perfection ; il voulait au contraire qu’on ne püt 
pas ouvrir avec ses clefs. S’il avait l’air d’y apporter de la 
correction, c’était pour qu’on vint a son établi et qu’il püt 
savoir plus á fond le plan tel qu’il était formé. Plus il 
retardan done la fabrication des clefs, mieux il pénétrait 
tousles secrets. Lorsqu’enfin le jour vint d’en faire usage 
et qu’elles furent livrées décidément pour borníes, tout le 
monde étant prét et armé, le serrurier s’en fut á la mai- 
son du Trésorier Alonso de Estrada et le mit au courant 
de tout ce qui se passait. Aussitót, et sans aucumdélai, le 
Trésorier envoya secrétement prévenir les partisans de 
Cortés pour qu’ils eussent á se teñir préts, sans en souf- 
íler mot au Contador. On se précipita sur la maison oü 
se trouvaient réunis les libérateurs du Factor. Vingthom- 
mes armés y furent pris, les autres s’enfuirent sans qu’on 
püt les atteindre. Les recherches faites pour constater le 
mobile de la réunion prouvérent qu’elle avait pour but de 
mettre en liberté ceux que j’ai nommés et de tuer le Tré­
sorier ; on découvrit aussi que le Contador approuvait le 
complot. Par mi les conspirateurs, on trouva q nafre indi­
vidus trés-turbulents, bandits qui avaient figuré dans 
tons les troubles et querelles qu’on venáis de voir dans 
ees derniers temps; l’un d’eux avait méme violé une dame
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de Castillo. On procéda centre eux au moyen du bache- 
lier Ortega, compatriote de Cortés, qui était alors alcalde 
mayor. Trois furent condamnés á étre pendas, et quel- 
ques antros au fouet. Les pendas étaient Pastrana, Val- 
verde et Escobar. Je ne me rappelle pas les nonas de 
ccux qui furent fouettés. On craignit pendant quelques 
jours que les partisans du Factor no tuassent le serrurier 
pour avoir découvcrt ce qu’onlui avait tant recommandé 
de teñir secret.
Nous cesserons de parler de cette aventure, puisqu’a- 
prés tout les coupables sont morts, et quoiquc ce que je 
vais dire maintenant ait l’air de beaucoup s’écarler du 
cours naturel de mon récit, on verra cependant que j’en 
parle bien á propos.
On se souvient que le Factor envoya un navirc a Sa 
Majesté avec tout Por qu’il put reunir, ainsi queje l’ai dit 
dans les chapitres precedents. Ilécrivit á l'Empercur que 
Cortés était mort, qu’on lui avait fait ses funérailles et 
mille antros dioses qui étaient á sa convenance, en sup- 
pliant Sa Majesté de Fhonorer du gouvcrnement de la 
Nouvelle-Espagne. Mais en memo temps, parait-il, dans 
le navire porteur de ees dépéches partirent aussi quelques 
lettres fort secrétes dont le Factor n’eut aucune connais- 
sance, et qui étaient destinées á FEmpereur, dans le but 
de lui sai re savoir tout ce qui se passait réellement dans 
la Nouvelle-Espagne, y compris les injustices et les atro- 
cités dont le Factor et le Veedor s’étaient rendus coupa­
bles. D’autre part, Sa Majesté avait déja su, par l’entre- 
mise de l’Audience royale de Saint-Domingue et des 
Fréres hiéronymites, que Cortés était vivant et s’occu- 
pait de servir la couronne royale en conquérant et en 
colonisant la province de Honduras. Aussitót que le 
Conseil royal des Indes et le grand commandcur de Léon 
Tavaient su, en effet, ils s’étaient empressés de le faire
437DE LA N0UVELLE-E3PAGNE.
connaitre a Sa Majesié. II parait que l’Empereur nolre 
seigneur dit alors : « C’est une faule qu’on a commise 
dans la Nouvellc-Espagne en se soulevant centre Cortés; 
en cela, en m’a rendu un bien mauvais Service, puisque 
décidément il est en vie. Je me forme de lui une telle 
idee que je ne doute pas qu’il ne fasse chátier les mal- 
sai teurs par la justice aussitót qu’il arrivera a México. »
Revenons á notre récit pour dire que le moine Altami- 
rano s’embarqua á Vera Cruz ainsi que c’était convenu, 
et, le temps le favori san t, il arriva en peu de jours au 
port de Truxillo oü Cortés se trouvait. Lorsque les habi- 
tants de la ville et Cortés virent approcher du port un 
grand navire sous voile, ils n’hésitérent pas á penser 
qu’il venait de la Nouvelle Espagne pour prendre le gene­
ral et l’amener au Mexique. II mouilla dans le port. 
Aussitót le moine santa á torre, entouré de ceux qu’il 
amenait avec lui. Cortés en reconnut quelques-uns qu’il 
avait déjá vus á México; tous accoururent lui baiser les 
mains, et le moine l’embrassa. Aprés l’échange de quel- 
ques paroles borníes et saintes, ils s'en furent a l’église 
faire leur priére et de la aux logemenls, oü fray Diego 
Altamirano dit a Cortés qu’il était son cousin, et lui 
raconta les événements de México comme je viens de les 
decrire.il rapportace que Francisco de Las Casas avait sai t 
pour Cortés, ainsi que son départ pour la Castillo; mais 
tout cela le general le savait déjá par la Iettre du licencié 
Zuazo, ainsi que je l’ai expliqué dans le chapitre qui en 
a traité.
Cortés se montea trés-peiné de tous les événements, et 
il dit que, puisque Notre Seigneur Dieu avait permis que 
tout cela arrivát, il y avait lien de l’en remorder, en consi- 
dérant sur tout que la tranquilicé était rétablie a México. 
11 ajoula qu’il voulait s’en retourncr par la voie de torre, 
n’osant plus se confier á la mor, atlendu que, s’étant
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embarqué deux sois de suite, il lui avait été impossible 
de taire route, á cause des fortes vagues et des couranls 
contraires; que d’ailleurs il en serait encore trés-fatigué, 
parce que sa faiblesse était fort grande. Cependant les 
pilotes lui íirent observer que Ton était actucllement au 
mois d’avril, que les courants n’existaient plus et que les 
venís étaient favorables. II en résulta qu’il résolut de 
s’enibarquer; mais il n’était pas possible de taire voile 
immédiatement; il fallad attendre l’arrivée du capitaine 
Gonzalo deSandoval quiavait été envoyépeu de joursaupa- 
ravant, aux villages d’Olancho, á cinquante-cinq lieues 
de distance. II était chargé de chasser du pays un capi­
taine de Pedro Arias de Avila, nominé Roxas, que son ches 
avait envoyé de Nicaragua pour découvrir le pays et 
rechercher des mines, aprés que Francisco Hernández 
eut été égorgé ainsi que je Tai dit. Les Indiens de cette 
province d’Olancho, en effet, s’étaicnt plaints á Cortés que 
des soldáis, venus de Nicaragua, leur prenaien t femmcs 
et filies et volaient leurs poules et tout ce qu’ils possé- 
daicnt. Sandoval était parti sans retard, emmenant 
soixante hommes. II voulut sai re Roxas prisonnier; mais 
quelques caballeros intervinrent de parí et d’autre, et on 
les fít amis tous les deux. Roxas donna méme á Sando­
val, á ce propos, un jeune Lidien pour qu’il lui servit de 
page. Ge fut alors qu’on remit á Sandoval la le tíre de 
Cortés lui enjoignant de revenir le plus tót possible avec 
tout son monde, et lui faisant coima!tre l’arrivée du 
moine ainsi que tous les événements de México. Dans la 
grande jóle qu’il en éprouvait, il lui tardait fort de se 
mettrc en route. II s’empressa d’exiger de Roxas qu’il 
évacuát les lieux, et il entreprit son retour au pas accé- 
léré. Cortés eut le plus grand plaisir á revoir Sandoval. 
II donna ses instructions en tout ce qu’il aurait á faire au 
capitaine Saavedra qui allait rester en qualité de son
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lieutenant dans ceíte province. II écrivit au capiíaineLuis 
Marín et á nous tous que nous eussions á prendre la 
direction de Guatemala. 11 nous disait tout ce qui s’était 
passé á México, l’arrivée du moine et Femprisonnemenl 
du Factor et du Veedor, tel qu’on l’a lu précédemment. II 
ordonna égalcment que le capitaine Godoy, qui était á 
Puerto de Caballos, s’en füt á Naco avec son monde. II 
donna ton tes ses lettres á Saavedra avec ordre de les 
envoyer sans retard; mais celui-ci ne voulut point les 
remettre, et ce fut évidemment par méchanceté, car il 
commit Vindiscrétion de taire comprendre qu’il n’avait 
pas voulu les laisser parvenir a leur adresse. Nous ne les 
vimes jamais.
Quoi qu’il en soit, Cortés se confessa á frére Juan. II 
re$ut le corps de Notre Seigneur Jésus-Christ un matin 
de bonne heure, parce que, mal ade comme il l’était, il 
craignait vraiment de mourir. II s’embarqua avec tous 
ses amis. Le temps ayant été favorable, beaucoup plus 
que quand il avait voulu partir pour la Nouvelle-Espagne, 
il arriva a la Ha vane, descendit á terre, et tous les habi­
tan ts de la ville qui le connaissaient se réjouirent de le 
voir. On l’invita á une collation et, la, il apprit par un 
navire, arrivé peu de jours auparavant de la Nouvelle- 
Espagne, que México était paisible et tranquille, et que 
les Indiens qui s’étaient fortiíiés sur le peñol de Coatlan 
et vivaient en guerre avec les Espagnols, avaient eu háte 
de se soumettre au Trésorier, sous certaines conditions, 
aussitót qu’ils surent que Cortés et ses compagnons les 




Comme qaoi Cortés s’embarqua a la Havane pour aller a la Nouvelle-Espa- 
gne et arriva á la Vera Cruz avec beau temps. Des réjouissances qui ac- 
compagnérent son arrivóe.
Cortés se reposa cinq jours á la Havane; comme il luí 
tardait fort d’arriver a México, il donna á tout son monde 
Vordre d’embarquer, mit á la voile et, en douze jours, 
gráce á un temps favorable, il arriva prés du port de 
Medellin, en face de l’ile de Sacrificios. II fit mouiller en 
cet endroit pour y passer la nuil et ordonna que vingt 
soldáis qui lui étaient attachés descendissent á terre, non 
loin de San Juan d’Uloa. Le hasard voulut qu’aprés avoir 
marché á pied environ une demi-lieue, ils rencontrassent 
un convoi de chevaux venant au port d’Uloa avec des 
passagers qui devaient s’embarquer pour la Castillo. 
Cortés, averti du fait, put alors se rendre á Vera Cruz au 
moyen des chevaux et des mules du convoi, parco urant 
ainsi la distance d’environ cinq lienes. Il defendit que 
personne donnát avis de son arrivée. Étant entré dans la 
ville deux heures avant le jour, il alia droit á l’églisedont 
la porte était ouverte, et y pénétra avec les personnes qui 
l’accompagnaicnt. Comme il commengait á sai re jour, le 
sacristain ne tarda pas á venir. Cet homme était un des 
nouveaux venus de Castillo; il ne connaissait ni Cortés ni 
ceux qui étaient avec lui. Voyant l’église pleine d’étran- 
gers, il gortit dans la rué en criant, appclant l’autorité et 
demandant qu’on fit sortir du temple les étrangers qui 
Vencombraient. Réveillés par ees cris, l’alcalde mayor et 
les alcaldes ordinaires vinrent avcctroisalguazils, accom- 
pagnés d’un grand nombre d’habitants armés, dans la
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pensée que c’était bien aulre chose. Tous entrérent su­
bí temen t en réclamant, d’un ton fort arrogant, que les 
intrus sortissent de l’église. Cortés était si défait par 
les fatigues du voyage qu’ils ne le reconnurent que lors- 
qu’ils l’entendirent parler. Quant á fray Juan de Las 
Varillas, il était reconnaissable á sa robe blanche, bien 
que le voyage de mer l’eut un peu dégradée. S’étant assu- 
rés que c’était bien Cortés, ils s’empressérent d’aller lui 
baiser les mains. De son colé, le général embrassa les 
conquérants qui vivaient dans la ville, les appelant par 
leurs noms, s’informant de leur santé et leur adres­
san t les paroles les plus amicales. Incontinent on dit la 
messe, et ensuite on conduisit Cortés aux établissements 
de Pedro Moreno Medrano oü il résida huit jours, pendant 
lesquels on célébra des fétes et des réjouissances. On ne 
tarda pas, du reste, á envoyer des messagers á México 
pour y annoncer son arrivée. Cortés écrivit en méme 
temps au Trésorier, au Contador — quoiqu’il süt que 
celui-ci n’était pas de ses partisans, — a ses amis et au 
monastére de Saint-Francois. Tout le monde se réjouit de 
ees nouvelles, et comme les Indiens des environs en eurent 
connaissance, ils s’empressérent d'apporter au conqué- 
rant de l’or, des étoíTes, des poules et des fruits.
Cortés partit de Medellin. Le chemin qu’il devait par- 
courir avait été par tout réparé et nettoyé; les logements 
oü il devait s’arréter étaient ornés de branchages et 
pourvus de ton tes les provisions nécessaires pour lui et 
sa nombreuse suite. Je ne saurais dire tout ce que les 
Mexicains sirent pour témoigner leur allégrcsse. Tous les 
villages qui entourent la lagunc se ré un irent pour lui 
envoyer sur la route un grand présent en joyaux d’or, 
étoífes, poules, et une collection des fruits de la saison, 
s’excusant de ne pouvoir faire davantage á cause de Pim- 
prévii de son retóur, et ajoutant que lórsqu’il scrait dans
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]a capitale, ils feraient mieux leur devoir et le serviraient 
comme leur maitrequi lesa conquis et les traite avecjus- 
tice. Bien d’autres villages se conduisirent de la méme 
maniere. Tlascalasurtout n’oublia rien de ses antécédents: 
les personnages principaux furent au-devant de lui pour 
le réjouir de leurs danses et de leurs jeux, en y ajoutant 
rhommage d’objets de consommation. Quand il fut ar- 
rivé á tro i s lieues de Tezcuco, qui est une ville presque 
aussi grande et aussi peuplée que la capitale elle-méme, 
on en vit sortir le Contador Albornoz, venu la pour rece- 
voir Cortés el taire en sorte de se Vattirer, car il en avait 
grandement peur. II se fit un entourage des Espagnols 
de tous les villages des environs, en sus de ceux qu’il 
avait amenes en sa compagine. Les caciques de cette ville 
se porlérent au-devant de Cortés, a deux lieues de dis­
tancie, en lui donnant le spectacle de leurs jeux et de leurs 
danses qu’ils s’ingéniérent á varier. Tout cela rendid Cor­
tés trés-satisfait.
A son entrcc á Tezcuco, une autre réception solennelle 
lui fut faite. Aprés y avoir passé la nuit, il partit le lcn- 
demain de bonne heure pour México. En route, il recut 
des lettres du Trésorier, de la municipalité et de tous les 
caballeros et conquérants ses amis. On le priait de s’ar- 
réter dans des villages á deux lieues de la capitale, et de 
ne pas y entrer ce jour-la, quoiqu’il l’eút pu facilement, 
parce qu’on désirait qu’il ne le fit que le lendemain matin, 
afín que tout le monde pút jouir du spectacle de la grande 
réception qu’on lui préparait. A l’heure dite, done, on vit 
sortir de México pour aller á sa rencontre le Trésorier 
suivi des conquérants, des caballeros, de la municipalité 
et de tous les cmployés. Ils avaient tous revétu leurs 
plus r i ches habits, avec chausses et pourpoints. Une mu- 
sique composée de toute sorte dInstruments les accom- 
pagnait. Les caciques mexicains venaient a part, s’ingé-
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niant a varier leurs devises et leurs costumes du mieux 
qu’ils avaient pu. La lagune était couverte d’embarca- 
tions montees par des guerriers indiens armes de la 
méme maniere qu’au temps de Guatcmuz, lorsqu’ils nous 
combattaient sur les chaussées. Les jeux et les réjouis- 
sances furent tels que je ne pourrais réussir á les décrire 
en detall, car, pendant tout le jour, dans les rúes de 
México, on ne vit que danses et amusements de toute 
sorte, et, la nuit verme, les fenétres des maisons s’illumi- 
nérent. J’allais oublier le meilleur : c’est que les Fr eres 
franciscanas, le lendemain de Fentrée de Cortés, firent de 
grandes processions en chantant les louanges de Dieu et 
le remerciant de la gráce qu’ii leur avait faite par le 
retour du conquerent.
Pour en revenir á Fentrée de Cortés dans la capitale, 
je dois dire qu’il s’en fut bien vite au monastére de Saint- 
Frangois, oü il fit dire des messes, chanter des actions de 
gráces et remorder Dieu d’avoir permis qu’il sortit vi­
vant des difílcultés de la campagne de Honduras, et qu’il 
püt revenir á cette capitale. II se rendit ensuite á ses 
établisscments dont la belle ordonnance représentait des 
palais somptueux, et la il était servi, respecté et regardé 
par tous comme un véritable prince. Les Indiens de tontos 
les provinces le venaient visiter et lui apportaient des 
présenls en or. Les caciques rebelles du peñol de Coatlan 
vinrent eux-mémes lui souhaiter la bienvenue et lui pré­
sente!' leurs offrandes. L’entrée de Cortés á México eut 
lien au mois de juin de l’année 1524 ou 1525. Aprés avoir 
pris du repos, il donna des ordres pour qu’on arrétát les 
bandits et qu’on se livrát a une instruction sur les de­
testables manceuvres du Factor et du Veedor. II sit arré- 
ter Gonzalo ou Diego de 0campo — je ne me rappelle pas 
bien le nom de baptéme — sur lequel on avait trouvé les 
manuscrits de pamphlets diffamatoires. On s’empara éga-
444 CONQUÉTE
1 ement d’un ccrlain Ocaña, le notaire publie, qui élait 
fort avancé en áge, et qu’on appelait le corps et l’áme du 
Factor. Ges arrestations faites, Cortes, considerant com­
bien sa conduite serait fondée en justice, eut la pensée 
de procéder contre le Factor et le Veedor. S’il l’etit fait, 
pas une personne en Castillo n’aurait donné tort á Cor­
tés, et Sa Majesté l’eüt certainement approuvé. Je l’en- 
tendis dire moi-méme aux membres du Conseil royal des 
Indes, en présence de Mgr l’évéque fray Bartolomé de Las 
Casas, en Van 1540, lorsque je fis un voy a ge rendu néces- 
s ai re par mes procos. Cortés, en cette circonstance, man- 
qua de tact, et on Faccusa de faiblesse á ce propos.
CIIAPITRE CXCI
Comme quoi, en ce temps-la, arrivaau port de Saint-Jean d’Uloa, avectrois 
navires, le licencié Luis Ponce de León, qui vint ouvrir une enquéte au 
sujet de Corles; et ce qui arriva á ce sujet; et il faut revenir un peu sur 
ses pas pour qu’on comprenne bien ce queje vais dire.
Jai dit dans íes cb api tres qui ont précédé a quel point 
on se plaignit de Cortés auprés de Sa Majesté, lorsque la 
cour était a Toléde. Les auteurs de ees plaintes étaient 
les partisans de Diego Velasquez, assistés de ceux que j’ai 
déjá nommés, avec le r en fort des lettres d’Albornoz. 
Comme Sa Majesté y avait ajouté foi, croyant que c’était 
la vérité, Elle avait dépéché Famiral de Santo-Domingo 
avec un grand nombre de soldats, pour aller arréter Cor­
tés et tous ceux qui Faidércnt á mettre Narvaez en do­
ro u te. J’ai dit aussi que le duc de Dejar, don Alvaro 
de Zuñiga, aussitót qu’il l’eut su, avait été prior Sa Ma­
jesté de ne pas ajouter lo i a des lettres écrites par des 
ennemis de Cortés, avant de s’étre i n sor mée de la vérité
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á d’auties sources. L’amiral ne partit pas, et j’en ai dit 
les raisons; j’ai dit aussi que Sa Majesté prit desmesures 
pour envoyer un hidalgo qui se trouvait alors á Toléde, 
le licencié Luis Ponce de Leon, parent du comte d’Alcau- 
dete, avec ordre d’ouvrir une enquéte, et, s’il trouvait 
Cortés coupable, de le chátier de maniere a taire une 
éclatante justiee. Pour qu’il ne méconnüt aucune des ac- 
cusations portees contre Cortés, cet cnvoyé emportait 
avec lui des mémoires contenant l’exposé de tous les griefs 
et de toutes les informations qui devaient servir de base 
á Fenquéte. II partit done avec trois navires — je ne me 
rappelle pas bien si c’était trois ou quatre — et, favorisé 
par lebeau temps, il arriva au port de Saint Jean d’Uloa. 
II débarqua et s’en vint á la ville de Medellin. Comme on 
apprit qui il était, et sa qualilé de juge chargé d’ouvrir 
une enquéte contre le conquérant, un majordome de ce- 
lui-ci, qui résidait au port, Gregorio de Villalobos, se 
bata d’en instruiré Cortés, qui le sut a México au boutde 
quatre jours. II fut surpris par cette arrivée si subite. II 
eút voulu la connaitre á l’avance, pour aller rendre tous 
les honneurs au licencié, et lui taire la meilleure récep- 
tion possible.
Au moment ou les lettres lui arrivérent, il était au con­
ven t de Saint-Francois, pour y recevoir la communión et 
prier avec humilité pour que Dieu lui vint en aide en 
toutes choses. Comme il ne put douter de la nouvelle, il 
dépécba á l’instant des messagers pour savoir quels 
étaient ceux qui venaient, et s’ils apportaient des lettres 
de Sa Majesté. Mais, deux jours aprés que la premiére 
nouvelle en avait été recue, arrivérent trois messagers 
envoyés par le licencié Luis Ponce de León, avec des 
lettres pour Cortés. L’une d’elles était de Sa Majesté. II y 
vit la confirmation du fait que l’Empereur avait ordonné 
de contróler sa conduite. En voyant les missives royalos,
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il les balsa et les porta á son front humblemenl et avec 
le plus grand respect, en disant qu’il se trouvait honoré 
de ce que Sa Majes té daignát envoyer quelqu’un pour 
l’écouter en toute justice. Incontinent, il dépécha des 
messagers portcurs de sa réponse á Luis Poncelui-méme, 
avec de douces paroles et des promesses beaucoup mieux 
exprimées que je ne saurais moi-méme le dire, le priant 
de lui sai re savoir par lequel des deux chemins il dési- 
rait venir, attendu qu’il y avait á la sois une grande 
route et un chemin de traverso pour arriver á la capitale. 
II désirait le savoir, asm de préparer ce qui convenait au 
Service de Ven voy é d’un si puissant Roi et seigneur.
Aussitót qu’il eut lu les lettres, le licencié répondit 
qu’il était arrivé trés-fatigué de la mer, qu’il voulait se 
reposer quelques jours, et qudl lui rendait gráces pour 
les bous sentiments dont il faisait preuve. Quelques ha- 
tants de Medellin étaient ennemis de Cortés; quelques 
autres, pris parmi les exilés du Panuco, avaient fait la 
campagne de Honduras et n’étaient pas bien avec lui. lis 
se inirent d’accord avec des lettres qu’écrivirent de 
México á Luis Ponce plusieurs autres ennemis du conqué- 
rant, et ils dirent au juge que Cortés voulait taire justice 
du Factor et du Veedor avant que le licencié arrivát a 
México. Ils l’avertissaient qu’il eut á bien veiller sur sa 
personne, attendu que Cortés ne lui avait fait offrir ses 
Services avec tant d’insistance qu asm de savoir par le­
quel des deux chemins il voulait sai re son voyage, et 
qu’ainsi il püt mieux se dé taire de sa personne; que, du 
reste, il ne fallait nullement croire ni a ses paroles, ni á 
ses promesses. Ils lui dirent encore bien d’autres mé- 
chancetés dont Cortés se serait rendu coupable, soit au 
sujet de Narvaez et de Caray, soit á propos des soldats 
qu’il avait abandonnés dans le Honduras, et des trois 
mille Mexicains qui moururcnt dans ce voyage. Ils ajou-
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taient, sur ce chapitre, que sans doute le capitaine Diego 
de Godoy, qui était resté sur les lieux, avec environ trente 
soldats malades, était déjá mort ainsi que tous ses liona- 
mes. (Ce qu’ils dirent de Godoy et de ses soldats se tro uva 
étre la vérité.) Les auteurs de ees rapports suppliaient le 
juge de partir sans retará et rapidement pour México, 
sans souci d'autres affaires; qu’il prit exemple sur ce 
qui était arrivé á Narvaez, á 1 'adelantado Garay, et á 
Christobal de Tapia, auquel Cortés ne voulut point obéir, 
et qu’il renvoya par oü il était venu. lis accumulérent 
encore centre Cortés beaucoup d’autres accusations de 
torts et de folies dont il se serait rendu coupable, afín de 
prévenir le juge contre lui, et finirent en lui domiant 
l’assurance que Cortés ne lui obéirait nullement.
Le licencié Luis Ponce avait amené avec lui plusieurs 
hidalgos. C’étaientl’alguazil mayor Proaño, natif de Cor- 
dova, avec un de ses fréres; Salazar de la Pedraza, qui 
venait pour commander la forteresse et qui mourut aux 
premiers jours de douleur de cóté; un certain licencié ou 
bachelier Marcos de Aguilar; un soldat du nom de Boca- 
negra, de Cordova, et quelques moines de l’ordre de 
Saint-Dominique, dont le provincial était fray Tomas 
Ortiz, que fon disait avoir été quelque temps prieur 
dans un pays dont je ne me rappelle plus le nom. Du 
reste, tous ceux qui vinrent en sa compagnie disaient 
qu’il était plus apte á négocier des affaires qu’á exercer 
son ministére sacré. Je voulais done dire que Luis Ponce 
prit conseil de ees hidalgos qui venaient en sa compagnie, 
pour décider s’il irait, oui ou non, á México. Tous furent 
d’avis qu’il devait partir et ne s’arréter ni jour ni nuit en 
route, car ils ajoutaient so i á to utes les méchancetés qu’on 
venait de dire de Cortés. II en résulta que, lorsque les 
messagers de celui-ci arrivérent á Medellin avec ses 
lettres, en réponse á celle que le licencié avait écrite, et
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avec de bonnes provisions qu’ils avaicnl apportées pour 
la route, le licencié se trouvait déjá prés d’Iztapalapa.
Une grande réception l’atlendait dans celte ville, oü 
il eut le spectacle d’unc vive allégresse et du contente- 
rnent que Cortés ressenlait á propos de son arrivée, et 
qu’il témoigna en lui faisant offrir un grand banquet. 
Lorsqu’on y eut mangé d’excellentes dioses, Andrés de 
Tapia, quiavait rempli l’office de maitre d’hótel, demanda 
au licencié s’il voulait qu’on lui servit de la eré me de 
lait et du fromage frais, dioses rares et considérées comme 
des primeurs en ce temps-lá. Tous les caballeros qui di- 
naient avec lui se réjouirent de la proposition et accep- 
térent l’offre. Or, la créme et les tromages étaient déli- 
cieux. Quelques uns des convives en mangérent tellement 
que l’un d’eux en eut l’estomac dérangé, et il rendit l’ex- 
cédant, parce qu’il avait réellement consommé outre 
mesure. Les autres personnes n’eurent nulle conscieiice 
que cela leur eut fait aucun mal. Ce fut alors que ce 
moine qui venait en qualité de prieur ou de provincial, 
fray Tomas Ortiz, prétendit que la créme et les ironíages 
étaient mélés de réalgar et que cette crainte l’avait empé- 
ché d’en manger. SI ais quelques-uns des convives affir- 
mérent qu’ils avaient vu le moine s’en rassasier en disant 
que c’était excellent. Comme Tapia avait eu 1’office de 
maitre d’liótel cejour-la, il futsoupconnéd’une action dont 
il n’eut jamais la pensée. D’ailleurs, Cortés n’assistait pas 
á cette réception d’íztapalapa, ayant dú rester á México; 
on répandit seerétement le bruit qu’il avait envoyé a Luis 
Ponce un bou présent en disques et lingots d’or. Quant a 
moi, je l’ignore et je no bastirme nullement, d’autant 
moins que bien des gens disaicnt que rien de pareil ne 
s’était passé.
Iztapalapa étan't située a deux licúes de SI ex ico, Cortés 
avait préparé des courriers pour qu’on l’averfit du moment
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oü lejuge partirailpour la capitale, afín qu’il püt aller au- 
devant de lui. II y fut, en effet, á la té-té de tente la cavalerie 
qu’il y avait dans la ville, et dont firent partie Gonzalo de 
Sandoval, le Trésorier Alonso de Estrada, le Contador, tous 
les membresdu corps municipal, les conquérants, Jorge de 
Alvarado et Gómez de Alvarado. Quant á Pedro de Alvarado, 
il n’était pas á México dans ce moment-lá, mais á Guate­
mala, á la recherche de Cortés et de nous tous. Beaucoup 
d’autres caballeros, nouvellement arrivés de Castille, sor­
tirent également pour assister á la réception. Lorsque 
la rencontreeut lien sur la chaussée, Cortés et Luis Ponce 
se firent les plus grandes polifcesses. Le licencié se con- 
duisit, pour toutes dioses, en homme bien elevé; il 
refusait d’abord de marcher a la main droite, ainsi que 
Cortés pretenda!t lui en taire les honneurs; il se fit prier 
longtemps et il n’accepta enfin qu’aprés un grand échange 
de courtoisies. A leur entrée dans la ville, Luis Ponce ne 
put s’empécher d’admirer ses puissants éléments de résis- 
tance, comme il avait admiré déjá le grand nombre de 
villes qui frappérent ses regards autour de la lagune. IL 
regardait comme incontestable que jamais il n’y eut un 
capitaine au monde qui conquit tant de pays et réussit L 
prendre une si forte place avec aussi peu de soldáis. Ce 
fut avec ees conversations qu’ils arrivérent au monastére 
de San Francisco, oü on leur dit une messe aprés laquelle 
Cortés pria le licencié Luis Ponce de vouloir bien présen­
te!* les provisions royales et taire tout ce que Sa Majesté 
lui avait ordonné, parce que lui, Cortés, á sontour, aurait 
á réclamer justice contre le Factor et le Veedor. Le licen­
cié répondit qu’on réserverait ce soin pour le jour sui- 
vant. De la, Cortés, accompagné de toute la cavalerie qui 
était altée le recevoir, le conduisit dans ses palais pour 
qu’il y prít sa résidence dans des appartemerits ornés de 
tapisseries. Il lui fut servi un diner d'apparat avec tant
il — 29
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de vaisselle d’or et d’argent, et dans un ordrc si parfait 
que Luis Punce dit Iui-méme á voix basse á l’alguazil 
mayor Proaño etá un certain Bocanegra qu’ájuger Cortés 
dans ses manieres, dans ses paroles et dans ses fagons 
d’agir, on aurait cru qu’il était depuis bien longtemps un 
grand seigneur.
J’abandonnerai ees louanges, puisqu’elles n’intéressent 
nullement nutre récit, pour dire que le lendemain ils se 
rendirent tous á l’église principale. La messe étant dite, 
ordre fut donné de réunir le corps municipal de la capi­
tale, les employés des finalices royales, les capitaines et 
les conquérants du Mexique, pour qu’ils eussent á se pré- 
senter au licencié. Lorsque celui-ci s’en vit entouré, deux 
notaires ou grefsiers étant présents, l’un représentant la 
municipalité, l’autre venu avec lui de Castillo, il présenla 
ses provisions royales que Cortés s’empressa de baiser 
avec respect et de porter sur sa tete en disan t qu’il y don- 
nait obéissance, comme étant les ordres et les le tires de 
son Roi et seigneur, et il ajouta que, la ppitrine inclinée 
vers la terre, il accomplirait toutes les volontés royales. 
Neme chose fut faite par tous les conquérants, le corps 
municipal et les employés des finances de Sa Majesté. 
Aprés cela, le licencié prit Ies bátonsde justice des mains 
de J’alcalde mayor, des alcaldes ordinaires, de la herman­
dad et des alguazils. Aprés les avoir eus quelques instants 
en son pouvoir, il les leur rendit, et dit á Cortés : 
« Seigneur capitaine, Sa Majesté m’ordonne de prendre 
en mains les pouvoirs de gouvernement que vous avez 
exercés; ce n’est pas que vous ne soyez digne de beau- 
coup d’autres et plus hauts emplois, mais nous devons 
faire ce que nutre Roi et seigneur commande. » Cortés lui 
rendit gráces du ton le plus respectueux en disant qu’il 
serait toujours prét L faire ce qui serait ordonné pour le 
Service de Sa Majesté, ce que Luis Ronce verrait bientót,
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de méme qu’on reconnaítrait, au moyen des informations 
et enquétes, combien il avait servi loyalement notre Roi 
et seigneur, et á quel point avaient été empreints de 
méchanceté les conseils qu’on avait donnés au licencié et 
les lettres qui lui avaient été écrites. Luis Ronce répondit 
que partout oü il y a des hommes bous, il y en a aussi qui 
ne le sontpas; qu’ainsi va le monde ; qu’enfinde compte, 
on dit toujours du bien de ceux qui ont fait de borníes 
ceuvres, et le contraire arrive á ceux qui en ont fait de 
mauvaises. C’est á cela que cette journée fut employée.
Le lendemain, aprés qu’il eut entendu la messe dans le 
palais méme oü il logeait, le licencié, employant les plus 
grands égards, fit appeler Cortés par un caballero. Alors, 
en présence du prieur fray Tomas Ortiz, et en l’absence 
detous autres, la réunion étant entre eux trois, le licen­
cié Luis Ronce dit á Cortés d’un ton respectueux : 
« Seigneur capitaine, vous n’ignorez pas que Sa Majesté 
m’a ordonné d’attribuer de bous Indiens en encomiendaá 
tous les conquérants qui vinrent de Ríle de Cuba ets’em- 
ployérent á conquérir ce pays et cette capitale, ainsiqu’á 
tous les autres conquérants qui arrivérent ensuite, avec 
la recommandation de donner la préférence et d’attribuer 
des faveurs spéciales á ceux qui vinrent les premiers. Je 
m’exprime ainsi parce que j’ai su que plusieurs des 
conquérants qui partirent avec vous n’ont regu que des 
repartimientos misérables, tandis que vous en avez donné 
de mcilleurs á des personnes sans mérite qui sont arri- 
vées récemment de Cas tille. S’il en est ainsi, vous devez 
savoir que ce n’est pas pour cela que Sa Majesté vous a 
nommé gouverneur, mais pour accomplir ses royaux 
commandements. » Cortés répondit qu’il avait donné des 
Indiens á tout le monde, et que le hasard avait voulu que 
les uns en recussent de bons, et les autres de pires; que 
tout cela pouvait étre corrigé puisque c’était á cette inten-
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tion que le jugo était venu de Castillo, et trés-certainc- 
ment les conquérants l’avaient bien rnérité.
II fut également demandé á Cortés ce qu’il en était des 
conquérants qu’il avait emmenés au Honduras en sa 
compagnie, comment il se faisait qu’il les y eüt aban- 
donnés mourants de faim, un certain Godoy surtout qu’il 
laissa á la té te de quarante ou cinquante hommes á Puerto 
de Caballos, et que les Indiens assassinérent parce que 
tous ceux qui l’entouraient étaient malades. (Tout cela 
devint vérité ainsi que j’aurai l’occasion de le dire.) Le 
licencié ajouta qu’il eüt été juste que, puisqu’ils avaient 
contribué á gagner cette capitale et la Nouvelle-Espagne, 
ils se reposassent en jouissant des résultats, tandis qu’on 
emploierait les nouveaux venus de Castillo á conquérir 
d’autres pays et á les coloniser.
II s’informa de Luis Marín et de Pernal Díaz del Castillo, 
nominalement de quelques autres encore et en général 
de tous ceux que Cortés avait emmenés. Celui-ci répondit 
que pour attaquer et taire la gucrre il n’oserait point 
aller dans de lointains pays sans avoir á ses cótés des 
soldats bien éprouvés; que, du reste, ees conquérants ne 
tarderaientpas áétre dans la capitale, puisqu’ils étaient en 
ebemin pour y retourner, et que le licencié pourrait s’oc- 
cuper de leur venir en aide et de leur donner de borníes 
commanderies d’Indiens.
Luis Ponce lui demanda encore, et cette sois avec un 
certain ton de dureté, pourquoi il avait marché centre 
Christoval de Oli á une si grande distance, sans l’autori- 
sation de Sa Majesté, en abandonnant México et l’expo- 
sant á se perdre. Cortés répondit que, comme capitaine 
général de Sa Majesté, il avait cru que cela convenait á 
son royal Service, asm d’éviter pour l’avenir que d’autres 
capitaines se soulevassent, et que du reste il en avait 
donné connaissance d’abord á Sa Majesté.
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En outre, le licencié interrogea Cortés au sujet de la 
dórente et de la captivité de Narvaez; il voulut savoir 
pourquoi Francisco de Caray avait perdu sa flotte et ses 
soldats et était morí si rapidement; comment et pourquoi 
Cortés avait fait rembarquer Christobal de Tapia. II de­
manda encore bien d’autres dioses dont je ne sais pas ici 
mention. Cortés répondit á tout en donnant de si bonnes 
raisons que Luis Ponce en parut satisfait sur bien des 
points. Du reste, ton tes ees demandes étaient consignées 
dans les mémoires que le licencié avait apportés de Cas- 
tille et dans ses notes á propos des nombreux rapports 
qu’on lui avait faits en route et sur d’autres dioses qui 
résultaient des informations prises a México.
Aprés cela Cortés se rendit á sa demeure. Quant á fray 
Tomas Ortiz, qui avait assisté á la conférence, il alia pren- 
dre á part trois conquérants amis de Cortés pour leur 
dire que Luis Ponce voulait lui trancher la tete, parce que 
tel était l’ordre de Sa Majesté, et que pour en arriver á ce 
résultat il lui avait fait subir l’interrogatoire que nous 
venons de détailler. Le moine ne s’arréta pas la, car, le 
lendemain de bonne heure, il le répéta á Cortés dans les 
termes suivants : « Seigneur capitaine, comme je vous 
aime fort, et que c’est un devoir de mon ministére 
d’avertir en pared cas, je crois devoir vous dire que Luis 
Ponce est porteur de pouvoirs de Sa Majesté pour vous 
faire égorger. » Lorsque Cortés regid cette confidence, 
aprés l’interrogatoire que j’ai dit, il devint chagrín et 
pensis, quoique, d’autre part, on lui eüt assuré que ce 
moine était un homme turbulent et de mauvais coeur, et 
qu’il ne fallad, pas ero iré grand’chose de ce qu’il disait. 
II parad, en eífet, qu’il n’avait adressé ees paroles á 
Cortés qu’afin de lui inspirer l’idée de le prendre pour in- 
termédiaire et son intercesseur, dans le but d’éviter l’exé- 
cution d’un pared ordre, et aussi afín que Cortés le ré-
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compensát avec quelques lingots d’or. D’autrespersonnes 
prétendirent que Luis Ponce avait été lui-méme l’auteur 
de ce bruit, pour inspirer de la crainte á Cortés et se taire 
adresser des priéres tendant á empécher ce supplice. 
Cortés, ayant compris la situation, répondit au moine, 
avec grande politesse et en lui faisant mille promesses, 
que jusque-lá il avait eu la confiance que Sa Majesté, en 
sa qualité de Roi trés-chrétien, enverrait répandre sur lui 
ses faveurs pour les bous, nombreux et loyaux Services 
qu’il lui avait toujours rendus; qu’on ne le trouverait 
coupable d’aucune félonie, il en avait la pleine confiance, 
et qu’il tenait le señor Luis Ponce pour un homme inca- 
pable de s’écarter des ordres donnés par Sa Majesté. En- 
tendant cela et voyant que Cortés ne le priait nullement 
d’intercéder pour lui auprés de Luis Ponce, le moine en 
resta tout confus. Je dirai ce qui advint encore; mais 
jamais Cortés ne lui donna aucune des sommes qu’il lui 
avait promises.
CHAP1TRE CXCÍI
Comme quoi le licencié Luis Ponce, aprés avoir presenté Ies previsivas 
royales et regu hommage, fit annoncer publiquement qu’une enquéte était 
ouverte contra Cortés et tous ceux qui avaient rempli des fonctions judi­
ciales ; comme quoi encore il fut atteint du mal de modorra et en mou- 
rut, et de ce qui arriva encore.
Lorsque Luis Ponce eut présente les royales provisions 
et qu’avec tous les signes du respectil eutregu obéissance 
de Cortés, du corps municipal et des conquérants, il fit 
publier qu’une enquéte générale était ouverte au su jet de 
Cortés, des magistrats et de tous ceux qui avaient été 
capitaines. II fallut voir alors avec quelle précipitation
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présentérent leurs plaintes contre Cortés beaucoup de 
gens qui n’étaient pas bien avec lui et d’aulres qui récla- 
maienten toute justice. Les témoins accouraient en fonte 
et la ville se remplit de débats judiciaires. Les mis pré- 
tendaient qu’il ne leur avait pas donné leur part d’or 
ainsi qu’il y était obligó; les antros se plaignaient de n’en 
avoir point recu d’Indiens, conformément aux ordres de 
Sa Majesté, tandis qu’il les donnait á des créatures de 
son pére Martin Cortés et a d’autres individus qui n’avaient 
que le mérito d’étre les serviteurs de personnages de Cas- 
tille. Quelques-uns lui réclamaient des chevaux qu’on 
leur avait tués dans les guerres, en alléguant que, quoi- 
qu’il y eút eu un grand butin en or oü Fon aurait pu 
puisev pour payer, on ne les avait nullement indemnisés, 
asm de garder tout ce que Fon avait acquis. Quelques 
antros se plaignaient d’atteintes portees á leurs personnes 
par ordre de Cortés.
Revenons-en á no tro enquéte pour dire qu’á peine elle 
était ouverte, que Notre Seigneur Jésus-Christ, pour nos 
péchés et notre malherir, permit que le licencié Luis Ronce 
tombátmalade áe, modorra. II fut pris d’une forte fiévre en 
venant d’entendre la messe au monastére de San Fran­
cisco. S’étant mis au lit, il fut pendant quatre jours som- 
nolent, sans avoir les idées bien nettes; la plus grande 
partió du jour et de la nuit se passait á dormir. Les mé- 
decins qui le soignaient, le licencié Pedro Lopez, le doc- 
teur Ojeda et un antro praticien que le matado avait 
amoné de Castillo, comprirent bien clairement cet état et 
furent tous d’avis qu’il se confessát et re^út les saints sa­
crem ents. Le licencié lui-méme s’y soumit volontiers et, 
lorsqu’il eut accompli ce devoir avec la plus grande hu- 
milité et contrition, il Fit son teslament, par lequel il dé- 
signait pour le remplacer dans le gouvernement le licen­
cié Marcos de Aguilar qu’il avait amoné de File Española.
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Quelques personnes assuraient qu’il était bachelier et 
nullement licencié et qu’il n’avait point les aptitudes pro- 
pres au commandement. Les conditions de cette transmis- 
sion de pouvoirs furent que tous les preces et débats, en- 
quétes et emprisonnement du Factor et du Veedor reste- 
raient en l’état oü cela se trouverait á sa mort, jusqu’á ce 
que Sa Majesté füt instruite de ce qui se passait. Ordre 
devait étre donné á ce su jet pour que des messagers par- 
tissent avec un navire afin d’informer Sa Majesté. Le tes­
tamen t fait, et les affaires spirituelles étant en régle, le 
licencié rendit son ame á Notre Seigneur Jésus-Christ le 
neuviéme jour de sa maladie.
Aprés sa mort, le deuil et la tristesse furent grands et 
ressentis vivemcnt par tous les conquérants, qui le pleu- 
rérent comme s’il eüt été leur pére, car ils comprenaient 
que le défunt était réellement venu dans ce pays pour 
faire justi ce et récompenser tous ceux qui auraient servi 
convenablement Sa Majesté, comme il le recommandait 
avant de mourir. On trouva, consigné dans les instruc- 
tions qu’il apportait de Sa Majesté, l’ordre de donner aux 
conquérants les meilleurs repartimientos d’Indiens, de 
maniére qu’ils se reconnussent préférés en toutes dioses. 
Cortés et la plus grande partie des caballeros de la capi­
tale se revétirent d’habits de deuil. On inhuma Ponce de 
León en grande pompe á San Francisco, et Fon brülaá ses 
funérailles autant de cire qu’on en put alors recueillir. 
Cette cérémonie se fit réellement avec toute la solennité 
possible en ce íemps-lá. J’entendis dire par quelques ca­
balleros, qui assistérent á sa maladie, que Luis Ponce 
était musicien et d’humeur joyeuse; on avaitpris l’habi- 
tude d’aller diez luí pincer de la guitare pour le distraire, 
et lui-méme, dans sa maladie, étant étendu sur son 
lit, demanda qu’on luí jouát un air de danse, pendant 
lequel il frcdonna, battant du pied la mesure, jusqu’á ce
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que l’air füt finí; il perdit la parole aussitót que la mu- 
sique cessa. Quand il fut mort et enterré, comme je viens 
de le dire, il fallait entendre dans tout México les médi- 
sances des gens qui étaient mal avec Cortés et avec San- 
doval, disant et affirmant qu’ils lui avaient administré le 
poison dont il était mort, de méme que Cortés l’avait fait 
pour Francisco de Caray. Celui qui Faffirmait avec le plus 
d’insistance c’était fray Tomas Ortiz, le prieur de quel- 
ques moines qui étaient venus avec luí. Or, il mourut 
lui-méme de modorra deux mois aprés, ainsi que d'nu­
tres fréres de son ordre. Je veux dire aussi qu’une épi- 
démie pestilentielle s’était déclarée dans le navire avec 
lequel Luis Ponce était venu ; plus de cent personnes qui 
y étaient embarquées furent atteintes de modorra et de 
souffrances dont quelques-unes moururent pendant la 
traversée; plusieurs nutres succombérentáMedellin aprés 
étre débarquées. Peu de moines furent épargnés, et le 
bruit se répandit que cette maladie s’était propagée au 
Mexique.
CHAPITRE CXCIII
Comme quoi, aprés la mort du licencié Ponce de León, le licencié Marcos de 
Aguilar commenga a gouverner. Des disputes qu’il y eut á ce sujet. Com- 
ment il se fit que le capitaine Luis Marín et tous ceux qui marchions en 
sa compagine rencontrámes Pedro de Alvarado qui allait chercher Cortés. 
Nous nous réjouimes Ies uns et les nutres, parce que, le pays étant en 
guerre, nous allions pouvoir le traverser avec moins de danger.
Sans prélendre s’écarter des prescriptions du testa- 
ment de Luis Ponce, la plus grande partie des conqué- 
rants qui étaient mal avec Cortés voulaient que l’enquéte 
se poursuivit telle qu’elle s’était commencée. Mais Cortés 
objecta que si Pon devait respecter ce testament, on ne
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pouvait plus s’occuper de sa personne; néanmoins, si 
Marcos de Aguilar jugeail á propos de continuer l’enquéte, 
il ferait volontiers des vceux pour elle. II y avait un autre 
genre d’opposilion de la part du corps municipal, qui 
prétendait que Luis Ponce n'avait pu ordonner dans son 
testament que le licencié Aguilar s’emparát seul du gou- 
vernement, d’abord parce qu’il était vieux, caduc, perclus 
de bubas et de peu d’autorité : tout en sa personne en 
était la preuve; il ne savait ríen des dioses du pays, et 
n’en avait jamais eu aucune espéce de notion, de méme 
qu’il ne possédait nulle connaissance sur le mérito des 
personnes; au surplus, il n’inspirait aucun respect, on 
lui obéirait difsicilement, et, par conséquent, pour que 
tout le monde ressentit une crainte salutaire et que la 
justice de Sa Majesté füt acceptée avec soumission, il de- 
vait clioisir Cortés pour son collégue au gouvernement, 
jusqu’á ce que Sa Majesté en disposát autrement. Mais 
Marcos de Aguilar répondit qu’il ne s’écarterait en ríen 
de ce que Luis Ponce avait fixé dans son testament, qu’il 
gouvernerait seul, et que si on voulait lui imposer un 
autre gouverneur par la forcé, on ne ferait nullement ce 
que Sa Majesté avait ordonné. Sans parler des remon- 
trances de Marcos de Aguilar, Cortés redoutait réellement 
les conséquences de toute autre détermination. Les fon- 
dés de pouvoirs des villes et des bourgs de la Nouvelle- 
Espagne eurent beau le solliciter pour qu’il s’efforgát 
d’entrer au gouvernement, promettant d’amener peu á 
peu par de botines paroles Marcos de Aguilar á cette ré- 
solution, en lui faisant voir qu’il était trés-souffrant et 
que c’était un Service á rendre á Dieu et a Sa Majesté; je 
le répéte, on eut beau faire et beau dire, Cortés ne voulut 
pas qu’on insistát sur ce point, et prétendit que le vieux 
Aguilar devait gouverner seul. Et cependant il était telle­
nient impotent, tellement élique, qu’une semine de Cas-
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tille luí donnait á teter, et qu’il avait chez lui des chévres 
dont il buvait le lait. En ce méme temps, au surplus, un 
fds qu’il avait amené avec lui mourut de modorra, de la 
méme maniére que Luis Ponce.
J’abandonnerai ce sujet pour le reprendre en son lien. 
Je veux maintenant porter mes pas en arriére pour dire 
ce que ílt le capitaine Luis Marín, qui était resté á Naco 
avec tout son monde, en attendant la réponse de Lando- 
val, qui devait lui dire si Cortés s’était oui ou non em­
barqué. Nous ne recümes jamais ses lettres. On se rap- 
pelle que j’ai dit comme quoi Sandoval se sépara de nous 
pour aller taire embarquer Cortés vers la Nouvelle-Es- 
pagne, avec promesse de nous écrire ce qui arriverait, 
afín que nous fissions route vers México sous les ordres 
de Luis Marín. Quoique Sandoval et Cortés eussent écrit 
par deux voies differentes, nous ne regümes jamais leurs 
lettres, parce que Saavedra eut la méchancefé de ne pas 
vouloir nous les envoyer. ¡1 fut alors convenu entre Luis 
Marín et nous tous que, sans retard, quelques-uns de 
nos cavaliers iraient á Truxillo prendre des nouvelles de 
Cortés. Francisco Marmolejo fut désigné pour comman- 
der cette petite expédition, et je fus un des dix qui en 
firent partie. Nous traversámes un pays hostile jusqu’á 
Olancho, qui s’appelle actuellement Guayape; c’est le 
district ou Pon exploita plus tard de riches mines d’or. 
La, deux Espagnols malades et un négre nous donnérent 
la nouvelle que Cortés s’était embarqué peu de jours au- 
paravant avec tous Ies caballeros et conquérants qui 
étaient avec lui; que la ville de México l’avait envoyé 
chercher, tous ses habitants étant désireux d’étre á son 
Service; qu’un moine franciscain était venu á sa re­
cherche, et qu’un cousin de Cortés, nommé Saavedra, 
reslait en qualité de capitaine, prés de la, au milieu de 
villages hostiles. Nous nous réjouimes de ees nouvelles,
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et nous écrivimes au capitaine Saavedra au moyen d’In- 
diens de ce village d’Olancho, qui était pacifié. Nous re­
sumes en quatre jours sa réponse, dans laquelle il nous 
faisait plusieurs rapports. Nous rendimos gráces á Dieu et, 
á grandes journées, nous arrivámes á Fendroit oü Luis 
Marín se trouvait. Je n’ai pas oublié que nous lanqámes 
des pierres centre le pays que nous venions de quitter, 
espérant bien qu’avec Faide de Dieu nous serions bientót 
á México.
En marchant toujours, nous rencontrámes Luis Marín 
dans un village appelé Acalteca. II se réjouit beaucoup 
des nouvelles que nous apportions. Étant ensuite partis 
vers le village de Madiani, nous y trouvámes six soldáis 
de la compagnie de Pedro deAlvarado, qui allaient nous 
chercher. L’un d’eux était Diego de Villanueva, conqué- 
rant et bon soldat, un des fondateurs de cette ville de 
Guatimala, et natif de Villanueva de la Serena, dans le 
Maestrazgo de Alcántara. En nous reconnaissant, nous 
nous embrassámes les uns les autres, et comme nous 
nous informions du capitaine Pedro de Alvarado, ils répon- 
dirent qu’il était non loin de la avec plusieurs caballeros, 
marchant á la recherche de Cortés et de nous tous. Ils 
nous racontérent ce qui était arrivé á México, comment 
on avait fait appeler Pedro de Alvarado pour qu’il se 
chargeát du gouvernement, et la raison qui Fempécha 
d’y aller, c’est-á-dire la crainte du Factor, ainsi queje Fai 
dit dans le chapitre qui en a traité. Ayant continué notre 
roule, nous rencontrámes au bout de deux jours Pedro 
de Alvarado et ses soldáis prés du village de la Choluteca 
Melalaca. Je ne saurais dire á quel point il se réjouit 
d’apprendre que Cortés était retourné á México, car il 
évitait ainsi la nécessité d’un pénible voyage á sa re­
cherche. Ce fut un grand souci de moins pour tout le 
monde.
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Pendant que nous étions á Choluteca, vinrent plusieurs 
capitaines de Pedro Arias de Avila : c’étaient Garavito, 
Campañon et d’autres dont je ne me rappelle pas les 
noms. lis nous dirent qu’ils venaient á la découverte du 
pays et pour fixer des limites avec Pedro de Al varado. 
Étant arrivés nous-mémes avec Luis Marín, nous nous 
trouvámes pendant trois jours dans ce village reunís en­
semble, les gens de Pedro Arias, ceux de Pedro de Alvarado 
et les nótres. Ce fut lá que Pedro de Alvarado chargea 
Gaspar Arias de Avila, qui luí était dévoué et qui devint 
plus tard habitant de Guatimala, de traiter certaines af- 
saires avec Pedro Arias de Avila. J’entendis dire que c’était 
á propos de mariages. Quoi qu’il en soit, la troupe de 
Pedro Arias resta dans ce village, tandis que nous primes 
la route de Guatimala. II pleuvait trés-fort en ce temps- 
lá; aussi rencontrámes-nous, avantd’arriver á la province 
de Cuzcatlan, une riviére appelée Lempa, grossie au point 
qu’il ne nous fut pas possible de la traverser. Nous fumes 
d’avis de couper un énorme ceiba dont le troné était si 
gr os que nous púmes y creuser la plus grande canoa que 
j’eusse vue jusque-lá. Ce fut ainsi qu’au prix de difficul- 
tés inouies nous púmes passer cette riviére. Mais nous 
n’avions pas un grain de mais. Nous arrivámes ensuite 
a des villages du nom de Chapanastéques oü les Indiens 
tuérent un de nos soldáis appelé Nicuesa, et en blessé- 
rent trois autres qui étaient alies á la recherche de 
vivres et qui fuyaient en déroute lorsqúe nous púmes 
accourir á leur aide. Le fait resta impuni parce que nous 
ne voulúmes pas nous arréter. C’est dans cette province 
que se trouve aujourd’hui colonisé le bourg de San 
Miguel.
De lá nous arrivámes á la province de Cuzcatlan qui 
était en guerre; nous y trouvámes des vivres abondants. 
Nous étant mis ensuite en route vers certains villages
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sitúes pres de Pelapa, nous donnámes dans des sierras 
oü les Guatimaltéques avaient sait des coupurés dans le 
roe, et, mettant a profit des ravins profonds, ils nous y 
attendirent de pied serme. II nous fallut trois jours pour 
prendre ees positions et passer outre. Je regus lü un 
coup de fleche qui ne me fit qu’une blessure légére. Cela 
nous conduisit á Petapa, et le lendemain nous entrámes 
dans cette vallée que nous surnommámes del Tuerto, oü 
se tro uve actuellement édifíée la capitale de Guatimala. 
A cette époque, tout le pays était soulevé et opposé a 
notre passage. Jemerappelle qu’en descendant un coteau 
nous sentimos tout á coup le sol trembler d’une telle 
facón que plusieurs soldats tomberent á terre, car la 
secousse dura assez longtemps. Nous nous dirigeámes 
ensuite vers le site oü se trouvait la ville de Guatimala la 
vieille, résidence des caciques Cinacan et Sacachul. II y 
avait, á peude dislance avant d’entrer á la ville, un ravin 
trés-proíbnd dans lequel nous attendaient tous les batail- 
lons guatimaltéques dans le but d’empécher notre pas­
sage ; mais nous les simes reculer avec leur malechance, 
et nous fumes passer la nuil dans la ville. Les logements 
et les maisons étaient somptueusement édifiés et riche- 
ment entretenus, comme appartenant á des caciques et 
grands seigneurs qui dominaient toutes les pro vinces des 
environs.
Nous en sor times pour aller camper en rase campagne. 
Nous simes des baraquements oü nous passámes dix jours 
pleins, pendant lesquels Pedro de Alvarado envoya deux 
sois taire des offres de paix aux habitants de Guatimala 
et á d’autres villages qui se trouvaient dans ce district. 
Ce fut pour attendre leurs réponses que nous prolon- 
geámes notre séjour en cet endroit. Aucun d’eux nevoulut 
se soumettre. Nous nous résolümes done á continuer 
notre ron te en faisant de fortes journées; mais nous ne
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jugeámes pas á propos de passer par Vendroit oü Pedro 
de Alvarado avait laissé sa troupe aux ordres de sonfrére 
Gonzalo qui en devint capitaine, parce que tout ce pays 
nous était hostile. On appelait Olintepeque le village oü 
nous les rencontrámes. Nous nous y reposarnos quel- 
ques jours, aprés quoi nous nous rendímos á Soconusco 
et de la á Teguantepeque. Ce fui dans ce dernier trajet 
que moururent deux Espagnols habitants de México qui 
venaient de taire avec nous cette pénible expédition, ainsi 
qu’un cacique mexicain, appelé Juan Velasquez, qui fut 
capitaine de Guatemuz. Nous accélérámes le pas pour 
arriver ensuite á Guaxaca, parce que nous venions d’ap- 
prendre la mort de Luis Ponce et bien d’autres choses que 
j’ai derrites. On faisait beaucoup d’éloges du défunt en 
méme temps qu’on nous disait qu’il était venu pour taire 
exécuter les voluntes de Sa Majesté. II nous tarda i t fort 
d’arriver á México. Nutre troupe se composait de quatre- 
vingts soldats aux ordres de Pedro de Alvarado.
Arrivés á Chalco, nous times savoir á Cortés que nous 
entrerions á la capitale le lendemain; nous le priions de 
teñir nos logements préts, et nous lui faisions savoir que 
nous revenions couverts de haillons, attendu qu’il y 
avait deux ans et trois mois que nous étions partis de 
cette ville. Quand on sut á México que nous avions déjá 
atteint Iztapalapa, Cortés avec plusieurs caballeros et le 
corps municipal gagnérent la chausséepour se porter au- 
devant de nous et nous recevoir. Avant d’aller nulle autre 
part, mal vétus comme nous étions, nous nous rendímos 
á l’église principale pour remorder Nutre Seigneur 
Jésus-Christ de nous avoir ramenés dans cette capitale. 
Au surtir de l’église, Cortés nous conduisit dans ses 
palais oü Pon nous avait préparé un magnifique repas 
qui bit trés-bien servi. Le logement de Pedro de Alvarado 
se trouvait dans la forteresse, oü était sa demeure parce
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qu’il en avait été nominé le gouverneur en méme tcmps 
que des chantiers. Sandoval emmena Luis Marín dans sa 
maison et Andrés de Tapia installa dans la sienne le 
capitaine Luis Sánchez et moi. Nous y resumes mille 
politesses. Sandoval m’y envoya des habits pour me 
vétiv, de Por et du cacao pour mes besoins. Cortes et 
plusieurs habitants de la ville se conduisirent de méme 
envers d’autres soldáis et amis bien connus qui venaient 
avec nous.
Le jour suivant, aprés nous étre recommandés á Dieu, 
nous sortimes par la ville, mon camarade le capitaine 
Luis Sánchez et moi, sous le patronage du capitaine San­
doval et d’Andres de Tapia avec lesquels nous fumes rendre 
visite au licencié Marcos de Aguilar, qui était gouver­
neur, ainsi que je Tai dit, par suite des dispositioris testa­
mentares du licencié Luis Ponce qui lui avait transmis 
ses pouvoirs. Nos protecteurs qui nous accompagnaient 
expliquérent á Marcos de Aguilar qui nous étions et les 
Services que nous avions rendus, afín de le prier de nous 
donner des Indiens á México, parce que ceux de Guaca- 
cualco n’étaient d’aucun produit. Aprés nous avoir fait les 
plus grandes promesses, il nous dit qu’il n’avait nul pou- 
voirpour donner ou óter des Indiens, attendu que le testa- 
ment de Luis Ponce de León, fait au moment de mourir, 
avait déterminé que toutes les afíaires concernant procés 
et vacations d’Indiens de la Nouvelle-Espagne resteraient 
en l’étatoü elles se trouveraient, jusqu’á ce que SaMajeslé 
en décidát au trement; que s’il lui était envoyé pouvoir 
pour distribuer des Indiens, il nous donnerait certaine- 
ment ce qu’il y avait de mieux dans le pays. Sur ce nous 
primes congé de lui.
En ce méme temps, Diego de Ordas revint de Pile de 
Cuba. On saitque ce futlui qui écrivit au Factor les lettres 
dans lesquelles il était dit que nous tous qui étions partis
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avecCortés avions péri dans lacampagne. Sandoval et d’au- 
tres caballeros lui demandérent avecquelque aigreurpour- 
quoi il avaitécrit ce qu’il ignorait, n’en ayant pas la nou- 
velle süre, et á quoi bon ees mauvaises lettres qui auraient 
pu étre la cause de la perte de la Nouvelle-Espagne.
A cela Diego de Ordas répondit en jurant ses grands 
dieux que jamais il n’avait écrit pareille chose, et qu’il 
s’était borné á dire que dans un vil 1 age appelé Xicalango 
étaient venus deux pilotes avec deux bátiments montes de 
leurs capitaines et matelots; que dans un combat l’un et 
l’autre parti s’étaient massacrés, et que les Indiens avalent 
achevé quelques matelots qui restaient encore vivants 
dans les navires; que Ton etit á produire ses propres 
lettres pour vériñer s’il en était ainsi; si le Factor avait 
ajouté ses commentaires ou changé les lettres d’Ordas 
pour d’autres, il n’en avait nullement la faute. Pour éclai- 
rer le débat le Factor et le Veedor étaient lá enfermes dans 
leurs cages ; mais Cortés n’osait exercer sa justice contre 
eux par égard pour les dispositions de Luis Ponce de 
Leon. Comme les difficultés ne lui manquaientpas d’autres 
parts, il resolut de se taire au sujet du Factor jusqu’á ce 
que vinssent d’autres ordres de Sa Majesté, de crainte 
qu’il ne lui arrivát malheur sur ce point. D’ailleurs, ce 
fut alors que Cortés leur intenta un procés pour qu’ils 
eussent á lui rembourser un grand nombre de ses pro­
pres valeurs qu’ils ordonnérent de vendre ou que Fon 
consacra á dire des messes pour le repos de son áme, 
toutes choses qui ne furent que des manceuvres crimi- 
nelles dans le but de sai re croire á la ville que nous 
étions réellementmorts, en rendant tout le monde témoin 
des bonnes ceuvres et des cérémonies que Fon faisait au 
nom de Cortés. Ce fut au milieu de ce désordre qu’un 
habitant de México, appelé Juan Caceres, le riche, se 
rendit acquéreur des biens du conquérant, á la condition
II — 30
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que toutes les messes qui seraient dites pour l’áme de 
Cortés servissent á la sienne propre.
Maintenant je cesserai de raconter mes vieilles histoires 
pour dire comme quoi Diego de Ordas s’apergut qu’on 
n’avait plus aucun respect pour Cortés, qu’on ne faisait 
pas le moindre cas de lui depuis l’arrivée de Luis Ponce 
par lequel le gouvernement lui fut enlevé, que beaucoup 
de gens perdaient áson propostoute reserve et le tenaient 
pour peu de chose. Ce voyant, du reste, comme il était 
réellement homme de don conseil, il le poussa á organi- 
ser son Service en grand seigneur, á exiger qu’on lui donnát 
le titre de Seigneurie, á siéger sous un dais et á ne plus 
se sai re appeler seulement Cortés, mais « don Hernando 
Cortés. » Ordas lui dit encore de bien se rappeler que le 
Factor avait appartenu á la maison du grand comman- 
deur don Francisco de Los Cobos qui command ai t actuel- 
lement toute la Castillo, qu’il aurait peut-étre besoin un 
jour de ce personnage; que lui Cortés n’avait pas un 
grand crédit auprés de Sa Majesté et du Conseil royal des 
Indes; qu’il se gardát bien par conséquent de donner la 
mort au Factor avant qu’il fut condamné par la justice, 
car on soupgonnait á México que son intention était de 
le taire périr dans sa cage.
Et puisque l’occasion en parait opportune, je veux 
dire ici, avant de passer outre, pourquoi, sans aucune 
explication, quand il s’est agi dans cet écrit de parler de 
Cortés, je ne l’ai jamais appelé don Hernando, ni gratifié 
des titres de marquis ou capitaine, mais simplement 
Cortés tout court; la cause en est á ce que lui-méme se 
glorifiait qu’on l’appelát Cortés seulement, et quant 
á marquis, il ne l’était pas encore en ce temps-lá. Ce 
nom de Cortés était, en effet, aussi estimé en Castillo 
que lulos César ou Pompée chez les Romains, et de notre 
temps chez nous Gonzalo Hernández, surnommé le Grand
DE LA NOUVELLE-ESPAGNE. 467
Capitaine, ainsi qu’Annibal diez les Carthaginois, ou en­
core l’invincible caballero Diego García de Paredes.
Gessons de blasonner pour dire que le Trésorier Alonso 
de Estrada maria deux de ses filies, á cette méme épo- 
que, Pune avec Jorge de Alvarado, frére de don Pedro de 
Al varad o, et Vautre avec un caballero du nom de don 
Luis de Guzman, fils de don Juan de Saavedra, comte de 
Castellar. II fut alors convenu que Pedro de Alvarado 
irait en Castille supplier Sa Majesté de l’honorer du gou- 
vernement de Guatimala et, en attendant, 11 envoya Jorge 
de Alvarado terminer la pacification de ce pays en qua- 
lité de capitaine. En allant á cette expédition, Jorge de 
Alvarado prit en route environ deux cents Indiens de 
Tlascala, de Cholula, de México, de Guacachula et d’au- 
tres pro vinces, qui lui furent d'un grand secours dans 
cette guerre. Ce fut en ce méme temps que Marcos de 
Aguilar envoya coloniser la pro vince de Chiapa, faisant 
choix pour cela d’un caballero nommé don Juan Enri- 
quez de Guzman, proche parent du duc de Mcdina-Sido- 
nia. II envoya coloniser également la pro vince de labasco 
ou se tro uve le fleuve Grijalva, par le capitaine hidalgo 
Baltasar Osorio, natif de Séville. Le capitaine Alonso de 
Herrera, natif de Xérez, l’un des anciens soldats de Cor­
tés, fut envoyé pour paciíier les villages des Capotéques, 
qui se trouvent sur des sierras trés-élevées. Je ne racon- 
terai pas actuellement ce que chacun de ees capitaines fit 
dans sa conquéte; je me tairai á ce sujet, jusqu’á ce que 
le temps vienne d’en reparler. Quant á présent, je veux 
raconter comment mourut en ce temps-lá Marcos de Agui­
lar, et ce qui arriva relativement á son testament, dans 




Comme quoi Marcos de Aguilar mourut, ordonnant par testament que le 
trésorier Alonso de Estrada se chargeát du gouvernement, a la condition 
de ne ríen resondre au sujet du procés du Factor et du Veedor, ni sur le 
fait de donner ou de retirer des Indiens, jusqu’á ce que 8a Majesté ordon- 
nát ce qui serait le mieux & sa convenance émanant du pouvoir de Luis 
Ponce de León.
Tandis que Marcos de Aguilar avaií en mains les renes 
du gouvernement, il était souffrant, etique et malade de 
bubas. Les médecins avaient ordonné qu’il se nourrit du 
sein d’une femme de Oastille et ne prit que du lait de 
chévre avec lequel il se soutint prés de huit mois. 11 finit 
par succomber á son affection habituelle, compliquée de 
íiévre. II ordonna, par disposition testamenlaire, que le 
Trésorier Alonso de Estrada gouvernerait aprés lui, sans 
dépasser ni amoindrir les pouvoirs determines par Luis 
Ponce de León. Mais le corps municipal de México et les 
fondés de pouvoirs des villes, qui se trouvaient alors 
dans la capitale, furent d’avis qu’Alonso de Estrada se­
rait incapable de gouverner seul aussi bien qu’il convien- 
drait, parce que Ñuño de Guzman, qui était venu deux 
ans auparavant de Gas tille en qualité de gouverneur de 
la province du Panuco, dépassait ses limites et entrait 
dans les domantes de México en disant que c’élaient des 
dépendances de sa province. Comme d’ailleurs, des son 
arrivée, il se conduisait avec peu de mesure, il faisaitpeu 
de cas des ordres contenus dans ses provisions. Ainsi, il 
arriva qu’un habitant de México, appelé Pedro González 
Truxillo, personnage de bauíe origine, ayant dit ne pas 
vouloir vivre sous son autorité, mais sous celle de 
México, attendu que les Indiens de sa commanderie n’ap-
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paríenaient pas au Panuco, les pourparlers s’étant d’ail- 
leurs poursuivis sur ce ton, Ñuño de Guzman, sans plus 
d’explications, ordonna qu’on le pendit. II commit, en 
outre, d’autres folies, et fit pendre encore quelques Es- 
pagnols, sous pretexte d’inspirer du respect pour son 
gouvernement. II manquait d’égards pour Alonso de Es­
trada, le Trésorier, dont il ne faisait aucun cas, quoiqu’il 
füt gouverneur. C’est précisément á la vue de ees folies 
de Ñuño de Guzman que le corps municipal de México et 
d’autres caballeros habitants de la capitale, dans le but 
de l’obliger á plus de retenue et a mieux suivre les ordres 
de 8a Majesté, suppliérent le Trésorier d’associer Cortés 
á son gouvernement, dans la conviction que cela conve- 
nait au Service de Dieu et de 8a Majesté. Mais le Tréso­
rier refusa. Quelques personnes prétendent que ce fut 
Cortés qui ne voulut point accepter, afín d’éviter que de 
méchantes langues dissent qu’il voulait forcément do mi­
ner. On murmuráis d’ailleurs le soupeon qu’il avait háté 
la mort d’Aguilar, en fournissant ce qui en fut la cause.
Quoi qu’il en soit, on s’arréta á la mesure d’associer 
au gouvernement du Trésorier, qui l’accepta, Gonzalo de 
Sandoval, alors alguazil mayor, et personnellement tenu 
en liante estime. Mais quelques personnes prétendirent 
que, si le Trésorier n’opposa pas un refus, c’est qu’il es- 
pérait marier une de ses filies avec Sandoval. Plüt au ciel 
que cela eut eu lien, parce que Sandoval en aurait peut- 
étre acquis plus de prestige, et il serait parvenú á devenir 
gouverneur en titre, attendu que la Nouvelle-Espagne 
n’était pas encore arrivée alors au degré de considéra- 
tion qu’elle posséde aujourd’lmi. Je dois done dire que, 
sous le double gouvernement du Trésorier et de Gonzalo 
de Sandoval, comme en ce pauvre monde il y a parlónt des 
hommes qui commettent des folies, il y en eut un, nominé 
Proaño, qui se vil dans la nécessité de fu ir la justice en
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s’en allant dans le pays de Xalizco (plus tard il devint 
trés-riche). En sa qualité de gouverneur, Sandoval était 
íenu de faire justice á son sujet; mais il ne le put au- 
cunement, quelque diligence qu’il y mit, parce que le 
con pable s’était enfui oü il n’était plus possible de le 
prendre. Faute de ne pouvoir agir, forcé fut de dissi­
muler.
Nous laisserons cette aífaire pour dire que pendant 
que l’on faisait, en faveur de l’association de Cortés avec 
le Trésorier, des démarches qui amenérent Sandoval au 
gouvernement, ainsi que je Tai conté, on conseilla á 
Alonso de Estrada d’aller en Castille pour faire un rap- 
port, á ce sujet, á Sa Majesté. On le poussait. méme á dire 
que Sandoval était devenu Vassocié du Trésorier, uni- 
quement parce que celui-ci y fut contrahit, afín de ne 
point se voir obligé de consentir á ce que Cortés gouver- 
nát avec lui. Au surplus, quelques personnes qui n'é- 
taient pas bien avec Cortés écrivirent pour leur propre 
compte des 1 et tres dans lesquelles on disait qu’il avait 
fait donner du poison á Luis Ponce de León, á Marcos de 
Aguilar et á l’Adelantado Caray ; ils prétendaient qu’on 
avait mis du réalgar dans des fromages frais qui furent 
servis á Iztapalapa, et que, pour cette raison, un moine 
de l’ordre de Saint-Dominique n’en avait pas voulu man- 
ger. 0r, tout ce que l’on écrivait ainsi sur Cortés n’était 
que méchancetés et calumnies inventées pour lui nuire. 
On y ajoutait 1’afñrmation qu’il voulait faire mourir le 
Factor et le Veedor.
Le contador Albornoz, qui n’avait jamais été bien avec 
Cortés, revint aussi en Castille á cette méme époque. Sa 
Majesté et les membres du Conseil royal des Indes lurent 
les lettres dontje viens de parler, et entendirent les rap- 
ports du contador Albornoz, qui venaient á l’appui de 
tout ce qui était contraire á Cortés; ils se souvinrent
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d’ailleurs des déroutes de Narvaez et de Caray, du retour 
de Tapia, de ce qu’on racontait sur Catalina Juárez la 
Mercayda, sa premiare femme; ils étaient d’ailleurs mal 
inldrmés sur bien d’autres sujets, et ils ajoutércnt une 
foi compléte á ce qu’actuellementon venait deleurécrire. 
De tout cela il résulta que Sa Majesté ordonna qu’Alonso 
de Estrada gouvernerait seul, qu’on rendrait défmitiftout 
ce qu’il avait fait jusque-lá, y compris les répartitions 
d’lndiens, et qu’on eüt á retirer de prison et de leurs 
cages le Factor et le Veedor, en leur rendan! leurs biens.
Les provisions royales furent expédiées immédiatement 
par un navire bon voilier. II fut décidé au surplus que, 
pour chátier Cortés de tout ce don! il était accusé, on fe­
ral! partir un caballero du nom de don Pedro de la Cueva, 
grand commandeur d’Alean tara, accompagné de trois 
cents soldáis, aux frais de Cortés, avec ordre de lui tran- 
cher la téte s’il était trouvé coupable, et d’exercer la méme 
juslice sur tous ceux qui, conjointement avec lui, au- 
raient desservi Sa Majesté; il devait en méme t.emps dis- 
tribuer entre les divers conquérants les villages qui se- 
raient enlevés á Cortés. Ordre fut donné aussi d’envoyer 
des juges pour installer un Haut Tribunal á México, dans 
la confiance qu’ainsi régnerait la bonne justi ce. Le com­
mandeur don Pedro de la Cueva faisait done ses prépa- 
ratifs de départ pour la Nouvelle-Espagne; mais, soit á 
l’occasion de certains propos qu’il y eut á la cour, soit 
qu’on ne lui eüt point donné autant de miiliers de ducats 
qu’il en demandar! pour le voy age, soit en core la crainte 
de se trouver en conflit avec la justice du Haut Tribunal, 
l’expédition traína en longueur, et enfin il ne partit point 
Peut-étre la cause principale fut-elle que le duc de Dejar 
s’oflrit encore une sois pour notre caution.
Pour en revenir au Trésorier, je dois dire que, se 
voyant á ce point honoré des faveurs de Sa Majesté, tant
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de sois gouverneur, a préseos encore chargé par I’Empe- 
reur de gouverner seul, comme on luí saisait d’ailleurs 
croire qu’on avais informé Sa Majessé qu’il ésais fds du 
Roí catholique, il devins trés-glorieux, el j’avoue qu’il 
avais raison. Sa premiére mesure fus d’envoyer á Chiapa 
comme capisaine un de ses cousins nommé Diego de Ma- 
zariegos; il étais chargé d’ouvrir une enquéle sur la con- 
duite de don Juan Enriquez de Guzman, qui avais ésé 
envoyé au méme sitre par Marcos de Aguilar. Guzman 
fus convaincu d’avoir commis plus de vols dans cello 
pro vince qu’il n’y avait sais debonnesaclions. Le Trésorier 
envoya aussi conquérir es pacifíer les villages des Capo- 
lecas es Minxes. On devais les attaquer par deux points á 
la sois, afín de les mieux obliger á se soumellre. Le com­
mandan 1 choisi pour enlamer l’expédilion par le nord 
fus un certain Barrios, nouvellemenl arrivé de Castille á 
México, qui avait ésé, disait-on, un srés-vaillanl capilaine 
en Ilalie. — II ne faul pas le confondre avec Barrios de 
Sevilla, qui fus le beau-frére de Cortés. — II emmena 
cent soldáis don! plusieurs arbalétriers ou gens d’esco- 
pette. II étais déjá arrivé, avec lout son monde, dans une 
partie des villages capotéques, connus sous le nom de 
Tiltepeque, lorsqu’une nuil les naturels du lieu tombé- 
rent sur lui el sa troupe d’une maniére si subite, que 
Barrios et plusieurs soldáis furent tués, et les autres re- 
Qurent des blessures. II est méme certain que tous eus- 
sent péri, s’ils ne se fussent résolus á prendre la suite el 
á aller se réfugier dans des villages déjá paciíiés. Par ce 
sais, on verra la différence qu’il y a entre les anciens con- 
quérants et les nouveaux venus de Castille qui ne con- 
naissent ríen des ruses et de la maniére de guerroyer des 
Indiens. Et voilá á quoi abo útil cette campagne.
Parlóns maintenant de l’autre capisaine nommé Figuero, 
natif de Laceres, qui entreprit son alfaque par Guaxacu;
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on disait qu’il avait déjá commandé en Espagne; il était, 
da reste, un des amis du trésorier Alonso de Estrada. II 
amenait cent soldats de ceux nouvellement arrivés de 
Castille L México; plusieurs d'entre eux étaient arbalé- 
triers ou gens d’escopette; il y avait méme dix hommes á 
cheval. En arrivant aux provinces des Capoléques, Figuero 
fit appeler un certain Alonso de Herrera, qui commandait 
trente hommes parmi ees villages, par suite de I’ordre 
qu’il en avait regu de Marcos de Aguilar, ainsi que je l’ai 
ditau chapitre qui en a traite. Alonso de Herrera se rendid 
á l’appel de Figuero qui avait pour instructions de le 
maintenir sous son commandement. Soit que leurs propos 
eussent été trop vifs, soit que Herrera refusát de rester en 
compagnie de Figuero, tous deux mirent l’épée á la main 
et Herrera blessa griévement Figuero, ainsi que trois de 
ses soldáis qui lui portaient secours. Se voyant ainsi 
blessé, avec un bras hors d’usage, n’osant d’ailleurs pas 
pénétrer au milieu des sierras des Minxes qui étaient 
trés-hautes et trés-difficiles é pacifier, rcmarquant en 
outre que les soldats qu’il avait amenés étaient impropres 
á cette conquéte, Figuero prit le parti d’employer son 
temps á violer les sépullures des caciques de cette pro- 
vince. II y tro uva une tres-grande quanti té de joyaux d’or, 
avec lesquels on avait coutume, autrefois, d inhumer les 
principaux personnages de la contrée. II mit á cette opé- 
ration un tel zéle qu’il en retira environ cent mille plas­
tees d’or, Aprés y avoir ajouté d’aulres objets de prix 
qu’il enleva de deux de ees villages, il résolut d’aban- 
donner la campagne et de s’éloigncr de ees peuplades 
qu’il laissa clans un état de guerre pire que celui ou elles 
étaient quand il y arriva.
II revint á México, et, de lá, il partit pour la Castille 
avec son or. S’étant embarqué a Vera Cruz, il eut si mau- 
vaise chance que le navirc avec lequel il élait parti cssuya
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une grosse tempéte et ful jeté á la cote non loin du port, 
de sorte que Figuero y périt avec son or; quinze passa- 
gers se noyérent ettout fut perdu. Et voilá oü aboutirent 
les capitaines que le Trésorier envoya pour conquerir des 
villages qui ne furent réellement pacifiés que lorsque 
nous, les habitants de Guacacualco, nous nous occu- 
pámes de les soumettre. Comme ils sont situés sur des 
sierras trés-élevées oü les chevaux ne peuvent point par- 
venir, j’eus pour ma part le corps brisé des trois campa- 
gnes que je sis pour les combatiré, parce que, vaincus 
par nos armes dans la belle saison, ils se soulevaient de 
nouveau quand les piules revenaient, et tu ai en t les Espa- 
gnols isolés. Mais enfin, se voyant obstinément poursuivis 
par nous, ils finirent par se soumettre définilivement. 
Parmi eux se trouve actuellement un bourg que nous son­
damos sous le nom de San Alfonso.
Abandonnant maintenant le souvenir de capitaines qui 
ne savent nullement l’art de sai re campa gne, je repren- 
drai mon récii pour dire qu’en appronant que Ton avait 
criblé de blessures son ami le capitaine Figuero, le Tréso­
rier donna l’ordre qu’on allát s’emparer d’Alonso de Her­
rera. Mais il fut impossible de Vatteindre, parce qu’il se 
réfugia au milieu des sierras, de sorte que les alguazils 
qui avaient été envoyés se contenierent d’amener un des 
soldáis qui le suivaient. Lorsque ce malheureux arriva á 
México, le Trésorier, sans l’entendre, ordonna qu’on lui 
coupát la main droite. Ce soldat, qui était hidalgo, s’ap- 
pelait Cornejo. En outre, en ce méme temps, un garcon 
d’écurie de Gonzalo de Sandoval, s’étant pris de querelle 
avec un serviteur du Trésorier, lui appliqua quelques 
bonnes entailles; le fait irrita si fort le gouverneur qu’il 
condamna le coupable á avoir la main coupée. Cela se 
passait au moment oü Cortés et Sandoval ne se trouvaient 
pas á México. Ils en étaient sortis pour aller résider á Cor-
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nabaca, dans le double but de fuir les troubles et les ba- 
vardages, et d’aller apaiser certains désaccords qui exis- 
taient entre les caciques de cette ville. Quand ils apprirent 
par leurs correspondances que Cornejo et le gargon d’écu- 
rie étaient en prison et qu’on allait leur couper Ies mains, 
ils s’empressérent de revenir á México. Mais, en voyant 
que c’était chose faite et qu’il n’y avait plus de remede, 
ils éprouvérent un grand ressentiment pour l’affront qui 
leur était fait par le Trésorier, et Pon assure que Cortés 
luiadressa des paroles qu’il aurait mieux aimé ne pas en- 
tendre. La crainte lui vint méme qu’on ne voulút attenter 
cL sa vie, et, dans cette pensée, le Trésorier réunit soldáis 
et amis pour s’en taire une garde; il fit méme sortir de 
leurs cages le Factor et le Veedor, asm qu’en leur qualité 
d’officiers civils de Sa Majes té ils se prétassent mutuelle- 
ment appui centre Cortés.
Huit jours aprés leur libération, le Factor et quelques 
autres ennemis de Cortés conseillérent au Trésorier de 
l’exiler de la capitale, prétextant qu’on n’y pourrait jamais 
gouverner convenablement, ni posséder la tranquillité, 
ni se voir libres de troubles, tant que Cortés résiderait 
dans la ville. Lorsque l’ordre d’exvl fut signé, on fut le 
notifier au général qui promit de s’y soumettre, ajoutant 
qu’il rendait gráces á Dieu que des personnes sans mérite 
d’aucune sorte, indignes de remplir n’importe quel em- 
ploi, l’eussent exilé d’un pays et d’une capitale découverts 
par lui et par ses compagnons d’armes et conquis au prix 
de son sang nuit et jour répandu, ainsi que par le sacri­
fice de nombreuses existences de valeureux soldats. 11 dit 
encore qu’il irait en Castille taire son rapport a Sa Majesté 
en demandant justice centre eux, et il finit en affir­
mant que c’était la une grande félonie du Trésorier qui 
méconnaissait ainsi les Services qu’il avait regus de 
Cortés. Il sortit de México, alia á son bourg de Cuyoacan,
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de la á Tezcuco et peu de jours aprés á Tlascala. Ce fui 
alors que la femme du Trésorier, appelée doña Marina 
Gutiérrez de la Caballería, honorable dame digne de sou- 
venir pour ses nombren868 vertus, voyant la folie que 
son mari avait commise en mettant en liberté le Factor et 
le Veedor et en pronon can t l’exil contre Cortés, témoigna 
du chagrín qu’elle éprouvait en disant au Trésorier :
« Plaise á Dieu qu’il ne vous arrive aucun malheur pour 
ce que vous venez de faire! » Elle lui rappela alors les 
nombreuses faveurs et les bienfaits dont il était redevable 
a Cortés, ainsi que les villages d’Indiens qu’il en avait 
regus; elle l’engagea á faire sa paix avec lui pour que 
Cortés revint á la capitale; elle Favertit encore qu’il eüt a 
veiller sur lui de crainte qu’on n’attentát á sa personne. 
Elle lui dit enfin tant de choses qu’au rapport de bien des 
gens le Trésorier se repentit d’avoir exilé Cortés et mis 
en liberté le Factor et le Veedor, attendu que ceux-ci trou- 
vaient á redire á tout et étaient sans cesse contraires a 
Cortés.
En ce méme temps arriva de Castille don fray Julián 
Garcés, premier évéque de Tlascala. II était natif de 
l’Aragon et, en l’honneur du trés-chrétien Empereur nu­
tre seigneur, il s’intilula Carolin. Ce fut d’ailleurs un 
grand prédicateur. Étant venu occuper son diocése de 
Tlascala, il apprit ce que le Trésorier avait fait au su,jet de 
l’exil de Cortés et le désapprouva fort. Dans le but de 
ramener la concorde entre eux, il se rendit á la ville de 
Tezcuco et de la, comme on était sur le bord de la lagune, 
il prit place dans deux grandes embarcations et il s’cn 
vint á la ville de México avec deux prétres, un moine et 
tout son bagage. Son voyage fut connu dans la capitale 
avant qu’il y parvint. On en sortit pour aller le recevoir 
en grande pompe avec croix, clergé, moines. municipa- 
lité, conquérants, caballeros et tous les soldáis qui se
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tvouvaient á México. Lorsque l’évéque se fut reposé deux 
jours, le Trésorier en fit son intermédiaire pour qu’il se 
rendít la oii Cortés se Lrouvaii en ce mornent, asm de l’at- 
tiver á luí et le convaincre de revenir á México en lui 
annongant que l’ordre d’exil était levé. Le prélat, se con­
formant á ce désir, engagea enxeffet des pourparlers pour 
cette réconciliation; mais il ne put rien obtenir de Cortés 
qui se rendit de Tezcuco á Tlascala, ainsi que je Tai dit, 
trés-bien accompagné par un nombreux cortége de cabal­
leros et de toute espéce de personnes. II ne s’occupait que 
du soin de réunir tout l’or et l’argent qu’il lui serait pos- 
sible, pour aller en Castille. En sus de ce qu’on lui payait 
des tribuís de ses villages, il mettait en gage des rentes 
et des Indiens prétés par. ses amis. Le capitaine Gonzalo 
de Sandoval et Andrés de Tapia faisaient également leurs 
préparatifs. Iis recueillaient dans leurs possessions tout 
l’or et tout l’argent qu’ils pouvaient, car ils devaientpar­
tir avec leur ches.
Pendant que Cortés était á Tlascala, un grand nombre 
d’habitants d’autres villes, ainsi que des soldáis qui n’a- 
vaient point de commanderies d’Indiens, allérent lui ren- 
dre visite. Les caciques de México couraient se mettre á 
son Service. Comme les hommes amis de troubles, de 
scandales et de changements ne manquent jamais, des 
gens de cette sorte allaient lui dire que, s’il voulait se 
proclamer roi de la Nouvelle-Espagne, le moment serait 
opportun et qu’ils étaient lá pour le soutenir. Cortés fit 
arréter deux individus qui venaient lui faire ees proposi- 
tions; il leur adressa de violentes réprimandes, les appe- 
lant traitres, et il fut sur le point de Ies faire pendre. II recut 
encore une le tíre de México que d’autres bandits lui 
adressérent en lui pariant de la memo maniére. C’était, 
disait-on, dans le bu t de tenter Cortés etd’en obtenir quel- 
que parole comprometíante au sujet de cette vilaine
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atfaire. Mais comme Cortés était avant tout un loyal ser­
vi teur de Sa Majesté, il répondit á ceuxqui venaient avec 
de tels desseins qu’ils ne se présentassentplus devant luí 
pour parler de pareillcs trahisons, et il les menaca de les 
taire pendre. Sans plus tarder, il écrivit á l’évéque pour 
l’avertir de ce qui se passait et l’engager á dire au Tréso- 
rier qu’en sa qualité de gouverneur il eút á taire chátier 
les traitres qui venaient lui donner de tels conseils, sans 
quoi il les enverrait lui-méme au supplice.
Laissons Cortés préparer, á Tlascala, son voyage en 
Castille, et revenons au Factor et au Veedor. Ainsi qu’il 
y avait des bandits partisans de bruits et de querelles, 
qui allaient s’adrcsser á Cortés, il y en avait aussi qui 
disaient au Trésorier et au Factor que Cortés préparait 
du monde pour venir les massacrer, sous le pretexte que 
c’était pour aller en Castille ; que les caciques de México, 
de Tezcuco, de Tlascala et de la plus grande partie des 
villages sitúes autour de la lagunese trouvaient actuelle- 
ment en sa compagnie pour attendre l’ordre d’entrer en 
campagne. Le Factor, le Veedor et le Trésorier en arrivé- 
rent alors h croire qu’il voulait les taire périr; aussi, afín 
de savoir la veri té á cetégard, envoyérent-ils importuner 
l’évéque pour qu’il daignát s’informer de ce qu’il en était. 
lis écrivirent méme á Cortés en lui faisant mille pro- 
messes et en lui demandant leur pardon. L’évéque trouva 
la proposition raisonnable et regarda sa mission de con- 
ciliateur comme une bonne occasion de visiter Tlascala. 
Quand il eut vu Cortés, la réception que lui fit toute 
cette pro vince, la grande loyauté du conquérant, et su ce 
qu’il avait fait en arrétant les bandits, ce qu’il avait écrit 
au gouvernement á ce propos, il s’empressa d’envoyer des 
messagers au Trésorier pour lui assurer que Cortés était 
un trés-loyal caballero aussi bien qu’un grand serviteur 
de Sa Majesté; qu’il pourrait figurer en notre temps
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parmi Ies plus fameux souliens de la couronne royale; 
que Fuñique chose á laquelle il pensait était de se pre­
pare? á visiter Sa Majesté, et que Fon pouvait abandon- 
nertout soupgon de ce qu’on avait craint. II ajoutait encore 
dans sa lettre que le Trésorier avait pris une mesure peu 
judicieuse en le condamnant a l’exil; il employait á ce 
propos les paroles suivantes : « 0 seigneur Trésorier 
Alonso de Estrada, comme vous avez indignement gálé 
cette affaire! »
En cessant de parler de cette lettre, je ne me souviens 
pas bien si Cortés revint á México pour dicter sa volonté 
aux personnes qui devaient élre chargées de sa maison et 
du recouvrement de ses tribuís; mais je me rappelle qu’il 
donna son principal pouvoir au licencié Juan Altami- 
rano, á Diego de Ocampo, á Alonso Valiente et á Santa 
Cruz Burgales, mais surtout á Altamirano. II avait réuni 
un grand nombre d’oiseaux diííérents de ceux qu’on voit 
en Castille, — chose bien digne d’étre vue — deux tigres, 
plusieurs barriques de liquidambar, du baume durci, un 
autre baume liquide comme de l’huile, quatre Indiens 
passés maitres dans l’art de taire voltiger des baguettes 
avec les pieds, jen remarquable pour la Castille et pour 
n’importe quel pays; d’autres Indiens encore, adroits 
clanseurs, faisant des poses qui laisseraient croire qu’ils 
volent dans les airs; il emmenait trois Indiens bossus et 
nains dontlecorps était monstrueusement replié. Ildevait 
montrer enfin des Indiens et des Indiennes dont la pean 
était ton te blanche et que leur grande blancheur empé- 
cliait de voir clair. Les caciques'de Tío scala le suppliérent 
d’admettre en sa compagnie trois enfants des principaux 
personnages de la province; Fun d’eux était fils de Xico- 
tenga, Faveugle, qui s’appela aussi don Lorenzo de Var­
gas; il s’adjoignit encore quelques caciques mexicains. 
Pendant qu’il préparait ainsi son départ, il regut de Vera
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Cruz la nouvelle que deux navives bous voiliers venaient 
d’y arriver, apportant des lettres de Castille. Ce qu’elles 
disaient je le vais coníer á la suite.
CHA PITRE CXCV
Commc quoi vinrent d’Espagne des lettres pour Cortés du cardinal de Si- 
guenza don García de Loyosa qui était presiden! des Indes et fut ensuite 
archevéque de Séville, et de plusieurs autres caballeros, afín qu’en tout 
état de dioses il partit sans retard pour la Castille; et on lui apporta la 
nouvelle que son pére Martin Cortés était mort; et ce qu'il fit á ce sujet.
J’ai dit dans le chapitre qui précéde ce qui était arrivé 
entre Cortés, le Trésorier, le Factor et le Veedor, ainsi 
que le motif qui avait fait exiler de México le conqué- 
rant. J’ai dit aussi que l’évéque de Tlascala tenta deux sois 
de jouer le role de conciliateur, mais que jamais Cortés 
ne voulut repondré ni L des lettres ni á n’importe quelle 
conversation, et qu’il se prepara pour aller en Castille. 
Ce fut alors que lui vinrent des lettres de don Garcia de 
Loyosa, du duc de Rejar et de quelques autres caballe­
ros, lui disant que, comme il était absent, des plaintes 
étaient faites a SaMajesté pour prétendre qu’il avait com­
mis de mechantes actions et fait donner la mort a des 
gouverneurs envoyés par Sa Majesté. On lui faisait par 
conséquent comprendre la nécessité de son rctour pour 
laver son honneur. On lui donnait en méme temps la 
nouvelle de la mort de son pére, Martin Cortés. En lisant 
ees lettres il éprouva le double grand regret d’apprendre 
qu’il avait perdu son pére et de se voir accuser de dioses 
d’une fausseté évidente. 11 redoubla son deuil, car il le 
portait encore, en ce temps-lá, pour la mort de sa fenime 
doña Catalina Juárez la Mercayda. La perte de son pére
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lui causa un grand chagrín. II fit célébrer, á son propos, 
le mieux qu’il put, une cérérnonie funébre.
Si jusque-lá Cortés avail eu un grand désir d’aller en 
Castille, ce fut bien plus encore á partir de ce moment, et 
il pressa davantage son départ. II envoya á Vera Cruz un 
de ses majordomes nominé Pedro Ruis de Esquivel, natif 
de Séville, pour qu’il lui achetat deux navires qui venaient 
d’y arriver etqu’on lui disait étre neufs et bous voiliers. 
II s’approvisionna de biscuits, de porcs, de viande salée 
et de tout ce qui concernait les vivres du bord, largó­
me nt, ainsi qu’il convenait á un grand seigneur aussi 
riche que Cortés l’était. II acheta dans ce but toutes dio­
ses qu’on pouvait se procurer dans la Nouvelle-Espagne, 
bonnes pour les traversées de mer etpouvant s’y conser­
ver. II en restait encore á bord quand il arriva en Cas- 
tille, tant méme et d’un si grand nombre d’espéces, qu’il 
y eüt eu pour Ventretien de deux navires pendant deux 
années, quand méme ils auraient porté plus de monde.
Le majordome s’en fut done par la lagune de México 
avec une grande canoa, pour se rendre au village d’Ayot- 
zingo oü se trouve le débarcadére. II prit ce chemin pour 
aller plus vite exécuter ce que Cortés lui commandait. II 
emmenait six Indiens mexicains et un négre avec un cer- 
tain nombre de lingots d’or qui devaient servir á l’achat 
des navires. Quelqu’un l’attendit en embuscade sur le lac 
méme et lui donna la mort. On ne put jamais connaitre 
l’auteur du crime. La canoa, les six Indiens et le négre 
rameurs ne reparurent plus. Quatrejoursplus tardEsqui­
vel seul fut retrouvé sur un petit ilot, á moitié dévoré 
déjá par les oiseaux de prole. Beaucoup de soupgons se 
firent jour au sujet de la mort de ce majordome, parce 
que, disait-on, il était homme á se vanter des aventures 
qui lui arrivaient avec les potitos et les grandes darnos. 
On ajoutait diferentes antros méchantes choses qu’on
n —31
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l’accusait de faire et que je crois ne pas devoir spécifier 
dans ce récit. II en résultait qu’il n’était pas aimé; aussi 
ne ñt-on pas de grandes recherches sur les causes et les 
auteurs de sa mort, de sorte que le mystére ne íutjamais 
éclairci.
Cortés s’empressa d’envoyer d’autres majordomes 
pour régler l’affaire de ees navires, y charger les 
vivres et embarquer les barriques de vin. II fit publier 
partout qu’il offrait le passage gratuit, y compris les 
vivres, á quiconque voudrait aller en Castille avec l’auto- 
risation du gouverneur. Cela fait, Cortés, accompagné de 
Gonzalo de Sandoval, de Tapia et d’autres caballeros, 
partit pour la Vera Cruz oü il s’embarqua aprés s’étre 
confessé et avoir recu la communion. Nolre Seigneur 
Dieu lui fit Jagráce d’un si bou voy age qu’il arriva en 
Castille en quarante et un jours sans s’étre arre té á la 
Havane ni dans aucune autre ile. II fut débarquer non 
loin de la ville de Palos, prés de Notre-Dame de la Ravida. 
Quand les voyageurs se virent á terre, ils tombérent a 
genoux, levérent les mains au ciel et rendirent gráces á 
Dieu pour les faveurs qu’ils en recevaient sans cesse. 
Leur arrivée en Castille eut lien au mois de decembre de 
l’an 1527. Gonzalo de Sandoval débarquait, parait-il, 
trés-souíírant, de sorte qu’aux grandes joles succédérent 
les tristesses, car, bien peu de jours aprés, Dieu permit 
qu’il füt enlevé de ce monde dans la ville de Palos et dans 
l’hótellerie d’un cordier, fabricant de voiles, cables et 
cordages. Cet hótelier vola treize lingots d’or á Sandoval 
avant qu’il mourüt, et sous ses yeux. Le yoleur eut soin 
de choisir le moment oü il n’y avait personne en com­
pagine du malade, car, agissant de ruse, il avait 
envoyé ses serviteurs chercher Cortés en toute hále á la 
Ravida. Sandoval vit retirer les lingots de la caisse oü ils 
étaient enfermés, mais il n’osa pousser aucun cri, parce
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que, faible, maigre et souffrant comme il l’était, ilcraignit 
que ce méchant homme ne lui appliquát le coussin ou le 
mátelas sur la bouche pour l’étouffer. Le cordier ayant 
pris la suite se réfugia en Portugal avec son or, et on ne 
putjamais en ríen obtenir.
Lorsque Cortés apprit que Sandovalétait au plus mal, il 
se transporta en toute háte dans Fendroit o ti se trouvait 
son ami. Le malade lui rapporta la mauvaise action de 
l’hótelier qui lui avait enlevé ses lingots d’or et s’était 
enfui. On eut beau mettre beaucoup de zéle á le ravoir, 
comme le voleur se trouvait en Portugal, on ne put empé- 
chcr qu’il gardát tout. Mais l’état de Sandoval ne cessant 
d’empirer chaqué jour, les médecins qui le soignaient 
lui conseillérent de se confesser, de recevoir les saints 
sacrements et de taire son testament. II accomplit ees 
devoirs avec la plus grande dévotion. II instituaplusieurs 
legs en faveur des pauvres et des monastéres; il nomma 
Cortés pour son exécuteur testamentaire. Ses légataires 
furent ses sceurs, dont Fune se maria, plus tard, avec un 
fils bátard du comte de Medellin. Ses devoirs spirituels 
étant remplis et son testament fait, il rendit son ame á 
Notre Seigneur Dieu qui l’avait créée. Sa mort causa un 
regret général; on inhuma ses restes avec la plus grande 
pompe possible dans le monastére de la Ravida. Cortés et 
tous les caballeros qui étaient avec lui se vétirent de 
deuil. Que Dieu lui pardonne! Amen!
Cortés envoya immédiatement des courriers á Sa Ma- 
jesté, au cardinal de Siguenza, au duc de Bejar, au 
comte d’Aguilar et á d’autres caballeros, pour leur taire 
savoir qu’il avait débarqué dans ce port, et que Gonzalo 
de Sandoval venait de mourir. II Fit ressortir ses qualités 
personnelles et les gr and s Services qu’il avait rendus á 
Sa Majesté, assurant que ce fut un capitaine grandement 
renommé, soit pour commander aux aulres, soit pour sa
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propie valeur au combat. En recevant les leí tres, Sa Ma­
jeste se réjouit de Varrivée de Cortés, en méme temps 
qu’ElIe éprouva le plus grand regret pour la mortde San- 
doval, dont la personnalité genérense Lui était connue. 
Cette fin malheureuse fut vivement sentie par le cardi­
nal don Garda de Loyosa et par le Conseil royal des 
Indes. Le duc de Bejar, le comte d’Aguilar et d’autres 
caballeros firent également éclater leur jóle, mais ne 
manquérent pas de témoigner de leur tristesse á propos 
de la perte de Bando val. Bientót le duc de Bejar et le 
comte d’Aguilar allérent ensemble taire des rapports plus 
étendus á Sa Majesté, qui avait deja la lettre de Cortés. 
Le duc de Bejar dit en l’abordant qu’il n’avait jamais 
douté de la grande loyauté de celui dont il s’était porté 
caution, qui avait rendu de si remarquables Services á 
Sa Majesté, et qui était prét á témoigner de ses loyales 
intentions en toutes choses, ainsi que ses devoirs envers 
son Roí et seigneur l’y obligeaient, et comme il l’avait 
prouvé par ses ceuvres. Le duc dit ees paroles parce qu’au 
temps des accusations centre Cortés devant Sa Majesté il 
avait offert trois sois sa téte et ses dignités comme cau­
tio n en faveur de ce général et de nous tous qui marchions 
avec lui, pour garantir que nous étions de loyaux et ex- 
cellents serviteurs de Sa Majesté, et dignes des plus 
grandes faveurs (car en ce temps-lá le Pérou n’étaitpoint 
encore découvert, et il n’y avait ríen jusqu’alors de sa 
renommée qui vint plus tard).
Sa Majesté s’empressa de donner l’ordre qu’on rendit 
les plus grands honneurs á Cortés dans toutes les villes 
et bourgs oü il passerait. Le duc de Medina-Sidonia lui 
fit á Séville une réceplion magnifique et lui offrit en pré- 
sent d’excellents chevaux. Aprés s’étre reposé deux jours 
dans cette ville, il báta le pas pour aller á Notre-Dame 
de Guadalupe taire sa neuvaine. II eut Vheureuse chance
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qu’en ce méme moment s’y était rendue aussi la señora 
doña Maria de Mendoza, semine du grand commandeur 
de León don Francisco de Los Cobos, accompagnée de 
plusieurs dames de haut rang, entre autres unejeime 
demoiselle, sa sceur, qui se maria deux ans plus tard avec 
VAdelantado de Canaria. Lorsque Cortés le sut, il en 
éprouva une grande joie. II s’empressa d’aller taire ses 
dévotions á Notre Dame, de distribuer des aumónes aux 
pauvres, et de donner ses ordres pour la célébration de 
messes. Cela fait, revétu des habits de deuil qu’il portait 
pour son pére, pour sa semine et pour Gonzalo de San- 
doval, il se fit entourer des caballeros qu’il avait amenés 
de la Nouvelle-Espagne et d’autres qui étaient accourus 
lui offrir leurs Services, et il fut présenter ses respectueux 
hommages á la señora doña Maria de Mendoza, k la de­
moiselle sa sceur, qui était fort belle, et aux autres da- 
mes venues avec elles.
Cortés était en tout un caballero accompli et de belle 
humeur; la renommée de ses hauls faits remplissait la 
Castilla; il ne manquait ni de gráce ni d’expression dans 
sa causerie; il se montrait surtout trés-généreux, et, 
comme il en avait les moyens, il commenda á oíTrir de 
magnifiques dons en joyaux d’or de différents modéles á 
toutes les dames qui étaient présentes. Aprés les bijoux, 
il offrit des panaches en plumes vertes parsemées de pail- 
lettes d’argent et d’or mélées de parles. En tout ce qu’il 
distribua, il eut soin d’accentuer ses préférences pour la 
señora doña Maria de Mendoza et sa sceur. Aprés avoir 
fait ees riches dislributions, il donna á la jeune demoi­
selle, pour elle seule, quelques palets en or trés-fin pour 
qu’ils servissent á taire des bijoux. Ensuite il fit distribuer 
beaucoup de liquidambar et du baume pour des parfums. 
II ordonna aux Indiens jongleurs de donner une repré­
sen tation devant ees dames en jouant des bálons avec
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leurs pieds, ce qui causa á celles-ci bcaucoup de plaisir 
et méme de l’admiration. Outre cela, Corles ayantsu que 
sur la roule oü avait passé la jeune demoiselle, une deses 
mules s’était casse une jambe de devant, il fit acheter se- 
crétcment une excellente paire de ees animaux,et ordonna 
qu’on les remít au majordome qui était au Service déla 
señora. II resta dans le bourg de Guadalupe jusqu’á ce 
que les dames partissent pour la cour, qui en ce temps-lá 
résidait L Toléde. II Ies accompagna, les servit, les féla 
par des banquets, et sut enfin, selon son habitude, se mon- 
trer si plein d’égards, que la señora doña Maria de Men­
doza offrit de le marier avec sa sceur. Si Cortés n’eüt pas 
été deja dancé avec la señora doña Juana de Guzman, 
niéce du duc de dejar, certa!nement il eüt pu, par celte 
unión, obten ir Ies plus grandes lavenrs du grand com- 
mandeur de León, ainsi que de la señora doña Maria de 
Mendoza, sa semine, et Sa Majesté luí eüt donné, en ce 
cas, le gouvernement de la Nouvelle-Espagne.
Ne parlons clone plus de ce mariage, puisquetoutes les 
dioses sont conduites et guidées par la main de Dieu. Je 
dirai seulement que la señora Maria de Mendoza écrivit 
au grand commandeur de León, son mari, pour exalter 
grandement les méritos de Cortés, assurant que la re- 
nommée de ses héroiques hauts saits n’était rien en com- 
paraison de ce qu’elle avait pu connailre de ses qualités 
personnelles, de sa conversation et de sa générosité. Elle 
fit ressorlir d'antros méritos qu’clle avait reconnus en 
lui, ainsi que Ies bons offices qu’clle lui devait. Elle priait, 
en conséquence, son mar i de le teñir pouf son bou ser- 
viteur, et de le taire connaitre á Sa Majesté, en La suppilant 
de répandre sur lui ses faveurs. Le commandeur, en li- 
sant la lettre de sa femme, en éprouva de la joie et, 
comme il était le familier de FEmpercur le plus en faveur 
dans c.es temps-Ia, il monlra cette lettre á Sa Majesté. en
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La priant el’honorer Cortés en tonto chose, ce qu’Elle fit 
assurément, ainsi queje vais bientót l’expliquer. De leur 
cóté, le duc de Dejar et Vamiral dirent á Cortés qu’en 
apprenant son arrivée en Castillo, Sa Majesté avait té- 
moigné son desir de le voir et de le connaitre aprés en 
avoir regu tant de Services, et entendu contre lui tant de 
plaintes au sujet des méchancetés et des perfidies dont 
on le prétendait coupable. Lorsque Cortés arriva á la 
cour, Sa Majesté lui fit réserver un logement. Le duc de 
Dejar, le comte d’Aguilar et d’autres grands seigneurs 
leurs parents allérent au-devant de lui en Dentónrant des 
plus grands égards.
Le lendemain, Vautorisation lui en étant accordée, il 
fut se mettre aux pieds de Sa Majesté, en se íaisant 
accompagner et honorer du patronage du duc de Dejar, 
de Vamiral, et du grand commandeur de León. Aprés 
avoir demandé la parole, il tomba á genoux sur le sol; 
mais Sa Majesté s’empressa de lui donner l’ordre de se 
relever. Alors il commenca á détailler les grands et re- 
marquables Services qu’il avait rendus, les événements 
de sos conquétes, son voyage á Honduras, les trames 
ourdies á México par le Factor et le Veedor, et tout ce 
qui se présenla á ses souvenirs. Mais comme le récit en 
eüt pu devenir trop prolongó, ne voulant point ennuyer 
VEmpereur, il lui dit : « Votre Majesté sera sans doute 
fatiguée de m’enlendre, et il n’estpas juste qu’un sujet de 
ma sorte ait la hardiesse d’abuser des bou tés d’un si 
grand Empereur el Roi du monde que l’est Votre Ma­
jesté. Comme ma langue n’est point habiluée á parler á 
Votre Royale Personne, et qu’il pourrait arriver que mes 
paroles n’exprimassent pas, avec tout le respect que je 
Lui deis, les événements qui me concernent, j’ai apporté 
ce mémoire dans lequcl Votre Majesté pourra voir—si 
Elle a la bonté de le lirc — tous les faits en détail et lels
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qu’ils se sont passés. » Cela dit, Cortés lomba encore á 
genoux pour baiser les pieds de Sa Majesté ál’occasion de 
la grande faveur dont Elle venait de l’honorer en dai- 
gnant l’écouter. Mais l’Empereur notre seigneur le fit le­
ver, tandis que l’amiral et le duc de Dejar déclaraient á 
Sa Majesté qu’il était digne des plus grands honneurs. 
Incontinent Cortés fut nommé marquis del Valle. L’Em­
pereur lui fit attribuer á ce propos un certain nombre de 
villages; ii allait méme lui taire donner le manteau de 
Saint-Jacques, mais comme on n’avait pas pris soin d’y 
assigner un revenu, il n’en fut pas question pour le mo- 
ment. A la veri té, je ne saurais dire comment cela se 
passa. Cortés fut nommé en outre capitaine général de la 
Nouvelle-Espagne et de la mer du Sud. A l’annonce de 
cette nouvelle faveur, il fléchit le genou encore une sois 
pour se mettre aux pieds du Roi, mais Sa Majesté lui or- 
donna de se relever.
Aprés ees grandes libéralités royales, quelques jours 
s’étaient á peine écoulés depuis son arrivée á Toléde, lors- 
que Cortés lomba malade et arriva á telle extrémité, qu’on 
crut qu’il allait mourir. Le duc de Dejar et le grand com- 
mandeur don Francisco de Los Cobos suppliérent Sa Ma­
jesté, en considération de ses grands Services, de vouloir 
bien le visiter dans sa demeure avant qu’il mourüt. 
L’Empereur, accompagné des ducs, marquis et comtes, et 
de don Francisco de Los Cobos, lui rendit visite, en eífet. 
Ce fut lá une insigne faveur, et toute la cour en était con- 
vaincue. Lorsque Cortés fut rétabli, comme il était de- 
venu un grand familiar de Sa Majesté, et que le comte de 
Nasao, le duc de Dejar et l’amiral de Castillo l’honoraient 
de leurs faveurs, un dimanche qu’il fut á la messe, Sa 
Majesté étant déjá rendue á l’église avec les ducs, mar­
quis et comtes, tous sur leurs siéges conformément au 
cérémonial et á la qualité de chacun, Cortés se présenla
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un pcu tard, avec intention, passa devant ees illustres 
seigneurs en relevant ses basques de deuil, et il fut s’as- 
seoir prés du comte de Nasao qui occupait le siége le plus 
rapproché de VEmpereur. L’ayant vu passer ainsi devant 
tant de grands seigneurs, on en murmura, voyant en cela 
la conduite d'un présomptueux, d’un audacieux méme; 
on la traita d’irrévérence indigne de l’homme dont on 
vantait la bonne tenue. Or, parmi ees ducs et marquis se 
trouvaient le duc de Bejar, l’amiralde Bastille et le comte 
d’Aguilar. lis dirent que ce fait de Cortés ne devait pas 
étre attribué á un manque d’égards, puisque Sa Ma- 
jesté, voulant l’honorer, luí avait ordonné de s’asseoir 
auprés du comte de Nasao. Au surplus, Sa Majesté avait 
fait observer que Cortés et ses compagnons d’armes 
avaient conquis tant de pays, que toute la chrétienté avait 
des devoirs envers lui, tandis qu’eux tous avaient hérité 
leurs ti tres et dignités de leurs ancétres á qui revenait le 
mérite des Services rendus. Le duc de Bejar ajoutait que 
c’était parce que Cortés était flaneé avec sa niéce que Sa 
Majesté désirait qu’il fut honoré.
Du reste, je dois dire que, se voyant á ce point le favori 
de VEmpereur, du comte de Nasao, du duc de Bejar et 
méme de l’amiral, possesseur, au surplus, du titre de 
marquis, Cortés s’accoutuma á attacher un tel prix á sa 
personne qu’il en arriva á ne plus faire le cas qu’il devait 
des gens qui avaient contri bu é á son élévation en l’hono- 
rant de leur aide pour que Sa Majesté le fit marquis. 
Dans ce cas étaient le cardinal fray García de Loyosa, 
Cobos, la señora doña Maria de Mendoza, et les mem- 
bres du Conseil royal des Indes. Cortés n’en tenait plus 
aucun compte et réservait tous ses égards pour le duc de 
Bejar, le comte de Nasao et l’amiral. Bien convaincu 
d’ailleurs que sa réussiíe était assurée par le seul fait 
d’étre le familier de seigneurs si considérables, il se mit
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á supplier Sa Maj esté, avec la plus grande insistance, de 
lui faire la gráce du gouvernement de la Nouvelle-Espa- 
gne. II étalait a nouveau ses Services á ce sujet et pro- 
mettait qu’étant gouverneur il s’en irait par la mer du 
Sud découvrant des iles et des pays trés-riches. II offrait 
á cette occasion sa personne avec des protestations nou- 
velles, mettant en avant encore une sois, comme inter- 
cesseurs, le comte de Nasao, le duc de Vejar et Famiral. 
Mais Sa Majesté lui répondit qu’il eüt á rester satisfait du 
marquisat bien renté dont Elle lui avait fait presen!, en 
considérant qu’Elle devait donner aussi á ceux qui l'a- 
vaient aidé á conquerir le pays et qui le méritaient cer- 
tainement, attendu que, l’ayant conquis, il était bien na­
tu reí qu’ils en eussent la jouissance.
A partir de ce moment commenga la décadence du grand 
prestige de Cortés, parce que, au dire de beaucoup de 
personnes, le cardinal presiden! et les autres membres 
du Conseil royal des Indes avalen! eu une reunión avec 
Fassistance de Sa Majesté au sujet des affaires et des re­
compenses du conquérant, et la conclusión en avait été 
qu’on ne devait pas le nommer gouverneur. D’autres pré- 
tendaient que le grand commandenr et la señora doña 
Maria de Mendoza lui furent contraires, parce qu’il ne 
faisait plus aucun cas de Ieurs personnes. Que ce soit 
pour Fuñe ou pour l’autre raison, le fait est que 1'Empe­
cen r ne voulut plus Fentendre, quoi que Fon fit auprés 
de Lui au sujet de ce gouvernement. Sa Majesté partit, en 
ce temps-lá, pour aller s’embarquer á Barcelone et se 
cendre en Flandre. Plusieurs ducs et marquis Faccompa- 
gnérent, et Cortés ne cessait de les employer pour sup­
plier FEmpereur de le nommer a cette dignité, jusqu’á ce 
que Sa Majesté répondit au comte de Nasao qu’il eüt a ne 
plus Lui parler ace sujet, aitendu que Cortés avait déjá 
rccu un marquisat dont la rente dépassait cello que
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le comte de Nasao lui-méme retirait de toute sa si­
tu ation
Nous laisserons Sa Majesté s’embarquer en Lui souhai- 
tant un don voyage, pour en revenir á Cortés et parier 
des grandes letes que Fon fit a propos de son mariage, 
non moins que des riches bijoux qu’il donna á la señora 
doña Juana de Zuñiga. La richesse en sut telle, qu’au dire 
de qui les avait vus il n’en sut jamais donné de plus 
estimés en Castille. C’est á tel point que la Sérénissime 
Impératrice doña Isabel avait eu le désir de les posséder, 
aprés avoir entendu ce que lui en disaient les lapidaires. 
On assurait méme qu’en lui faisant présent de quelques- 
uns de ees bijoux, Cortés s’était trompé dans le choix, ou 
bien qu’inlentionnellement il n’avait pas voulu lui en 
donner d’aussi beaux qu’á la marquise sa femme.
Je veux encore rappeler le souvenir d’autres dioses 
qui arrivérent á Cortés, du temps qu’il était á la cour. II 
triompbait trés-joyeusement. Quelques personnes qui ve- 
naient d’Espagne et qui s’étaient trouvées en sa compa­
gine nous dirent que la Sérénissime Impératrice doña 
Isabel ne s’intéressait plus aux affaires de Cortés, comme 
Elle le faisait au début de son séjour á la cour, parce 
qu’Ellc était parvenue a connaitre son ingratitude envers 
le cardinal, le Conseil royal des Indes et méme le grand 
commandcur de León, ainsi qu’á l’égard de la señora 
doña Maria de Mendoza. Elle avait su, en outre, qu’il pos- 
sédait des pierres précieuses autres que celles dont il Lui 
fit présent. Malgré cela, cependant, Elle ordonna au Con­
seil royal des Indes de l’aider en toutes dioses. Ce fut 
alors que Cortés prit Eengagement d’cnvoyer par la mer 
du Sud deux grands navires de guerre bien pourvus, avec 
soixante-dix soldáis et leurs capitainos, bien armés de 
toutes armes, le tout a ses frais, pour aller découvrir des 
iles el d’autres pays, avec I’assurance de taire présent a
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Sa Maj esté l’Impératrice (Tune partió de ce qui en serait 
aequis. Je m’en remets aux conventions qui furent écrites 
alors, parce que je ne m’en souviens plus.
En ce méme temps se trouvait á la cour également don 
Pedro de la Gueba, grand commandeur d’Alcantara, frére 
du duc d’Albuquerque. C’était ce méme caballero que 
Sa Majeste avait designé pour aller á la Nouvelle-Espagne 
avec un grand nombre de soldats et l’ordre de trancher 
la tete á Cortés s’il le trouvait coupable, ainsi qu’á toule 
autre personne convaincue de quelque acte contraire au 
Service de Sa Majesté. En voyant Cortés déjá fait marquis 
par Sa Majesté et marié avec la señora doña Juana de 
Zuñiga, il en éprouva une grande joie. Des relations jour- 
naliéres s’établirent entre le commandeur don Pedro de 
Gueba et le marquis don Fernando Cortés. Or, le com­
mandeur fit joyeusement observer á son nouvel ami que 
s’il avait élé á la Nouvelle-Espagne avec le nombre de 
soldats qui fut décrété, l’eüt-il trouvé innocent, on n’au- 
rait pu éviter de taire tomber sur Cortés les frais de l’ex- 
pédition qui se seraient montés á plus de trois cent mille 
piastres; d’oü il résullait que Cortés avait bien mieux fait 
de venir en personne s’entendre avec Sa Majesté. D’autres 
conversations nombreuses eurent encore lien, je ne les 
rapporterai pas ici. Des personaos qui y assistaient nous 
les écrivaient de Castillo, avec toutes les circonstances que 
j’ai déjá consignées dans mon récit. Nos procureurs aussi 
avaient soin de nous teñir au courant de toutes dioses, et 
Cortés lui-méme ne manquait pas d’écrire au sujet des 
grandes faveurs qu’il obtenait de Sa Majesté; mais il se 
garda bien de parler des causes qui l’avaient empéché 
d’étre gouverneur.
Je dirai maintenant que, peu de jours aprés qu’il fut 
fait marquis, Cortés envoya un messager á Rome pour 
baiser en son nom les pieds sacrés de No tro Saint Pére le
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Pape Clément, parce qu’Adrien, qui s’était tant occupé de 
nous, était mort depuis trois ou quatre ans. Ce fut un 
hidalgo nommé Juan de Herrada qui partit en qualité de 
son envoyé. II adressa, par son entremise, á Sa Sainteté 
des pierres précieuses, des bijoux en or, et deux Indiens 
jonglant avec les pieds. II fit longuement le rapport de son 
arrivée en Castille, des pays qu’il avait conquis et des Ser­
vices qu’il avait rendus á Dieu d’abord et á notre grand 
Empereur ensuite. Cela se trouvait accompagné d’un long 
mémoire détaillant l’étendue des pays, la nature de leurs 
produits, les Indiens idolátres devenus chrétiens et beau- 
coup d’autres dioses qu’il convenait de dire á Notre Trés- 
Saint Pére. Comme je n’ai jamais bien su dans toutes ses 
minuties ce qu’on nous rapportait á cet égard, je cesserai 
d’en parler. Je dois dire cependant que j’appris tout ce 
queje viens de raconter par Juan de Herrada lui-méme, 
lorsqu’il vint de Home á la Nouvelle-Espagne. Nous sumes 
alors que Cortes avait supplié Sa Sainteté de vouloir bien 
diminuer le montant des dimes. Et pour que les curieux 
lecteurs sachent bien ce que c’était que ce Juan de Herrada, 
je dirai que ce fut un bon soldat et qu’il était avec nous á 
Honduras, lorsque nous y fumes avec Cortés. A son re- 
tour de Home, il alia au Pérou, et la, don Diego de Almagro 
le choisit comme gouverneur de son fils don Diego le 
jcune; car il avait été le familier d’Almagro, c’est-á-dire 
de celui-lci méme qui commandait en qualité de capitaine 
les hommes dont Francisco Pizarre le vieux fut victime. 
Herrada devint plus tard mestre de camp d’Almagro le 
jeune.
Hevenons-en á dire ce qui arriva á Juan de Herrada á 
Home. Lorsqu’il eut baisé les pieds de Sa Sainteté, oíTert 
les présentsque Cortés Lui envoyait et présenté les Indiens 
jongleurs, Sa Sainteté estima fort cette conduite á son 
égard et dit qu’Elle rendait gráces á Dieu pour la décou-
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verte de tant de pays et pour la conversión d’un si grand 
nombre d’hommes qui avalent embrassé notre sainte foi. 
Elle ordonna qu’on fit des processions et que tout le 
monde offrit á Dieu des actions de gráces pour cet événe- 
ment. Elle assura que Cortés et ses soldats avaient rendu 
de grands Services á Dieu, á l’Empereur don Carlos notre 
seigneur et á toute la chrétienté, ajoutant que nous étions 
dignes de ton tes les faveurs. Bientót le Saint Pére nous 
envoya des bulles absolvant nos fautes et tous nos pe­
ches, avec des indulgences pour les hópitaux et les églises. 
A Vexemple de son prédécesseur, Sa Sainteté proclama 
bous et bien faits tous les actes de Cortés dans la Nou- 
velle-Espagne; mais j’ignore si Elle fit quelques conces- 
sions dans la question des dimes. Le Saint Pére écrivit á 
Cortés en réponse á sa lettre. Je n’ai point su le contenu 
de sa missive. Je ne puis transcrire ici que ce que je par­
vius á savoir par Juan de Herrada et par un soldat nommé 
Campo, qui venaient de Home. Aprés avoir séjourné á 
Home dix jours, et fait travailler les Indiens jdngleurs 
devant Sa Sainteté et les cardinaux, áleur grand conten- 
tement, Juan de Herrada eut Phonneur d’étre nommé 
comte palatin par le Saint Pére qui, en outre, lui fit don- 
ner une certaine quanti té de ducats pour son retour, avec 
une lettre de recommandation pour l’Empereur notre 
seigneur, afin d’en obtenir qu’il füt nommé capitaine et 
qu’on lui donnát de bous Indiens en encomienda. Comme 
Cortés n’était plus rien dans le commandement de la Nou- 
velle-Espagne et que, du reste, il ne faisait pour lui au- 
cune des dioses demandées par le Saint Pére, Herrada 
s’en alia au Pérou, oü il fut capitaine.
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CHAPITRE CXCVI
Comme quoi, Cortés étant en Castille, avec le titre de marquis, l’Audience 
royale vint a México; de quoi elle s’occupa.
Cortés étant en Castille avec le titre de marquis, FAu- 
dience royale arriva á México, conformément aux ordres 
de Sa Majesté. Son président était ce méme Ñuño de Guz- 
man qui avait gouverné le Panuco. Quatre licencies ve- 
naient pour auditeurs; on les nommait Matienzo, natif 
de Biscaye ou prés de la Navarre, Delgadillo de drenada 
et un certa!n Maldonado de Salamanca. Je ne veux pas 
dire le licencié Alonso Maldonado, le bon, qui fut le gou- 
verneur de Guatimala. Vint aussi un licencié nommé 
Parada, habitant de File de Cuba. Ces auditeurs étant 
arrivés á México, il leur fut fait une grande réception aux 
portes mémes de la ville. Dans les quinze jours qui sui- 
virent leur arrivée, ils se montrérent trés-zélés, et fort 
intégresdansl’administration de la justice. Ilsavaient des 
pouvoirs aussi étendus que jamais Vice-Roi ou président 
Ies put avoir, pour faire leurs repartimientos perpétuels, 
avec ordre de préférer les conquérants á toute autre chose, 
et de leur faire beaucoup de concessions, conformément 
aux ordres de Sa Majesté. En méme temps ils envoyérent 
annoncer leur installation á toutes les villes et aux 
bourgs occupés par les Espagnols dans la Nouvelle-Es- 
pagne, pour qu’on y nommát des procureurs, chargés de 
présenter les mémoires et les recensements des Indiens 
de chaqué province, asm d’en faire la répartition perpé- 
tuelle. En peu de jours, on vit se réunir á México tous les 
fondés de pouvoirs des villes et des bourgs et tous les 
conquérants. J etais en ce temps-lá dans la capitale en
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qualité de procureur syndic de la ville de Guagacualco 
oü j’avais ma résidence. En voyant les avis donnés par le 
presiden! et les auditeurs, je me rendís précipitamment 
au bourg pour contribuer á élire ceux qui devaient venir 
comme procureurs de la répartition perpétuelle. Des mon 
arrivée il y eut des contrariétés nombreuses au sujet de 
cette élection, parce que quelques-uns voulaient qu’on 
élút leurs amis, tandis que d’autres s’y refusaient. Eníin 
il résulta des votes que le capitaine Luis Marín et moi 
fumes les élus.
Lorsque les procureurs de la plus grande partie des 
villes et des bourgs furent reunís á México, nous deman­
damos qu’on procédát aux repartimientos perpétuels, ainsi 
que Sa Majesté l’avait ordonné. Mais en ce moment-lá 
Ñuño de Guzman, Matienzo et Delgadillo étaient sens 
dessus dessous, parce que les deux autres auditeurs, 
Maldonado et Parada, étaient morts de douleur de cóté 
aussitót leur arrivée á la capitale. Si Cortés avait été lá, 
la méchanceté de quelques gens l’eüt acensé de les avoir 
fait périr. Quoi qu’il en soit, ce malheur fut cause que la 
répartition ne se fit point de la maniére que Sa Majesté 
l’avait ordonnée. Quelques personnes qui étaient en me­
sure de bien savoir les dioses prétendirent que ce fut 
l’ceuvre du Factor Salazar, qui était devenu l’ami de Ñuño 
de Guzman et de Delgadillo, au point qu’on ne faisait plus 
que sa volonté, de sorte que tout aboutit au résultat qu’il 
avait conseillé, c’est-á-dire que pour ríen au monde il ne 
serait fait de répartition perpétuelle, de crainte que, si on 
l’effectuait, les gouvernants ne fussent plus aussi maitres 
de la situation. II était naturel de croire, en effet, que les 
conquérants et les colons n’auraient plus pour eux le 
méme respect des lors qu’on ne pourrait ni leur donner, 
ni leur enlever plus d’Indiens que ceux attribués par le 
partage; tandis que, dans le cas contraire, les gouver-
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nants conscrveraient toujours la hautemain sureux, avec 
la prérogalive de donner eí d’óter autant qu’ils le vou- 
draient, s’assurant ainsi les nioyens les plus sürs d’étre 
riches et puissants. II fut en méme temps convenu entre 
le Factor, Ñuño de Guzman et Delgadillo que le premier 
irait en Castille demander pour Ñuño de Guzman la place 
de gouverneur de la Nouvelle-Espagne, parce qu’ils 
avaient su que Cortés n’était plus en favcur auprés de 
8a Majesté autant que Iors de son arrivée en Castille, et 
que cet emploi lui avait été resusé malgré les puissantes 
intercessions que Fon fit agir auprés de FEmpereur. Le 
Factor, done, s’embarqua a bord d’un navire appeíé la 
Sornosa; mais il fut jeté par une tempéte sur la cote du 
Guacacualco oü il réussit á se sauver au moyen d’un 
canot. De la il revint á México. II n’alla done pas en 
Castille.
Je dirai maintenant a quoi s’occupérent Ñuño de Guz­
man et Delgadillo, aussitót qu’ils furent arrivés a México. 
Leur premiére mesure fut d’ouvrir, au sujet du Trésorier 
Alonso de Estrada, une enquéte dont les résultats lui fu­
rent favorables. S’il eüt été aussi serme que nous avions 
cru qu’il le serait, il fut resté gouverneur, attendu que 
8a Majesté ne lui avait nullement fait enlever cet emploi; 
bien au contraire, ainsi queje Fai ditdans un autre cha- 
pitre, un ordre de 8a Majesté était venu peu de mois au- 
paravant pour que le Trésorier gouvernát seul, sans as- 
sociation avec Gonzalo de Sandoval. Par la méme occasion, 
8a Majesté avait approuvé ton tes ses encomiendas, tandis 
que Ñuño de Guzman était seulement nominé président 
et répartiteur conjointement avec les auditeurs. Au sur- 
plus, si le Trésorier eüt eu la fermeté d’assumer de nou- 
veau les pouvoirs de gouverneur, il eüt recu l’appui de 
tous Ies habitants de México et de nous tous les conqué- 
rants qui nous trouvions en ce moment dans la capitale,
ii — 32
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car il étaii pour nous évident que Sa Majes té ne lui avait 
nullement enlevé cet emploi. Nous avions d’ailleurs pu 
constater, Jors de son gouvernement, qu’il faisait justi ce, 
agissait avec fermeté et montrait le plus grand zéle dans 
Faccomplissement des ordres de Sa Majes té. A peu de 
jours de la il mourut du chagrín que lui causaient les 
événcments.
II faut dire maintenant que parmi Ies dioses dont eu- 
rent á s’occuper les membres de 1’Audience royale, ils se 
montrérent fort hostiles aux intéréts du Marquis. Ils en- 
voyérent á Guatimala ouvrir une enquéte au sujet de 
Jorge de Alvarado. Gelui qui fut chargé de cettc mission 
était un nominé Orduña le vieux, natif de Tordecillas. 
J'ignore absolument quel en fut le résultat. Alors s’éle- 
vérent á México beaucoup de réclamations centre Cortés 
par l’entremise du fiscal. Le Factor Salazar présenla aussi 
sos dénonciations centre le conquérant. Les écrits qu’il 
lut au tribunal dans ce but n’avaient aucune retenue; il 
disait des paroles peu mesurées par lesquelles il préten- 
dait que Cortés avait desservi bien souvent les intéréts de 
Sa Majesté Impériale, avec d’autres imputations si dé- 
gradantes et si pleines de méchancetés, que le licencié 
Juan Altamirano, á qui avaient été consiés les pouvoirs 
de Vaccusé quand il partit pour la Castillo, se leva, et 
s’avan^ant la té te découverte a la barre du tribunal, dit 
au presiden! et aux auditeurs, d’unton respectueux, qu’il 
suppliait Leurs Hautesses qu’ordre fut donné au Factor 
d’étre plus réservé dans ses écrits, qu’on ne permit pas 
de telles attaques centre le Marquis, un digne caballero 
et un trés-grand serviteur de Leurs Hautesses, et que le 
plaignant restát dans les convenances en demandant 
justice. Cette réclamalion du licencié ne servit á ríen, 
puisque le lendemain le Factor se présenla avec des écrits 
pires encore. La vérité est, d’aprés ce que nous sumes
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plus tard, que Ñuño do Guzman et Dclgadillo luí lais- 
saient la liberté de tout dire. 11 en resulta que le licencié 
Altamirano, le Factor, le présidcnt et les auditcurs en ar- 
rivérent a se lancer des mots et des provocations repre­
hensibles. Les dioses en vinrent au point qu’Altam irán o 
porta la main a son poignard, en menaca le Factor, et il 
ab ait Ven frappcr, si celui-ci ne se fút empressé de su 
taire un rempart de Ñuño de Guzman, de Matienzo et de 
Dclgadillo. Fonte la ville en fut troublée. On conduisit 
le licencié Altamirano a la prison des chantiers, et le 
Factor fut consigné dans sa domen re. Nous nous reuni­
mos, tons les conquérants, pour adresser nos priores au 
présidcnt en faveur d’Altamirano, ce qui le fít retirer de 
la prison aprés trois jours. Nous obtinnies méme que les 
dcux adversaires se réconciliassent.
Nous eümes á traverso? bientót une plus grosse tour- 
mente. En ce méme temps, en eíTet, arrivait a México un 
parent du capitaine Pamíilo de Narvaez, du nom de La­
vabos. II était envoyé de Cuba par Maria de Valenzuela, 
iémmc de Narvaez, a la reclierche de son mari, qui avait 
été au íleuve de Palmas en qualité de gouverneur, et que 
Fon disait avoir perdu la vio. II était mu ni des pouvoirs 
nécessaires pour recouvrer son avoir et ses biens partout 
oü il en trouverait, étant dans la conviction d’ailleurs 
que Narvaez était venu a la Nouvelle-Espagne. Quand La­
vabos fut arrivé a México, — d'aprés ce que plus tard il 
dit lui-méme, et comme on le crut généralement, —Ñuño 
de Guzman, Matienzo et Delgadibo furent le trouver se- 
crétement pour lui consciber de nous intenter un procos, 
a nous tous les conquérants, qui avions aidé Cortés lors- 
qu’on défit Narvaez, qu’on lui creva un oeil et brüla son 
avoir. 11 devait demander aussi réparation a l’occasion 
de ccux qui perdirent la vio dans cette aífaire. Lorsque 
Lavabos eut presenté sa plainte dans les termes qui lui
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avaient été dictés, et que l’enquéte futterminée L cesujet, 
on arréta tous les conquérants qui se trouvaient dans la 
capitale et qui furent convaincus d’avoir assisté á cette 
cámpagne. Le nombre s’en eleva á plus de dcux cent cin- 
quante. J’en faisais moi-méme partie. Nous fumes con- 
damnés á payer une certaine somme en or de tepuzque, 
et l’on nous exila á cinq lieues de México; mais on ne 
tarda pas á lever l’ordre d’exil, et Ton ne reclama méme 
pas Vamende a plusieurs d’entre nous, vu que c’était fort 
peu de chose.
Ápres cet orage, des personnes qui n’aimaient pas Cor­
tés portérent contra lui une autre plainte : c’était d’avoir 
prélevé á son bénéfice une grande quantité d’or, de bijoux 
et d’argent sur le butin fait á México, y compris la garde- 
robe de Guatemuz, sans donner aux conquérants au-delá 
d’une somme de quatre-vingts piastras. On l’accusait de 
dire qu’il avait envoyé le tout en Castillo en présent a 8a 
Majesté, íandis qu’il en avait gardé la plus grande partie 
pour lui-méme et que la parí adressée a l’Empereur fut 
pillee en pleine mer par le corsaire francais lean Florín, 
qui plus tard fut pcndu au passage du Pico, ainsi que je 
l’ai dit dans le chapitre qui en a parlé. Demande était 
faite au tribunal pour que Cortés fütcondamné á payer a 
la sois ce que lean Florín avait volé et ce que lui-méme 
avait temí caché. On formula encore d’autres plaintes. 
Sur tontas, Cortés fut condamné au remboursement et 
Fon vendit ses biens dans cebut. On s’arrangea encore de 
maniére á obten ir que luán luarez, beau-frére de Cortés, 
élevát une plainte au tribunal, á propos de la mort de sa 
sceur doña Catalina luarez la Mercayda, ce qui fut fait 
ainsi qu’on le lui avait conseillé, et des témoins furent 
présenles pour dire comment et par quel moyen elle 
était morte.
Aprés ees débats vint uneopposition. Comme onformu-
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lait contre Cortés la plainte que je viens de dire au sujet 
de la garde-robc de Guatemuz et des richesses provenant 
du butin de México, nous nous réunimes plusieurs amis 
de Cortés dans la maison de García Holguin, avec Fauto- 
risation d’un alcalde ordinaire. Nous signámes un écrit 
affirmant que nous ne voulions absolument aucune part 
ni de l’or ni de la garde-robe que Fon réclamait; nous 
disions ne pas demander que Cortés füt obligé á payer 
n’importe quoi á ce sujet, attendu qu’il était á notre con- 
naissance el aire et certaine qu’il envoyait le tout á Sa 
Majesté, tandis que nous-mémes regardions comme trés- 
juste de rendre ce Service á notre Roi et seigneur. Le pré- 
sident et les auditeurs, ayant vu notre pétition á cet 
égard, nous firent tous arréter, sous pretexte que, sans 
leur autorisalion, nous ne pouvions ni nous reunir, ni 
signer quoi que ce fút. Nous fumes condamnés á sortir de 
la capitale á cinq licúes de distance; mais comme on 
présenla au juge Fautorisation que nous avións recue de 
Falcalde, Ford re d’exil fut levé, ce qui n’empécha pas que 
Févénement nous causal des dérangements et des préju- 
dices.
Aprés cela, on fit publier Fordre á tous les descendants, 
jusqu’au quatriéme degré, d’Indiens et de Maures brúlés 
vifs ou condamnés á revétir l’habit de San-Benito, qu’ils 
eussent á sortir de la Nouvelle-Espagne, dans le délai de 
six mois, sous peine de la confiscation de la moitié de 
leurs biens. II fallut voir, á ce propos, comme on s’accu- 
sait et Fon se jetait Finfamie les uns aux autres. Néan- 
moins deux personnes seulement sortirent de la Nouvelle- 
Espagne á la suite de ce décret. Quant aux conquérants, 
comme ils étaient réellement si bous et si soumis aux 
ordresde Sa Majesté, on ne manquait jamais de donner 
des Indiens, aussitót qu’on en avait, á tous ceux qui 
méritaient réellement ce titre. Ce qui perdit la situation,
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ce fut la trop grande liberte qu’on avait de marquer des 
esclaves; car, dan8 la province du Panuco, le ser fut 
appliqué a un si grand nombre que le pays fut presque 
dépeuplé. Ñuño de Guzman, qui était généreux et de noble 
caractére, envoya en étrennes le titre de propriété du 
village de Guazpaltepeque au contador Albornoz qui 
était revenu depuis peu de Castille, marié avec la señora 
doña Catalina de Loaisa. 11 venait, avec l’autorisation 
de Sa Majesté, pour creer un établissement de carmes a 
sucre prés du bourg de Cempoal qu’il détruisit en peu 
d’années.
Revenons a dire que Ñuño de Guzman renouvelait sou- 
vent ees sortes de libéralités, marquait au ser un grand 
nombre d’esclaves et s’ingéniait á causer a Cortés beau- 
coup de préjudices. On prétendait aussi que le licencié 
Delgadillo entrait dans des associationset faisaitattribuer 
des Indiens aux personnes qui lui offraient quelques 
rentes.II nommad’ailleurssonfrére,appeléBerrio, alcalde 
mayor de la ville de Guaxaca. Ce sonctionnaire vendad ses 
faveurs et tourmentait les habí tan ts. 11 placa aussi dans 
le bourg des Capotéques un antro employé appelé Delga­
dillo comme lui, qui se laissait suborner et commettait 
des injustices. Le licencié Matienzo était au surplus trop 
vieux. Enfin, on éleva contre le tribunal tant de plainles 
appuyées de preuves et confirméespar les lettres des pré- 
lats et des moines, que Sa Majesté et le Conseil royal des 
Indes, au vu de ees rapports et de ees lettres, donnérent 
Lord re de destituer sans retard les membres de l’Audience 
royale, en promettant leur chátiment et mettant a leur 
place un antro président et des auditeurs vraiment 1 es­
trés, eonsciencieux, et équitables. Ordre fut donné égale- 
ment qu’on fut ala province du Panuco s’assurer du nom­
bre d’esclaves qui avaient été marqués au ser. Ce fut au 
vieux Matienzo que Sa Majesté confia cettc enquéte, parce
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qu’il fut rcconnu moins coupable et meilleur juge que les 
autres. Onannula les autorisationsde marquerdes escla- 
ves; ordre fut envoyé de briser tous les fers quiservaient 
dans ce but, et a l’avenir de ne plus réduire personne en 
captivilé. On prit méme la mesure de taire le recensement 
de ceux qui étaient en esclavage dans toute la Nouvelle- 
Espagne pour abolir le droit de les vendre et de les taire 
passer d’une pro vince á l’autre. On annula aussi ton tes 
les encomiendas et tous les repartimientos d’Indiens faits 
par Ñuño de Guznian et les auditeurs, et on les inscrivit 
au nom des personnes que 8a Majesté avait désignées 
pour les posséder.
Je dois mentionner ici le nombre considerable de pro­
ces et débats qui eurent lien sur le fait d’enlever actuel- 
lement les Indiens possédés en vertu des attributions fai­
tes par Ñuño de Guzman et les auditeurs. Les uns allé- 
guaient qu’ils étaient conquérants sans l’étre, d’autres 
colons de tant d’années, ajoutantque, s’ils avalent paru 
étre favorisés parce qu’on les voyait se livrer a des allées 
et venues dans lademeure du presiden! et des auditeurs, 
on devait savoir qiVils n’agissaient ainsi que pour les servir, 
les honorer, les accompagner et leur préter appui en tout 
ce qui regardait le Service de 8a Majesté, et nullement 
a titre de serviteurs personnels ou de partisans dévoués. 
Chacun apportait ainsi a sa défense les raisons qui luí 
paraissaient les plus avantageuses. Les dioses enfin mar- 
chérent de telle maniére que bien peu de gens qui avaient 
recu des Indiens se les virent enlever. 11 n’y eut guére 
que ceux que je vais dire. Le village de Guazpaltepeque fut 
enlevé au contador Albornoz qui l’avait recu de Ñuño de 
Guzman en qu alité d’étrennes. Un certain Yillaroel, mar i 
d’Isabel de Oje da, perdit aussi un village du district de 
Cornabaca. On ota également des Indiens a unmajordome 
de Ñuño de Guzman appelé Villegas ainsi qu’a d’autres
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parents et-serviteurs des auditeurs. Différenles person- 
nes les eurent á leur place. Aussitót qu’on sut á México 
qu’on venait de destituer, en Castille, les membres de 
l’Audience royale, Ñuño de Guzman, Delgadillo etMatienzo 
s’occupérent de nommer des procureurs pour aller en 
Castille avec mission de rétablir leurs affaires au moyen 
de preuves diverses; et, a cet cííet, ils réunirent des 
témoins de leur choix, commissionnés pour dire qu’ils 
étaient des juges integres et qu’ils suivaient exactement 
les ordres de 8a Majesté, avec d’autres assertions á leur 
convenance qui seraient jugées propres L les faire passer 
en Castille pour des magistrats estimables.
Asm d’élire convenablement ees fondés de pouvoirs qui 
devaient étre chargés de veiller á leurs intéréts aussi bien 
qu’á ceux de la capitale de la Nouvelle-Espagne et de son 
gouvernement,. ordre fut donné de reunir dans l’église 
principale tous les procureurs des villes et bourgs, qui se 
trouvaient en ce temps-lá a México, en leur adjoignant 
quelques conquérants qui étaient devenus des personna- 
ges marquants. Comme j’en ¿tais, je dirai qu’on prétendit 
que nos votes se portassent sur le Factor Salazar. Or, 
quoique Ñuño de Guzman, Matienzo et Delgadillo eussent 
commis quelques inconséquences dans des actes dont j’ai 
sait mention, au demeurant ils étaient si bons pour tous 
les conquérants et les colons, qu’ils nous donnaient tou- 
jours partie des Indiens qui vaquaienl. Aussi crurent-ils 
que nous voterions pour le Factor, qui était celui qu’ils 
désiraient envoyer en leur nom. Mais quand nous fumes 
réunis dans l’église principale, ainsi que l’ordre en était 
donné, ce nefutquecris, vociférations et vacarme de la par t 
des personnes qui n’avaient pas été invitées á la réunion. 
Files entrérent par forcé dans l’église et refusérent de se 
taire ou de sortir quand nous leur en simes donner l’or­
dre. En un mot, c’étaient des clameurs comme si Fon se
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íut trouvé a une reunión libre en place publique. Ce 
voyant, nous nous résolúmes á aller dire au président et 
aux auditeurs que nous renvoyions l’éleciion au jour sui- 
vant et que nous élirions celui qui nous paraitrait conve­
nir le mieux, dans l’édifice méme oü le tribunal avait 
rhabitude de teñir séance. Nais, nous étant apercus qu’on 
ne voulait voir surtir du vote que des amis de Ñuño de 
Guzman, Delgadillo et Matienzo, nous convinmes que 
I on nommerait une personne du parti des auditeurs et 
une autre de celui de Cortés. Ce fut ainsi que les votes 
désignérent Bernardino Yasquez de Tapia pour le con- 
quérant et Antonio de Carvajal, qui avait été capitaine 
d’un brigantin, pour les membres du tribunal. Ce qui me 
parut dés lors bien clair, c’est que l’un et l’autre incli- 
naient á prendre les intéréts de Ñuño de Guzman bien 
mieux que ceux de Cortés, et certainement nous eúmes 
raison de les choisir ainsi, parce que les membres du tri­
bunal nous étaient plus favorables que Cortés et accom- 
plissaient mieux que lui les volontés de Sa Majes té dans 
la réparti tion des Indiens, tandis que notre general aurait 
pu nous les donner mieux que personne tout le temps 
qu’il eut le pouvoir entre les mains. Mais nous sommes, 
nous autres Espagnols, a ce point pétris de loyauté que, 
par cela seul qu’il avait été notre capitaine, nous avions 
de l’attachement pour Cortés beaucoup plus qu’il ne met- 
tait de bonne volonté á nous favoriser, quoique Sa Majesté 
le lui eut ordonné et qu’il le pút faire si facilement alors 
qu’il était gouverneur.
L’élection faite, il s’éleva d’autres contestations rela­
ti vement aux points que nos fondés de pouvoirs auraient 
a soutenir. Le président et les auditeurs, en effet, pré- 
tendaient que, sauf l’avis de tous les électeurs,il convien- 
drait au Service de Dieu et de Sa Majesté que Cortés ne 
revint pas a la Nouvclle-Espagne, attendu que sa pré-
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sencc entrainevait toujours des divisions et des troubles, 
et empécherait par conséquent Fétablissement d’un bou 
gouvernement; peut-étre méme voudrait-il se rendre in- 
dépendant en soulevant le pays. Mais nous tous, les 
procureurs des villes et bourgs , nous repoussions ce 
souptjon, en assurant que Cortés était un trés-grand et 
trés-loyal serviteur de 8a Majes té. Ce fut au mili en de ees 
débats qu’arriva a México don Pedro de Alvarado, qui 
revenad de Castille avec les ti tres de gouverneur de Gua- 
timala, d'adelantado et de commandeur de Santiago. 11 
s’était marié avec une dame du nom de doña Francisca 
de la Cueva, qui mourut en abordan! á la Vera Cruz. II 
arriva done á México avec tonto sa maison, en grand 
deuil. S’étant mis au courant des différents articles des 
instructions émanées du presiden! et des auditeurs, il 
contribua á sai re convenir que lui-méme et les procu­
reurs des villes et bourgs écriraicnt á Sa Majesté tout ce 
que FAudience royale préméditait. Les fondés de pou- 
voirs que j’aidits s’en furent done en Castillo avec leurs 
instructions au su jet de ce qu’ils devaient demander. 
Mais les medí)res du Conseil royal des Indes reconnurent 
bien vite que tout était inspiré par la passion et par la 
baine contra Cortés, et ne voulurent ríen sai re qui secon- 
dát les vues de Ñuño de Guzman et des antros auditeurs, 
et d’autant moins que1 deja il était ordonné par Sa Ma- 
jesté queleur emploi leur fut en levé. D’autre part, Cortés 
se tro uval! alors en Castille; il leur fut naturellement 
contraire en travaillant pour son honneur et sa digni té. 
Du reste, il commenca á se préparer a revenir a la Nou- 
velle-Espagne, accompagné de la marquisa sa semine et 
de tonta sa maison. En attendant ce voyage, je raconte- 
rai comment Ñuño de Guzman fut coloniser une pro- 
vince appelée Xalizco, et qu’il y réussit beaucoup 
ínicux que Cortés n’cut la chance de le faire en tout ce
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qu’il voulut découvrir par la suite, ainsi qu’on le vcrra 
bienio t.
GHAPITRE CXCVII
Comme quoi Ñuño de Guzman apprit, comme chose ccrtaine, par letlrcs de 
Caslille, qu’on lui cnlevait son emploi, attendu que Sa Majesté avait or- 
donné qu’on deslituát el lui et les auditeurs et que d’autres vinsscnt a 
leur place. II résolut d’allcr conquerir et paci lier la province de Xalizco 
qui s’appelle actuellement la Nouvelle-Galice.
Ñuño de Guzman apprit, par des lettres authentiques, 
qu’on le destituait de sa présidence, ainsi que ses collé- 
gues les auditeurs, et qu’il en venal t d’autres a leur place. 
Mais comme il était encore president, il en prosita pour 
reunir tous les soldáis qu’il pul, soit cavaliers, soit ar- 
balétriers et gens d’escopette, pour qu’ils marchassent 
avec lui contre une province appelée Xalizco. S’il y avait 
des gens qui ne voulussent pas y aller volontairement, il 
les y obligcait par la forcé ou il les contraignaitá payer 
un remplacant qui partit pour eux. A ceux qui avaient 
des chevaux on les prenait, leur en payant tout au plus 
la moitié de la valeur. Les habitants riches de México 
contribuérent pour leur parí. II emmena un grand nom­
bre d’lndiens mexicains porteurs, ainsi que beaucoup 
d’autres qui devaient lui préter leur secours pour la 
guerre. 11 sil beaucoup de tort aux villages par ou il pas- 
sai t, a cause de l’embarras de son bagage. 11 arriva ainsi 
a la province de Mechonean. Les naturéis du lien avaient 
beaucoup d’or provenant des temps passés, un peu bas, 
parce qu’il était allié d’argent. On lui en donna une cer- 
taine quanti té; mais comme Cazonci, qui était le plus 
grand cacique de la province, ne fournissait pas tout ce 
qu’on lui avait demandé, Ñuño de Guzman le mit a la
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question en lui brtilant les pieds. Au surplus, il cxigeait 
de lui des Indiens et des Indiennes pour son Service; et 
a la suite d'autres déloyautés dont on se rendit coupable 
cnvers le pauvre homrne, Guzman ordonna qu’on le pen­
dil. Ce fut une des plus mauvaises actions qu’un prési- 
dent ou autre personne quelconque ait jamais faites. II 
en fut bláiné par tous ceux qui l’accompagnaient et qui 
taxérent le fait de cruauté. II emmena beaucoup d’Indiens 
de cette province, les obligeant á porter des fardeaux 
jusqu’á l’endroit oü il fonda la ville de Compostelle, aux 
frais excessifs du trésor de Sa Majesté et aux dépens des 
habitants de México qu’il avait entrainés par forcé 
avec lui. Comme je ne lis point cette expédition, je n’en 
parlerai pas davantage. Ce que je sais bien, c’est que 
Cortés et Ñuño de Guzman ne furent jamais bien ensem­
ble. Ce que je sais en core, c’est que Ñuño de Guzman 
resta dans cette province j usqu’á ce que Sa Majesté ordonna 
qu’on ir ait á ses frais á Xalizco pour l’arréter et l’amener 
prisonnier á México, pour qu’il eüt á répondre aux plaintes 
et se soumettre aux sentences de l’Audience royale 
nouvellement arrivée á la capitale. On devait aussi le 
mettre en prison á la demande de Matienzo et de Delga- 
dillo. J’en resterai la pour dire que l’Audience royale de 
México arriva, et ce qu’elle íit.
CHAPITRE GXGVIII
Comme quoi VAudience royale arriva ü México ct ce qu’on fit.
J’ai dit dans le chapitre précédent que Sa Majesté avait 
destitué l’Audience royale de México, etdonné pour nuiles 
les encomiendas d’Indiens concédées par le président et 
les auditeurs qui résidaient dans la capitale, attendu
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que ees concessions s’étaient faites en faveur de leurs 
parents ou partisans dévoués, et d’autres personnes qui 
n’avaient aucun mérile. Sa Majeslé ordonnait en méme 
temps qu’on donnát ees encomiendas aux conquérants 
qui n’avaient eu que de pauvres repartimientos. Cette ré- 
solution fut prise parce qu’il fut reconnu que les mem- 
bres du tribunal ne faisaient nulle justice et n’accomplis- 
saient point les ordres royaux. On ordonna, en consé- 
quence, de taire partir d’autres auditeurs de savoir et de 
conscience, leur recommandant bien qu’en toutes dioses 
ils fissent bonne justice. Don Sebastian Ramírez de 
Yillaescusa, qui était alors évéque de Saint-Domingue, 
fut nommé leur président. On choisit quatre licencies 
pour auditeurs; ce furent le licencié Alonso Maldonado, 
de Salamanque, le licencié de Cainos, de Toro ou de Za­
mora, le licencié Vasco de Quiroga, de Madrigal, qui fut 
ensuite évéque de Mechoacan, et le licencié Salmerón, de 
Madrid. Les auditeurs arrivérent á México avant l’évéque 
de Saint-Domingue. II futfait deux solennellesréceptions, 
d’abord aux auditeurs, qui vinrent les premiers, et en­
suite au président, quand il arriva peu de jours aprés.
Immédiatement fut ouverte une enquéte générale. De 
toutes les villes et bourgs se présentérent plusieurs ha­
bitan ts et fondés de pouvoirs, et méme des caciques et 
des dignitaires, élevant tant de plaintes au sujet du pré­
sident et des auditeurs précédents, pour préjudices, cor- 
ruption, injustices dont ils avaient été victimes, que Ies 
nouveaux président et auditeurs qui ouvrirent Tenquéte 
en étaient comme stupéfaits. Les procureurs de Cortés, a 
leur tour, détaillérent leurs griefs pour biens et proprié- 
tés qui avaient été aliénés en ventes publiques, ainsi que 
je Tai dit précédemment. II en résultait que s’ils eussent 
du payer tout le montan! de leurs condamnations, cela 
se serait élevé á environ deux cent mille piastres. Comme
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Ñuño de Guzman se trouvait á Xalizco et refiisait d’aller 
á la Nouvellc-Espagne au sujet de Fenquéte, Delgadillo et 
Matienzo répondaient aux demandes qui leur étaient 
faites qu’elles étaient á la cliarge de Ñuño de Guzman 
qui, en sa qualité de président, ordonnait toutes dioses; 
qu’on eút par conséquent a Fenvoyer quérir et qu’il vint 
á México se défendre des charges qui pesaient sur lui. 
Mais l’Audience royale avait eu beau lui adresser ses 
sommations aXalizco pour qu’il vintpcr sonnellcment a la 
capitale, il avait opposé un refus. De leur cóté, le prési­
dent et les auditeurs, désirant éviter de troubler la Nou­
vellc-Espagne, dissimulérent l’événcment et le porlérent 
á la connaissance de Sa Majesté. Ce fut alors que le Con- 
seil royal des Indes se décida á envoyer á ce sujet un li­
cencié nominé de la Torre, que Fon disaitnatif de Badajoz, 
afín qu’il poursuivit une instruclion á ce propos dans la 
produce me me de Xalizco, et qu’il fit concluiré le délin- 
quant en prison dans la maison d’arrét de la capitale. II 
avait mission de faire payer par Ñuño de Guzman le 
montant des condamnations de nous tous, les conqué- 
rants, á propos des ais aires de Narvaez et des signatures, 
lorsqu’on nous mit en prison, ainsi que je l’ai conté dans 
un autre chapitre.
Je laisserai le licencié de la Torre préparer son départ 
pour la Nouvelle-Espagne et je dirai ou aboutit la pre- 
miére enquéte. Delgadillo et Matienzo virent vendre leurs 
biens en paiement du produit des sentences rendues cen­
tre eux, et comme cela ne suffisait point a couvrir la Iota- 
lité, on les mil en prison pour Fexcédant. Pour ce qui est 
d’un frére de Delgadillo, Berrio, qui était alcalde mayor á 
Guaxaca, on découvrit sur son compte tant de griefs et 
de faits de subornation, qu’on vendit tous ses biens pour 
payer ce qu’il avait prélevé injustement; on barreta pour 
la somme qui ne put ótre payée et il mourut en prison.
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On clécouvrit les mémes délits á propos cVun autre paren L 
de Delgadillo, qui portad ce méme nom et qui était alcalde 
mayor chez Ies Capotéques. Comme leprécédent, il mou- 
rut en prison. Les nouveaux juges étaient done si équita- 
bles et si integres dans leurs arréts qu’ils ne songeaient 
qu’á obéir á Dieu et á Sa Majesté, s’efforcant de taire 
comprendre aux Indiens qu’ils désiraient les favoriser et 
les instruiré dans la sainte doctrine. En outro, ils aboli- 
rent la coutume de marquer les esclavos et prirent bien 
d’autres mesures louables.
Comme les licencies Salmerón et Gamos étaient ages, 
ils résolurent d’envoyer demander a Sa Majesté l’autori- 
sation de rentrer en Castillo. Élant res tés quatre ans á 
México, ils étaient déjá riches. Les Services qu’ils avaient 
rendus dans leur emploi étaient d’ailleurs incontestables. 
Sa Majesté ordonna que la licence de retour leur füt 
accordée, sous réserve d’une enquéte qui fut faite ettrou- 
vée satisfaisante. Le président don Sebastian Ramírez, 
alors évéque de Saint-Dominguc, fut aussi en Castillo, 
parce que Sa Majesté l’avait fait appeler pour s’éclairer 
auprés de lui sur les dioses de la Nouvelle-Espagne et 
afín de le nommer président de la chancellerie royale de 
Grenade. En peu de temps, on le sit passer a cello de Va­
lladolid et on lui doiina l’évéché de Tui. Peu de jours 
aprés, 1’évéché de León étant venu a vaquer, on le lui 
confia. Pendant ce temps il était toujours président de la 
chancellerie de Valladolid, et il devint dans ees jours 
memos évéque de Cuenca. De sorte que les bulles de 
nomination tombérent sur lui sans désemparer, et ton tes 
ees faveurs étaient dues á ce qu’il avait été excellent juge 
á México. Malheureusement, lamort ne tardapas á le frap- 
per, et je crois, quant á moi, qu’il alia jouir de la gloire 
célestc avec les bienheureux, parce qu’autant que je pus 
en juger lorsque je le connus et le fréquentai a Vépoque
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oü il était président á México, il fut en tout équitable et 
bon. A ees différents titres mérne, avant d’étre évéque de 
Saint-Domingue, il avait été inquisiteur á Séville.
Revenons á notre récit pour dire que le licencié Maído- 
nado recut Vordre de Sa Majesté d’aller á la province de 
Guatimala, Honduras et Nicaragua, en qualité de président 
et gouverneur. II fut en tout un juge bon et équitable, et 
un grand serviteur de Sa Majesté. II obtint mérne le titre 
d’Adelantado de Yucatán á la suite de stipulations qu’il 
avait faites, par contrat de mariage, avec son beau-pére 
don Francisco de Montejo. Quant au licencié Quiroga, il 
fut si bon qu’on lui don na Févéché de Mechoacan.
Nous cesserons de parler de ees hommes que leurs 
vertus firent prospérer, et nous dirons que Delgadillo et 
Matienzo s’en retournerent en Castiíle et sur leurs terres, 
fort pauvres, trés-mal famés, et qu’ils moururent, dit-on, 
deux ou trois ans aprés.
Ce fut á cette mérne époque que Sa Majesté ordonna 
que Fillustrissime et bon caballero, digne de louable 
mémoire, don Antonio de Mendoza, frére du marquis de 
Mondejar, vínt á la Nouvelle-Espagne en qualité de Yice- 
Roi. En mérne temps partirent aussi, comme audileurs, 
le docteur Quesada, natif de Ledesma; le licencié Tejada, 
de Logroño; le licencié Maldonado, qui n’était pas encore 
président du Guatimala, gardait son emploi d’auditeur, 
et il en venait en fin un autre, le licencié Loaisa, natif de 
Ciudad Real. Comme celui-ci était déjá vieux, il resta 
trois ou quatre ans seulement á México, oü il rccueillit 
quelques piastres pour retourner en Castiíle, et il reviiit 
dans sa maison. Peu de temps aprés, on envoya un licen­
cié de Séville appelé Sailtillana, qui fut plus tard docteur. 
Tous ees hommes-Iá furent d’excelleñts juges. Aprés 
qu’on leur eut fait une réception solennelle á leur entrée 
dans la capitale, on publia l’ouverture d’une enquéte
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générale contre le président et les auditeurs précédenís, 
qui toas farent recotínas éq altadles el bons, ayant fait 
usage de leurs emplois conformément á la justice.
Nous reprendrons maintenant notre récit sur Ñuño de 
Guzman qui continuait á rester en Xalizco. Le Vice-Roi 
don Antonio de Mendoza sut que Sa Majes té envoyait le 
licencié de I9, Torre póur instruiré contre lui á Xalizco 
mente, l’enfermer dans la prison publique et Tobliger á 
payer ce qui serait reconnu juste au Marquis Del Valle, 
ainsi qu’aux conquérants pour leur condamnation au 
sujet de Narvaez. Voulant le favoriser, lui éviter des tra­
cas et écarter de lui tout affront, il l’énvoya appeler, Ten- 
gageant á venir satis retard á México sur sa parole et lui 
désignant ses propres palais pour demeure. Le Ñuño de 
Guzman accepta et s’y rendít incontinent. Le Vice-Roi lui 
renda!t tous les honneurs, le favorisait en tout et le fai- 
sait manger á sa table, lorsque le licencié de la Torre ar- 
rivaá México. Comme il était portenr de Tordre de Sa Ma­
jeste pour metire immédiatement en prison Ñuño de Guz­
man et exercer contre lui toute justice, il crutdevoir d’abord 
en donner connaissance au Vice-Roi. Mais il paraítqu’il ne 
reconnut pas en lui tout le bon vouloir qu’il en attendait et 
alors il résolut de taire enlever Taccusé du palais méme du 
Vice-Roi oü il se trouvait. 11 élevait la voix á ce propos 
pour dire bien haut: « Voilá ce que Sa Majesté commande; 
voila ce que Ton doit taire et nullemcnt autre chose. v Et 
lá-dessus il le fit conduire á la prison publique de la ville. 
11 y resta enfermé quelques jours jusqu’á ce que le Vice- 
Roi obtínt qu’il en sortit. On reconnut alors que le licencié 
de la Torre avait assez de fermeté pour ne pas permettre 
que la justice perdit son cours et pour taire marcher droit 
Venquéte contre Ñuño de Guzman.
Comme du reste la méchanceté humaine n’oublie ja­
máis de médire de ce qui préte le flanc a la médisance,
ii — 33
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elle s’apergut que le licencié de la Torre aimait un peu 
le jeu, surtout celui des caries. II ne jouait cependant 
que le triomphe ou la primera, el seulement comme 
passe-temps. Or, á cette époque, on sais ai t usage d’un 
vétement á manches larges et longues — les juristes sur- 
iout. — Un je ne sais qui, agissant sans doute par inspi- 
raíion de Ñuño de Guzman, introduisit dans Tune des 
manches du licencié de la Torre un jeu de petites caries, 
et il prit soin de Ty atlacher de telle sorte qu’il ne püt 
s’en échapper immédiatement. Lors done que le licencié, 
accompagné de personnes de qualité, traversait un jorn­
ia place de México, l’individu, quel qu’il füt, qui avait 
placéle jeu de caries, eut l’adresse de le détacher de telle 
sorte, que les caries tombaient une á une en marquant 
sur la place les traces du passage du licencié. Les per­
sonnes qui l’accompagnaient ayant apergu cette chute des 
caries Ten avertirent, le priant de regarder ce qu’il em- 
portait dans sa manche. En voyant cette mystification, le 
licencié dit avec colére : « II parait qu’on ne voudrait 
pas ici me voir exercer équitablement la justice; mais si 
je vis, je la ferai de maniere que Sa Majesté ne pourra 
ignorer Tirrévérence qu’on a commise envers moi. » Peu 
de jours aprés il tomba malade, et, soit par le chagrín 
que cela lui causa, soit á cause des fiévres qui survinrent, 
il mourut.
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CHAPITRE CXCIX
Comme quoi don Hernando Cortés, Marquis Del Valle, revint d'Espagne 
marié avec la señora doña Juana de Zuñiga, avec le ti tro de Marquis Del 
Valle et capitaine general de la Nouvelle-Espagne et de la mer du Sud; 
comment il amena avec lui le Pére fray Juan Leguizamo et onze antros 
Fréres de la Merced, et de la grande réception qui lui fut faite.
Comme il y avait longíemps que Cortés était en Castillo, 
se voyant eníin marié, marquis, capitaine general de la 
Nouvelle-Espagne et de la mer du Sud, il fut pris du désir 
de retourner á México pour y occuper sa maison et son 
rang et prendre possession de son marquisas. II sut d’ail- 
leurs que les dioses, dans la Nouvelle-Espagne, se trou- 
vaient en l’état que j’ai dit; aussi s’empressa-t-il de taire 
ses préparatits et il s’embarqua avec toute sa maison, 
emmenant en sa compagnie douze moines de la Merced 
destinés a continuer l’ceuvre commencée par fray Barto­
lomé et les religieux qui vinrcnt aprés lui. Ceux qui par- 
taient actuellement n’étaient pas moins bous ni moins 
vertueux que les précédents; pour tels d’ailleurs iis fu­
rent donnés a Cortés par le général de la Merced obéis- 
sant aux ordres du Conseil des' Indes. Le prieur de ees 
religieux était fray Juan de Leguizamo, Basque leltré et 
saint homme, disait-on, qui était au surplus le confes- 
seur du Marquis et de la Marquisa. lis s’embarquérent 
tous, et, le beau temps aidant, Cortés arriva á bou port 
avec tous les siens, á l’exception d’un des douze moines 
qui mourut au port de la Vera Cruz. II y eut réception, 
mais pas avec la solennité d’autrefois. Cortés continua 
son voyage en passant par certaines villes de son mar- 
quisal et, a son arrivée a México, une autre réception lui
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fut faite. II s’occupa immédiatement de p rodo iré ses titres 
de marqnis et de se taire proclamer capitaine général de 
la Nouvelle-Espagne et de la mer du Sud; il demanda au 
Yice-Roi et á l’Audience royale que l’on fit le recensement 
de ses vassaux de la maniere qu’il s’était imaginé; mais 
je pense qu’en le faisant on obéit bien plutót á l’ordre 
qu’en avait donné Sa Majes té.
D’aprés ce que je compris, lorsque le marquisat lui fut 
donné, Cortes avait supplié Sa Majesté qu’il lui fut fait 
Vattribution de certaines vides et villages contenant un 
nombre stipulé d’habitants tributaires. Comme je ne suis 
pas bien sur de cela, je m’en remets aux caballeros et aux 
personnes qui le savent mieux que moi, ainsi qu’aux dif- 
férents procés qu’il y eut á ce sujet. Le Marquis, lorsqu’il 
demanda á Sa Majesté la concession des vassaux dont 
je parle, se forma l’idée que chaqué maison d’habitants, 
de caciques ou de dignitaires de ses vides devrait comp- 
ter seulement pour un tributaire, comme si nous disions 
que ni garcons deja mariés, ni gcndres, ni autres Indiens 
qui se trouvaient dans la maison á titre de serviteurs ne 
devraient compter pour absolument ríen et que chaqué 
habitant, ches de famille, serait inserit pour tributaire 
unique, eüt-il ou n’eüt-il pas plusieurs fils, gendres ou 
serviteurs. L’Audience royale de México détermina que 
la supputation serait faite par un de ses auditeurs appelé 
le docteur Quesada. Celui-ci commenca le recensement 
de cette maniere : le propriétaire de chaqué maison était 
un tributaire, et, s’il avait des fils d’un age suffisant, 
chaqué fils était également tributaire; s’il avait des gen­
dres, chacun d’eux comptait de la méme mnniére; les In­
diens qui étaient á son Service, fussent-ils esclaves, s’ins- 
crivaient aussi-chacun pour un tributaire. 11 en résultait 
que beaucoup de maisons avaient dix, douze et méme 
quinze personnes de cette catégorie.
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Cela n’empécha pas que Cortes persistat dans son idée. 
II la proposa et il en fit la formelle demande á 1’Audi ence 
royale pour que chaqué maison füt considérée comme un 
habitant et comptát pour un tributaire seulement. Si, 
lorsque le Marquis pria Sa Majesté de lui taire la gráce 
de son marquisat, il lui eüt declaré qu’il désirait telle 
ville, tel bourg avec ses habitants et résidents actuéis, Sa 
Majesté n’eüt pas manqué de les lui concéder. Mais le 
Marquis crut et tint pour certain qu’en spécifiant le nom­
bre de vassaux au lien des villes, il retirerait plus d avan- 
tages; or, il arriva au résultal contraire, et de lá la néces- 
sité de procés qui ne lui manquérent jamais. Une autre 
conséquence, c’est qu’il eut des froissements désagréables 
avec le docteur Quesada, auteur du recensement, et méme 
avec le Vice-Roi et l’Audience royale. Rapport en fut fait 
a Sa Majesté par le tribunal, pour qu’on süt á quoi s’en 
teñir sur la maniére de compter les vassaux, ce qui sit 
que l’opération resta en suspens un certain nombre d’an- 
nées, pendant lesquelles le Marquis préleva ses tribuís 
sans taire la supputation dont il s’agit.
Revenons á notre récit pour dire que, peu dejours apees 
ees débats, Cortés partit de México avec la Marquisa pour 
une ville de son marquisat appelée Cornabaca. II y fixa 
sa résidence de telle fagon qu’il ne ramena plus sa famille 
a México. Au surplus, comme il avait stipuié, avec la Sé- 
rénissime Impératrice Isabel, de glorieuse mémoire, et 
le Conseil royal des Indes, qu’il enverrait, á ses frais, une 
ílotte sur la mer du Sud pour découvrir des fies et des 
pays, il se mit á construiré des navires dans un port ap- 
partenant alors á son marquisat, qui s’appelait Teguan­
tepeque, et dans les ports de Zacatilla et d’Acapulco. Je vais 
dire, a la suite, les expéditions qu’il sit et comme quoi il 
ne fut plus jamais heureux dans les entreprises oü il mit 
la main, tous ses projets se convertissant, pour lui, en
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épines et en mauvais résultats. Ñuño de Guzraan cut plus 
de succés, ainsi que je le di ral bientót.
CHA PITRE CC
Des frais que le Marquis don Hernando Cortés fit dans l’organisation des 
ílottes qu’il envoya á la découverte et comment en tout le reste il ne fut 
pas heureux- et j’ai besoin de revenir beaucoup sur mes pas dans mon 
récit pour que Ton comprenne bien ce queje vais dire.
Lorsque Marcos de Aguilar gouvernait la Nouvelle- 
Espagne en ver tu des pouvoirs que luí transmit le licen­
cié Luis Ponce de León en mourant, ainsi que je Tai dit 
avant que Cortés fút en Castille, celui-ci mit a la mer 
quatre navires qu’il avait fabriques dans la province de 
Zacatula, bien pourvus de vivres et d’artillerie, avec de 
bons m atelo ts, deux cent cinquante soldats, beaucoup 
d’objets de mercerie de Castille et tout le nécessaire en 
comestibles et biscuits pour plus d’une année. Le capi- 
taine commandant de l’expédition était un hidalgo du 
nom de Saavedra. II fit voile avec destination aux Molo­
ques, aux iles des Épices, ou la Chine. C’était en exécution 
d’un ordre de Sa Majesté qui l’écrivit á Cortés de la vi lie 
de Grenade, le 22 juin 1526. Comme Cortés nous fit voir 
celte lettre, á moi et ád’autres conquéranls qui lui tenions 
compagnie, je puis bien le dire et Taffirmer ici. Sa Majesté 
ordonnait méme á Cortés de taire en sorte que les capi­
tal n es qu’il enverrait se missent á la recherche d’une 
ílotte qui était partie de Castille pour la Chine, ayant pour 
capitaine un certain fray don García de Laoisa, comman- 
deur de Saint-Jea.n de Rhodes. Pendant que Saavedra pré- 
parait son voyage, ven ai t aborder á la cóte de Guante- 
peque une patache qui était partie de Castillo avec la
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ílotte du commandeur en question. Un certain Ortuño de 
Lango, natif de Portugalete, en était le capitaine. Alvaro 
de Saavedra Cerón s’informa auprés de lui et eut recours 
également aux pilotes qui venaient dans la patacho pour 
savoir tout ce qu’il désirait connaítre. II s’adjoignit méme 
un pilote et deux matelots, au moyen d’une bonne rétri- 
bution, et en obtint qu’ils partissent avec lui. II leur fit 
raconter leur voyage et prit leur avis sur la route qu’il 
devait suivre maintenant et, aprés cela, il donna ses ins- 
tructions et ses ordres de la manióre que les capitaines et 
les pilotes qui vont á la découverte ont l’habitude de 
le taire; cela fait, on entendít la messe et, se recom- 
mandant á Dieu, ils firent voile du port de Esguata- 
nejo, dans la province de Colima ou de Zacatula, je ne 
sais pas bien. Ce fut au mois de décembre de Van 1527 
ou 1528.
Notre Seigneur Jésus-Christ leur fit la gráce d’assurcr 
leur route de maniere qu’ils fussent aux Moluques et dans 
d’autres iles. Je ne connais ni les peines, ni la faim, ni 
les souffrances qu’ils eurent á endurer, pas plus que les 
malaches dont ils souffrirent dans le voyage; mais je vis 
trois ans aprós á México un matelot de ceux qui s’étaient 
trouvés avec Saavedra. II contait, au su jet de ees iles et 
des villes qui y sont édifiées et qu’ils visitérent, des dio­
ses dont j’étais émerveillé. C’est á ees mémes iles et á ees 
memos pays que l’on envoie maintenant de México des 
flo t tes destinóos á traíiquer et á poursuivre les décou- 
vertes. J’entendis dire que les Portugais qui s’y trou- 
vaient comme commandants d’expéditions arrétórent Saa­
vedra ou quelques-uns de ses hommes, et lesemmenerent 
en Castille, ou que, du motil s, Sa Majeste en eut comí ais- 
sanee. Comme il y a tant d’années que cela s’est passe, 
et que je ne m’y trouvais nullement, je n’en parlera! pas 
davantage. En fait de dioses vues personnellement par
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moi, je ne puis mentionner que la leltre écrilc a Cortés 
par Sa Majesté.
J’ai á dire maintenant qu’au mois de mai 1532 Cortés, 
de retour de Castillo, envoya du port d’Acapulco une 
autre expédition composée de deux navires bien pourvus 
du nécessaire en tous genres, avec matelots en nombre 
suffisant, de l’artillerie, des vivres et quatre-vingts sol­
dáis d’escopette et d’arbaléte. II en nomina commandant 
un certain Diego Hurtado de Mendoza. Ces deux navires 
étaient destinés á découvrir la cote du sud; ils devaient 
se metlre á la recherche d’iles et de terres nouvelles. La 
raison de ce départ, ainsi que je Tai dil dans le chapitre 
qui en a traite, c’est que Cortés l’avait ainsi con ven u avec 
le Conseil royal des Indes lorsque Sa Majesté fut partie en 
Flandre. Pour en revenir au voyage des deux navires, 
j’ai a dire que, tandis que Hurtado avancait sans trop re­
montar en pleine mer, sans cherchen des iles ni taire quoi 
que ce soit qui mérito d’étre conté, plus de la moitié des 
soldats de l’un des navires se mutinérent et se séparé- 
rent de sa compagnie. On a prétendu que les mutins 
avalent fait un accord avec le capitaine pour que, au 
moyen du navire avec ltquel ils naviguaient, ils s’en re- 
tournassent á la Nouvelle-Espagne. Mais il n’cst pas 
croyable que le capitaine leur donnát jamais cette licence; 
il est plus naturel de penser qu’ils la prirent eux-mémes 
sans la demander. Quoi qu’il en soit, ils avaient déja 
viré de bord et s’en retournaient, lorsqu’ils furent as- 
saillis par un temps contraire qui les poussa vers la terre; 
ils y ílrent de l’eau et arrivérent ensuite avec de grandes 
difficultés á Xalizco, oü ils donnérent la nouvelle de leur 
aventure, qui de lá se répandit jusqu’á México. Cela 
causa un grand déplaisir á Cortés. Quant a Diego Hur­
tado, il su i vi t encore la cote; mais on n’entendit plus 
den dire ni de lui? ni du navire, qui ne reparut jamais»
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Nolis ne parlerons plus de ees bátiments, puisqu’ils se 
perdirent, et je dirai que Cortés s’empressa d’envoyer 
deux autres navires qui étaient deja préts dans le port 
de Guantepeque. II les approvisionna convenablement en 
pain, viande et tout le nécessaire le mieux qu'il était pos- 
sible dans ce temps-lá. II y mit beaucoup d’artillerie, de 
bons matelots et soixante soldáis commandes par un hi­
dalgo du nom de Diego Bezerra de Mendoza — de la fa- 
inille des Bezerra de Badajoz ou de Herida. —L’un des 
navires avait aussi pour capitaine un certain Hernando 
de Grijalva, qui se trouvait étre sous les ordres de Be­
zerra. Le pilote en premier était un Basque appelé Or­
tu ño Xirnenés, qu'on disait grand cosmographe. Cortés 
ordonna á Bezerra de se mettre a la recherche de Diego 
de Hurtado, et, s’il ne le trouvait point, de gagner la 
haute mer á la découverte d’iles et terres nouvelles, parce 
qu’on parí ai t beaucoup de l’existence d’íles riches en 
perles. Le pilote Ortuño Xirnenés, en s’entretenant, avant 
son départ, des choses de la mer avec d’autres pilotes, 
promettait de Ies conduire á des pays fortunes — c’est 
bien ainsi qu’on les nomme — abondant en toutes sortes 
de richesses, et il répétait tellement que tout le monde y 
deviendrait riche, que plusieurs íinissaient par le croire. 
La premiére nuit aprés leur départ de Guantepeque, il 
s’éleva un gr os temps avec vent contraire qui sépara les 
deux navires, et ils ne se rejoignirent jamais plus. lis 
l’auraient pu cependant, parce que le beau temps ne 
tarda pas á revenir; mais Hernando de Grijalva, désirant 
ne plus se trouver sous la main de Bezerra, gagna la 
pleine mer en se séparant volontairement de celui-ci, 
parce que Bezerra était orgueilleux et homme de mau- 
vais cceur; je dirai bientot ou cela le mena. Hernando de 
Grijalva, en se séparant de son supérieur, obéissait aussi 
au désir d’arriver á la gloire pour lui-méme, s’il avait la
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chance de découvrir quelques pays. II s’éloigna done á 
plus de deux cents llenes en mer, et y découvrit une ile 
deserte qu’il appela Santo-Tome.
Laissons la Grijalva et son'voyage, et venons-en á dire 
ce qui advint á Bezerra avec le pilote Ortuño Ximenés. 
II s’éleva entre eux un désaccord pendant le voyage, 
et comme Bezerra était mal vu de la plupart des gens 
qui montaient le navire, Ortuño convint avec quelques 
matelots basques et des soldats qui avalent eu des mots 
avec Bezerra, de tomber sur lui une nuit et de le tuer. lis 
le firent, en esleí; ils lui donnérent la morí pendant son 
sommeil, en méme temps qu’á quelques autres soldats, 
et, n’eussent été les Freres franciscains qui faisaient par- 
tie de l’expédition, et qui s’empressérent de les séparer, 
il y aurait eu beaucoup plus de mal. Le pilote Ximenés, 
aidé de ses compagnons, s’en alia avec le navire; mais, 
á la priére des moines, ils reláchérent un moment sur un 
point de la province deXalizco, pour déposer a terre les 
blessés et les Fréres. Ortuño Ximenés poursuivit ensuite 
sa route, et rencontra une ile qu’il appela Santa Cruz, oii 
Fon prétendit qu’il y avait des pedes, et qui était peuplée 
d’Indiens semi-sauvages. Ils descendirent á terre pour 
taire de l’eau; mais les naturéis les regurent en gens de 
guerre et les tuerent. De sorte qu’il ne resta que les ma­
telots qui étaient á bord, lesquels, voyant leurs cama­
rades morts, revinrent au port de Xalizco avec leur báti- 
ment, en racontant ce qui était arrivé, avec l’assurance 
que le pays découvert était bon, bien peuplé et debe en 
pedes. On ne tarda pas ü, savoir ees nouvelles á México, 
et Cortés, en les apprenant, éprouva un trés-vif regret. 
Mais comme il était homme de cceur et que son esprit ne 
restait jamais en repos, il résolut, a la vue de tous ees 
insuccés, de ne plus envoyer de capitaines, et de partir en 
personne.
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En ce moment-Iá, il venait de sortir du chantier trois 
navires d’un bon ionnage dans le port de Guantepeque. 
Ayant recu la nouvelle qu’il y avait des pedes dans l’en- 
droit oü Ton tua Ortuño Ximenés, comme d’ailleurs il 
avait toujours en la pensée d’aller découvrir des pays 
habités dans la rner du Sud, le désir lui vint d’essayer de 
coloniser de ce colé. II est vrai aussi qu’il en était con- 
venu avec la Sérénissime Imperatrice doña Isabel, de 
gloríense mémoire, et avec le Conseil royal des Indes, 
lorsque Sa Majesté s’en fut en Flandre. Quand on sut á la 
Nouvelle-Espagne que le Marquis en personne allait par­
tir, on crut que l’entreprise serait d’un résultat avanta- 
geux et certain. On vit alors accourir grand nombre de 
soldáis, cavaliers, arquebusiers, arbalétriers, et, entre 
autres, trente ou quarante hommes mariés. lis formé- 
rent á eux tous un ensemble d’environ trois cent vingt 
personnes, y compris les femmes légitimes. Les navires 
furent trés-bien approvisionnés de biscuits, viande,huile, 
vin et vinaigre, ainsi que d’autres objets utiles en pareil 
cas. On prit beaucoup de produits d’échange, trois íbrge- 
rons avec leur forge, deux charpentiers munis de leurs 
outils, ainsi que bien d’autres dioses queje ne détaille 
pas ici pour ne point entraver mon récit. Ayant íait choix 
de pilotes experimentes et de bous matelots, il fit savoir 
que ccux qui voudraient aller s’embarquer au port de 
Guantepeque, oü se trouvaient les navires, eussentá s’y 
cendre, afín que sa marche fút moins embarrassée par 
terre. Quant á lui, il partit de México avec le capitaine 
Andrés de Tapia et avec d’autres chefs et soldáis, emme­
tí ant en méme temps des prétres et des moines qui lui 
disaient la messe, ainsi que des médecins ou chirurgiens 
pourvus d’nne pharmacie.
Quand ils arrivérenl au port oü ils devaient s’embar­
quer, les trois bátiments venus de Guantepeque s’y trou-
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vaient déjá. Comme d’ailleurs toas les soldáis arrivaient 
les mis avec leurs chevaux, les autres á pied, Cortés s’ad- 
joignit les personnes qiVil lui parut convenable d’emme- 
ner et il fit un premier transport á File qu’on avait 
appelée Santa Cruz, oü Fon disait qu’il y avait des perles. 
II y arriva avec beau lemps; c’était au mois de mai 1536 
ou 1537, je ne me rappelle pas bien. Immédialement il fit 
repartir les navires pour aller chercher le reste des sol­
dáis, les femmes mariées et les chevaux, qui attendaient 
avec le capitaine Andrés de Tapia. lis s’embarquérent 
sans retard; mais, bientót, iis furent assaillis par une 
tourmentequi les poussa vers Fembouchure d’une grande 
riviére qu’ils appelérent Saint-Pierre-et-Saint-Paul. Pro- 
fitant d’un retour de beau lemps, ils se remirent en roete 
et ne tardérent pas á essuyer une nouvelle tempéte qui 
separa les trois navires. L’un d’eux put arriver au port 
de Santa Cruz oü Cortés se trouvait; un autre loncha 
fond et s’échoua sur la cóte de Xalizco. Les soldáis qui 
le montaient, mécontentsdu voyage et des fatigues qu’ils 
ava i en t endurées, restérent á Xalizco ou s’en retourné- 
rent en partie a la Nouvelle-Espagne. Le troisiéme navire 
fut poussé vers une baie qu’on appela Guayabal parce 
qu’il y avait tout autour grande ahondarme du fruit 
qu’on appelle goyave. Comme il s’était éehoue en arrivant, 
il fut obligó de retarder son départ vers le lien oü Cortés 
attendait avec impatience á cause de Fépuisement de ses 
provisions. La viande et le biscuit étaient embarques á 
bord du navire qui se perdit sur la cóte de Xalizco; c’est 
de cette circonstance que venaient les angoisses de Cortés 
et de tous les soldáis, qui n’avaienl plus rien á mangar, 
attendu que les naturéis de File, vivant a Fetal sauvage 
et sans nulle previsión, ne cultivaient pas le mais. Ils 
subsislaientdes fruits que la nature envoie et du produit 
de leur peche. Vingt-trois hommes de la troupe de Cortés
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moururent de faim et de souffrances; un grand nombre 
étaient malades et le maudissaient, lui, son port et sa 
découverte.
Ge voyant, il résolut d’aller en personne, sur le navire 
qui l’avait rejoint, a veo cmquante soldats, des charpen- 
tiers, deux forgerons et trois calfats, á la recherche des 
deux aulres navires, pensant bien que le mauvais temps 
qui s’était déchainé les avait fait échouer quelque parí. 
II découvrit Vun d’eux perdu sur la cote de Xalizco sans 
aucun soldat. Le troisiéme était non loin de la sur des 
récifs. A torce de peines et de fatigues, il réussifc á les 
remetire á ílot et, aprés y avoir fait un travail de caré- 
nage, il put revenir á Lile de Santa Cruz avec ses trois 
bátiments. Les soldats qui l’y attendaient, extrémementaf- 
faiblispour n’avoir point pris de nourriture subslantielle 
depuis plusieurs jours, mangérent de la viande en tel 
excés qu’ils y gagnérent un grand dérangement d’en- 
trailles et des souffrances dont moururent la moitié d'en­
tre eux. Ce fut pour s’arracher á la vue de tant de misé- 
res que Cortés partit á la découvefte d’autres pays et 
tomba sur la Californie et son golfe. Comme, du reste, il 
se trouvait faible et fatigué, il avait un vis désir de s’en 
revenir á la Nouvelle-Espagne; mais, par honte de s’en- 
tendre dire qu’il avait dépensé d’énormes sommes sans 
découvrir aucun pays utile, que la chance l’abandonnait 
dans toutes ses entreprises et qu’il succombait aux malé- 
dictions des soldats et vrais conquérants de la Nouvelle- 
Espagne, il s’obstinait á ne pas s’en retourner.
Cependant, comme la Marquise doña Juana de Zuñiga, 
sa femme, n’avait aucune nouvelle, si ce n’est qu’un 
navire avait échoué sur la cote de Xalizco, elle était trés- 
chagrine et livrée á la crainte que Cortés ne fut mort ou 
perdu quelque part. Elle envoya done deux navires a sa 
recherche; l’un deces bátiments était celui-lá méme avec
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lequel Grijalva éíait revenu á la Nouvelle-Espagnc aprés 
étre parti avec Bezerra. L’autre, tout á fait neuf, sortait 
des chantiers de Guantepeque. Les dcux navires furent 
chargés des provisions qu’il était possible de se procurer 
dans ce temps-lá. Un capitaino appelé Ulloa devait les 
commander. La Marquise écrivit trés-affectueusement a 
son mari, employant priores et doñees paroles pour l’en- 
gager a revenir a México reprendre son rang et son mar­
quisas et l’engageant á porter ses regards sur ses sils-et 
ses filies pour se résoudre a cesser sa lutte centre la for­
tune, en se contentant du souvenir de ses actions héroi- 
ques et de la renommée qui accompagnait en tous lieux 
sa personne. Le Yice-Roi don Antonio de Mendoza lui 
écrivit également dans les termes les plus affectueux, 
lui demandant en gráce de revenir á la Nouvelle-Espagne. 
Les deux bátiments arrivérent avec beau temps au lieu 
oü Cortés se trouvait. Quand il vit les lettres du Vice-Roi 
et les priores de la Marquise et de ses enfants, il résolut 
de laisser le commandement, les homines et toutes les 
provisions au capitaine Ulloa, et, s’étant embarqué, il 
s’en vint au port d’Acapulco. II entreprit immédiatement 
son voyage de terre et, á grandes journées, il arriva á 
Cornabaca oü se trouvait la Marquise dont la vue lui 
causa la plus grande joie. Tous les habitants de México, 
y compris le Yice-Roi et l’Audience royale, se réjouirent 
de son retour, attendu que le bruit s’était répandu a 
México que tous les caciques de la Nouvelle-Espagne 
voulaient se soulever en voyant que Cortés n'était plus 
dans le pays. Au surplus, tous les soldáis et capitaines 
qu’il avait laissés dans File ou dans le gol fe de Californio 
effectuérent leur retour; mais je ne saurais dire s’ils re- 
vinrent par leur propre inspiration ou si le Vice-Roi et 
l’Audience royale intervinrent pour leur en donner Fau­
toris ation.
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Peu de mois aprés, Cortés, s’élant un peu remis par le 
repos, envoya quelqucs antros bátiments bien pourvus de 
pain, de viande et de bous mátelots, avcc soixante sol­
dáis et d’excellents pilotes. Le capitaine Francisco de 
Ulloa fut leur commandant. S’il envoya cetro sois ees 
nouveaux bátiments, ce fut sur l’ordre exprés de l’Audience 
royale de México, en accomplisscment de la promesse que 
Cortés avait faite á Sa Majesté, ainsi queje l’ai dit dans 
les chapitres précédenls. Quoi qu’il en soit, iis partirent 
du port de Natividad au mois de juin de Pan quinze cent 
trente et tant, — je ne me rappelle pas exactement Fan- 
née. — Cortés ordonna au capitaine de suivre la cote et 
d’achever de descendre tonto l’étendue de la Californio, 
s’occupant de chcrcher le capitaine Diego Hurtado qui 
n’avaitpoint reparu. II employa, aller et retour, septmois 
dans ce voyage sans rien faire, á ma connaissance, qui 
mérito d’étre conté, et il s’en revint au port de Xalizco. 
II y avait peu de jours qu’Ulloa était descendu á terre 
et prenait du repos, lorsqu’un soldat qui l’avait accom- 
pagné dans I’expédition l’attendit en un endroit oü il le 
tu a á forcé d'estocades ; et voilá á quoi abou tiren t les 
voyages et découvertcs que le Marquis entreprit. Len­
tendis dire, bien des sois, qu’il avait dépensé dans ees 
expéditions trois cent mille piastres d’or. Ce fut pourque 
Sa Majesté lui en remboursát une partió et pour régler 
l’affaire de la supputation des vassaux, qu’il résolut d'al- 
ler en Castillo. II y était conduit aussi par la pensée d’exi- 
ger en justice, de Ñuño de Guzman, une certaine somme 
que l’Audience royale l’avait condamné á payer á Cortés 
comme compensation des biens qu’il lui fit vendré. Ñuño 
de Guzman avait été transporté, en effet, en Castillo 
comme prisonnier. En résumé, si nous considérons bien 
les dioses, il est aisé de voir que Cortés ne fut heureux 
en rien depuis qu’il conquit la Nouvelle-Espagne. On di-
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sait que c’était par suite des malédictions qui tom- 
baient sur luí.
CHAPITRE CCI
Comme quoi on fit de grandes fétes et des banquets á México en réjouissánce 
de la paix célébrée entre l’Empereur Trés-Chrétien notre seigneur, de 
gloríense mémoire, avec le roí Frangois de Franco lors de l’entrevue d’Ai- 
gues-Mortes.
En 1538, on recut á México la nouvelle que VEmpereur 
Trés-Chrétien notre seigneur, de glorieuse mémoire, s’é- 
taitrenduen France etqueleroi Francois lui avait fait une 
réception magnifique dans un port qu’on appelle Aigues- 
Mortes, oü fut célébrée la paix. Les rois s’embrassérent 
trés-amicalement en présence de Mme Éléonore, reine de 
France, femme du roi Francois Ier, et sreur de VEmpereur 
notre seigneur, d’heureuse souvenance. De grandes et 
solenncllcs fetos eurent lien a cettc occasion. Ce fut en 
Vhonneur de la célébration de cette paix que le Yice-Roi 
don Antonio de Mendoza, le Marquis Del Valle, VAudience 
royale et un certain nombre de caballeros conquérants 
firent de grandes réjouissances. En ce memo temps, le 
Marquis Del Valle et le Vice-Roi don Antonio de Mendoza 
s’étaient réconciliés, oubliant les rancunes qui avaient 
pris leur origine dans la maniere de compter les vassaux 
du Marquis et aussi dans Ies préférences que le Vice- 
Roi parut avoir pour Ñuño de Guzman, afin que celui-ci 
ne payát point á Cortés les sommes qu’il lui devait du 
temps oü il fut président. On résolut done de célébrer 
de grandes fétes et réjouissances. Ellos furent si belles en 
eíset, que je n’en vis jamais de parodies dans la Castillo, 
en joutes, tournois, courses de taureaux, rencontres en­
tre caballeros et autres simulacros d’actions de guerre. Et
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ce n’estrien encore que tout cela, en comparaison d’autres 
jeux qu’on inventa, a 1’imiLation des Romains, les en- 
trées triomphales des consuis et illustres capitaines vain- 
queurs, et les grands placards, et les superbes annonces 
dont chaqué chose était précédée. L’invention de tout 
cela appartint á un chevalier cornaln appelé Luis de León, 
personnage distingué, natif de Rome, que Fon disaitdes­
cendre de famille patricienne.
Toutes ees fétes étant terminóos, le Marquis prit ses 
mesures pour équiper d’autres bátiments avec les provi­
sión s nécessaires, pour aller en Castille supplier 8a Ma­
jeste do vouloir bien lui rembourser une partió de ce 
qu’il avait dépensé dans l’armement des navires qu’il 
avait envoyés a la découverte. II avait d’ailleurs toujours 
son procos avec Ñuño de Guzman, qui se trouvait actuel- 
lement prisonnier en Espagnc par ordre de FAudience 
royale. II plaidait aussi á propos du modo de supputalion 
de ses vassaux. Cortés me pria d’aller avec lui en Es- 
pagne, dans la pensée que j’aurais la-bas des chances de 
réussir dans mes demandes de villages auprés des mem- 
bres du Conseil royal des ludes, beaucoup mieux que par- 
devant FAudience royale de México. Je m’embarquai done 
et je fus en Castillo, tandis que le Marquis ne partit que 
deux mois plus tard, par la raison, disait-il, qu’il n’a- 
vait point encore réuni tout l’or qu’il voulait emporter, 
et aussi parce qu’il était mal ade du cou-de-pied á cause 
d’une blessure qu’il y avait regue. Cela se passait en l’an 
1540. La Sérénissime Impératrice doña Isabel, de glo­
ríense mémoire, était morte á Toledo le 1er mai de l’an- 
née précédenle. Ses restes furent ensevelis dans la ville 
de Grenade. Sa mort avait été accompagnée de grands et 
unanimes regrets. La plupart des conquérants portérent 
le deuil. Quant a moi, en mes qualités de regidor de la 
ville deGuacacualco et de conquérant des plus anciens, je
íi — 34
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me mis en grand deuil et je partís ainsi pour la Castille. 
A mon arrivée á la capitale, je me vétis plus rigoureuse- 
ment encore, ainsi que j’y étais obligó par la mort de la 
Reine notre souveraine.
En ce méme temps arrivait aussi á la capitale Hernando 
Pizarro, qui vonaitdu Pérou, également habillé en grand 
deuil, avec plus de quarante personnes qui l’accompa- 
gnaient. Alors encore se présentait á Madrid, oü la cour 
résidait, Cortés avec toute sa maison en deuil rigoureux. 
Lorsque les membres du Conseil royal des Indes appri­
mit que Cortés approchait de Madrid, ils envoyérent au- 
devant de lui pour le recevoir, et mirent á sa disposition, 
pour y loger, le palais du commandeur don Juan de Cas­
tille. Plus tard, dans les occasions oü Cortés se rendait 
au Conseil royal des Indes, un auditeur s’avangait jus­
qu’á la porte de la salle des audiences pour le recevoir et 
le conduire avec les signes du respect jusqu’á l’estrade 
oü le président don fray García de Hoyosa, cardinal de Si- 
guenza, quidevint archevéque deSéville, se tenait avec les 
auditeurs, le licencié Gutiérrez Yelasquez, l’évéque de 
Lugo, le docteur don Juan Berna! Diaz de Luco et ledoc- 
teur Beltram. On plaqait pour Cortés un siége á cóté 
de ceux qui étaient occupes par ees personnages, et on 
l’écoutait.
Le conquérant ne revint jamais plus á la Nouvelle-Es- 
pagne, parce que, dés ce moment, s’ouvrit une enquéte 
sur son compte, et Sa Majesté ne voulut en aucune facón 
lui accorder l’autorisation d'y retourner, quoiqu’il eüt 
pour interceder en sa faveur l’amiral de Castille, le duc 
de Bejar et le grand commandeur de León. La señora 
doña Maria de Mendoza fut elle-méme sa protectrice; mais 
Sa Majesté ne voulut pas céder; au contraire, Elle con­
firma l’ordre de le reteñir jusqu’á ce qu’il eüt purgó son 
enquéte, qui du reste ne finit jamais. Les membres du
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Conseil royal des Indes alléguaicnt pour excuse que la 
licence de retour ne pouvait lui éire donnée tant que 8a 
Majesté ne serait pas revenue de Flandre, oü elle était 
allée á l’occasion du chátiment de Gand. A cette méme 
époque, Ñuño de Guzman recut l’ordre de s’exiler de ses 
terres pour ne résider qu’á la capitale, et on le condam- 
nait en méme temps á payer un certain nombre de pías- 
tres d’or. Malgré cela, on ne le dépouilla point des Indiens 
de sa commanderie de Xalizco. II se présente, du reste, 
lui et ses gens en deuil. Et comme nous nous montrions 
dans la capitale, le Marquis Cortés, Pizarro, Ñuño de 
Guzman, et nous qui venions de la Nouvelle-Espagne 
pour affaires, ainsi que ceux qui étaient arrivés du Pérou, 
tout le monde en fin en grand deuil, les gens qui nous 
voyaient ainsi nous firent la plaisanterie de nous appeler 
les Indiens Péruliens enfunébrés.
Revenons á notre récit pour dire qu’en ce méme temps 
on emprisonna Hernando Pizarro á la Mota de Medina. Ge 
fut alors aussi que je m’en retournai á la Nouvelle-Es­
pagne. J’y appris que peu de mois auparavant s’étaient 
soulevés les habilants de Cochitlan sur les peñoles de la 
province de Xalizco, et que le Yice-Roi don Antonio de 
Mendoza avait envoyé, pour en obtenir la pacification, 
quelques capitaines dont faisait partie un certain Chris- 
toval de Oñale. Les Indiens mutinés donnaient grande- 
ment á sai re aux Espagnols et aux soldáis qui avaient 
été envoyés de México. II en resulta qu’ils firent deman­
der du secours a don Pedro de Alvarado, qui dans ce mo- 
ment se trouvait retourné á ses navires qu’il avait cons­
trui ls a Guatimala pour aller en Chine. II vola au se­
cours des Espagnols qui combattaient sur les peñoles, 
amenant avec lui un grand nombre de soldats. Ilmourut 
peu de jours aprés, á la suite d’une chute dans laquelle 
un cheval lui écrasa le corps, comme je vais le dire bien-
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tót. Je laisserai un instant ce sujet pour rappeler le son- 
venir de deux autres flottes qui sortirent de la Nouvelle- 
Espagne, Fune organisée par le Vice-Roi don Antonio de 
Mendoza, et Vautre, celle dont je viens de parler, qui fut 
construite par Pedro de Alvarado.
CHAPITRE CClí
Comme quoi le Vice-Roi don Antonio de Mendoza envoya trois navires á la 
découverte par la mer du Sud, et á la recherche de Francisco Vasquez 
Coronado, qui était a la conquéte de la Gibóla, avec des provisions et un 
secours de soldats.
J’ai déjádit dans le précédent chapitre que le Vice-Roi 
don Antonio de Mendoza et FAudience royale de México 
avaient envoyé á la découverte des sept villes autrement 
dites « de la Gibóla » une expédition commandée par le 
capitaine don Francisco Vasquez Coronado, natif de Sala- 
manque, qui s’était marié avec une señora filie du tré- 
sorier Alonso de Estrada. Outre ses nombreuses vertus, 
elle était réputée pour sa grande beauté. Francisco Vas­
quez était resté gouverneur dupays, quoique Femploi lui 
en eüt été retiré. Quand il partit pour ce long voyage de 
terre avec un grand nombre de soldats á cheval et des 
gens d’escopette ou d’arbaléte, il avait laissé en passant 
pour son lieutenant á Xalizco un hidalgo nommé Oñate. 
II parait du reste qu’un moine franciscain, fray Marcos de 
Nica, Favait déjá précédé dans le pays des sept villes ou 
Faccompagnait dans le voyage pour y aller avec lui, —je 
ne connais pas bien au juste cette particularité.— Quand 
ils y arrivérent et qu’ils virent les campagnes convertes 
de troupeaux de vaches et de taureaux énormes de notre 
race de Castille, les villages et les habitants nageant
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dans l’abondance, les maisons pourvues d’escaliers 
et d’étages, le moine crut qu’il conviendrait de reve­
nir á la Nouvelle-Espagne, ainsi qu’il le fit du reste, pour 
en faire le rapport au Vice-Roi don Antonio de Mendoza, 
en le priant d’envoyer par la cote du sud un navire avec 
des ferrures, des canons, de la pondré, des arbalétes, des 
armes de toute espéce, du vin, de l’huile et du biscuit, 
attendu que le pays se trouvait former la cote de la mer 
du Sud, et qu’avec cet arrivage Francisco Vasquez et ses 
compagnons recevraient un secours efficace pour rester 
déíinitivement dans le pays. C’est pour cette raison que 
les trois navires dont je parle furent envoyés aux ordres 
du capitaine general Hernando de Alarcón, qui avait été 
maitre d’hótel du Vice-Roi. Un autre navire était com­
mandé par l’hidalgo Marcos Ruiz de Roxas, natif de 
Madrid. On disait que le troisiéme bátiment était confié á 
un nommé Maldonado. Je n’étais point de cette expédi- 
tion et je ne la connais que par oui-dire. Les pilotes et 
les capitaines regurent leurs instructions relativement á 
la conduite qu’ils devalent suivre.
GHAPITRE CGIII
D’une graiide flottc qui fut organisée par I’Adelantado don Pedro de 
Alvarado en Pan 1537.
II est juste qu’on fasse mémoire d’une excellente stotte 
que l’Adelantado don Pedro de Alvarado organisa, en 
1537, dans la province de Guatimala dont il était gou- 
verneur, sur un port de la mer du Sud qu’on appelle 
Acaxatla. Ce fut pour accomplir certaines clauses d’une 
conven tion qu’il fit avec Sa Majes té la secunde sois qu’il 
alia en Castillo lorsqu’il en revint marié avec une señora
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clu nom de doña Beatrix de la Cueva. 11 résultait de cet 
accord que l’Adelantado devait armer á ses frais certains 
navires et les fournir de pilotes, matelots, soldats, provi- 
sions et tout le nécessaire, pour les envoyer ñ la décou- 
verte vers la Chine, les Moluques ou n’importe quelles au- 
tres lies des Épices. Sa Majesté s’engageait á lui garantir 
dans ees pays certains avantages et des rentes. Comme je 
ne connais point les détails de ce qui fut convenu, je m’en 
remets aux différents articles de la convention et je n’en 
embarrasserai pas mon récit, mais je dois dire que l’Ade- 
lantado futtoujours un don serviteur de Sa Majesté, ainsi 
qu’il apparut dans la conquéte de la Nouvelle-Espagne 
aussi bien que dans son expédition au Pérou. Partout 
il engagea valeureusement sa personne, avec ses quatre 
fréres qui servirent également Sa Majesté autant qu’il 
leur fut possible. Actuellemenl, en ce qui regardait son 
entreprise vers le couchant, il voulut dépasser dans ses 
préparatifs loutes les flottes qui avaient été formées par 
le Marquis Del Valle etdont j’ai sait une longue mention 
dans les chapilres qui en ont parlé. C’est pour cela qu’il 
langa dans la mer du Sud treize bátiments d’un bon ton- 
nage, dont une galére et une patache, tous tres-bien 
approvisionnés de pain, deviande, de borníes pipes d’eau 
et ton tes espéces de vivres que l’on pouvait alors se pro­
curer. On y mit une bonne artillerie et on leg confia aux 
soins d’excellents pilotes et d’autant de matelots qu’il 
était nécessaire. II importe de remarquer que pour la con- 
struction d’une si puissante flotte on était fort éloigné 
du port de Vera Cruz qui se trouve á deux cents lieues de 
distance du point ou les navires furent armés. Or, c’est 
de la Vera Cruz qu’il fallut apporter le ser, la clouterie et 
les ancres, les barriques et tant d’autres choses indispen­
sables á celte organisation.
Alvarado dépensa, en cette affaire, plus de milliers de
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piastres d’or qu’on n’en eüídépensé encastille pour con­
struiré quatre-vingts navires á Séville. Les frais furent 
tels enfin qu’Alvarado n’y put suffire ni avec lesrichesses 
qu’il avait apportées du Pérou, ni avec l’or qu’on tirait 
pour lui des mines de Guatimala, ni avec les tribuís que 
luí payaient ses villages, ni avec les avances que lui 
offrirent ses parents et ses amis, augmentées de ce que 
des négociants lui prétérent. S’il eüt voulu remire plus 
facile le transport de ses ancres, de ses ferrures et de bien 
d’autres objets, en ayant recours au port de Caballos, il 
eüt rencontré l’inconvénient qu’il ne venait alors aucun 
navire ni aucun trafiquant dans ce port qui n’était point 
développé comme aujourd’hui. Et ce ne fut ríen encore 
que la dépense faite pour les bátiments, en comparaison 
de ce qu’il fut obligó de donner á des capitaines, á l’alfe- 
rez. á des mestres de camp, á six cent cinquante soldáis, 
pour l’achat d’un grand nombre de chevaux, qui valaient 
alors trois cents piastres les bons, et les ordinaires cent 
cinquante et deux cents piastres; et les arquebuses, et la 
pondré, et les arbalótes, et toutes sortes d'armes enfin... 
tout cela fit monter la dépense á des proportions qu’on 
imaginera sans peine. Alvarado eut réellement le plus 
véhément désir de rendre un grand Service á 8a Majesté 
en arrivant par le conchant á la Chine, aux Moluques et 
aux Épices, et en y conquérant quelques iles nouvelles, 
sans omettre de faire que le trafic s’en établit ensuite par 
l’intervention de son gouvernement personnel, puisqu’il 
aventuráis dans l’entreprise sa fortune et lui-méme.
Les navires élaient définitivement préts á faire voile, 
chacun avait son étendard royal, ses pilotes, ses capitai­
nes, ses instructions sur ce qu’il avait á faire et la ron te 
qu’il devait suivre, ses avis pour les signaux de nuil et 
sa part de tous les soldáis, qui montaient comme je Tai 
dit A six cent cinquante avec plus de deux cents chevaux.
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Aprés avo ir entendu la messe du Saint-Esprit, l’Adelan- 
tado prit lui-méme le commandement de la flotte et fit 
voile, je ne sais quel jour de l’année 1538, dans la direc- 
tion du port de la Purisication qui se trouve non loin de 
Xalizco, oü il devait taire de Vean et prendre d’autres 
soldáis et plus de vivres, Le Vice-Roi don Antonio de 
Mendoza entendit parler de cette puissante flotle qui 
pour le pays étaitbien considerable, du grand nombre de 
soldáis, de chevaux et de la forte artillcrie qu’elle empor- 
tait. II considera que c’était chose admirable qu’Alvarado 
eüt pu reunir et armer treize navires sur la cote du sud et 
s’adjoindre lant de soldáis en un point si éloigné du port 
de Vera Cruz et de México. C’est, en esset, bien extraor- 
dinaire pour toute personne qui connait le pays et qui 
n’ignore pas les dépenses que ees dioses y comportent. 
Le Vice-Roi don Antonio de Mendoza ayant done su que 
ees préparatifs étaient faits pour aller jusqu’á la Chine, 
que les pilotes et les cosmographes luí disaientétre acces­
ible par le couchant, ainsi que cela lui fut affirmé du 
reste par un de ses parents appelé Villalobos qui était 
versé dans l’art de la navigation, il résolut d’écrire de 
México a l’Adelantado afin de lui taire des offres pour 
qu’il consentit á s’associer avee lui, en lui cédant une 
partió de la ílolte. Dans le but de réaliser ce projet, il 
envoya don Luis de Castilla et un majordome appelé 
Agustín Guerrero.
L’Adelantado, ayant pris connaissance des instructions 
dont ils étaient porteurs pour entrer en accord, et l’affaire 
étant bien débattue, il fut convenu qu’Alvarado et le 
Vice-Roi auraient une entrevue dans un village appelé 
Cbiribitio, dans la province de Mechoacan et dans la com- 
manderie de Juan do Alvarado, parent de l’Adelantado 
lui-méme. Lorsque le Vice-Roi sut oü ils devalent se ron­
cen trer, il s’empressa de partir en poste de México, pour
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86 rendre au village en questioii, oü FAdelantaclo l’atten- 
dait déja pour causer de Faffaire. L’entrevue eul; lien et 
il fut convenu qu’ils iraient ensemble visiter la flotte. lis 
y furent, en eííet, et, la visite étant faite, ils revinrent tous 
deux a México afín d’y choisir un capitaine general qui 
serait définitivement le commandant de Vexpédition. 
L’Ádelantado voulait que le choix tombát sur Juan de 
Álvarado son parent, —je ne veux pas dire celui de Chi- 
ribitio, mais bien un neveu qui possédait des Indiens á 
Guatimala. — Mais le Vice-Roi prétendait que Villalobos 
partageat avec lui le commandement. Sur ees entrefaites, 
fAdelantado se vit daos la nécessité de revenir a son 
gouvernement de Guatimala pour des affaires de liante 
importance; il mit cependant tout de cote, pour pouvoir 
rejoindre sa flotte. 11 s’en fut par terre au port de la 
Natividad oü se trouvaient ses navires et ses soldáis, afín 
de présider lui-méme a leur départ. Ils étaient sur le 
point de faire voile quand il recut une lettre de Oñate, 
qui remplissait les fonctions de lieutenant-gouverneur de 
la province de Xalizco, en l’absence de Francisco Vas- 
quez Coronado, lequel était alié aux sept viIIes de la 
Gibóla en qualité de capitaine, ainsi que je Tai dit au 
chapitre qui en parle. La lettre disait á Alvarado que, 
puisqu’il était un si grand serviteur de Sa Majesté, une 
occasion se présentait de faire prévaloir ses Services. II le 
priait en gráce de vouloir bien aller lui porter secours 
en personne avec des soldáis, des chevaux et des árque- 
busiers, attendu qu’il était entouré de telle sorte que, si 
Fon n’accourait k son aide, il lui serait impossible de se 
défendre contre un nombre considérable de bataillons 
d’Indiens guerriers qui se trouvaient aux peñoles de Co- 
chitlan, oü ils avaient tué deja un grand nombre d’Espa- 
gnols, ce qui lui inspirait la crainte d’une déroute com­
plete. La lettre faisait la peinture de beaucoup d’autres
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dommages et finissait en disant que si les Indiens sor- 
taientvictorieuxde ees affaires despeñóles, il en pourrait 
résulter un grand danger pour la Nouvelle-Espagne.
Lorsque l’Adelantado eut lu la lettre et bien pesé son 
contenu, et que d’ailleurs d’autres Espagnols lui eurent 
fait comprendre le péril dans lequel ils se trouvaient, il 
s’empressa de reunir ses soldáis, cavaliers, arquebusiers, 
arbalétriers, et il partit á marches forcees pour rendre le 
Service demandé. Lorsqu’il arriva au campement, les 
assiégés étaient tout á fait consternés, et Ton peut 
croire que sans l’aide d’Alvarado les Indiens les eussent 
tous massacrés. Mais son arrivée diminua quelque peu 
leur ardeur, sans taire cesser néanmoins leurs valeu- 
reuses altaques. Au plus fort d’un combat á travers des 
rochers escarpés, le che val d’un des cavaliers perdit pied 
et roula jusqu’en has, en faisantdes sauts furieux, sur le 
point méme oü se trouvait Al varad o qui n’eut pas le 
temps de se garer. L’animal donna sur lui de telle faqon 
qu’en le poussant violemment et en tombant de tout son 
poids sur l’Adelantado, il le laissa extrémement maltraité. 
II se sen tai t trés-malade, mais comme on ne croyait pas 
que le mal füt si grand et qu’on désirait lui assurer de 
meilleurs soins, on l’emporta sur une litiére jusqu’au 
bourg le plus rapproché, qu’on appelait la Puriíication. 
II commenca á étre pris de spasme avant de terminer le 
voyage, de sorte que peu de jours aprés son arrivée au 
bourg, s’étant confessé et ayant regu la communion, il 
rendit son ame á Dieu Notre Seigneur qui l’avait créée. 
Quelques personnes prétendirent qu’il avait fait son tes- 
tament, mais il n’a jamais paru. Le malheureux périt pour 
avoir été emporté du camp; si on l’y eut laissé en lui 
donnant des soins raisonnables, il n’eut point été pris du 
spasme. Nous devons des actions de gráces á Notre Sei­
gneur pour tout ce qu'd daigne taire et ordonner : Alva-
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rado est morí; que Dieu lui pardonne! On Vinhuma dans 
ce bourg avec loute la pompe possible. J’ai ou'i dire que 
Juan de Alvarado, de la commanderie de Chiribitio, trans­
porta ses restes au chef-lieu de ses possessions, en pronant 
soin de faire célébrer de nombreuses cérémonies fúnebres 
de distribuor des alimones pour le repos de son áme.
Lorsqu’on apprit sa mort au campement de Cochitlan 
et dans Ia flotte, comme il n’y avait plus ni capitaine ge­
neral ni ches á qui Ton düt obéissance, nombre de sol­
dáis s’en furent chacun de son cóté aprés avoir regu la 
paye qu’on leur donna. Lorsque la nouvelle fut connue á 
México, le Yice-Roi et la plupart des caballeros de la ville 
en éprouvérent un vis regret. La troupe en détresse, voyant 
que 1'Adelantado n’était plus, envoya par courriers rá­
pidos prior le Vice-Roi de voler á son secours. Celui-ci 
étant empéché mit á sa place le licencié Maldonado et fit 
tout son possible. Rientót il partit lui-méme, emmenant 
autant de soldáis qu'il en put reunir, et Dieu permit que 
les lndiens des peñoles fussent vaincus. Le Vice-Roi s’en 
revint á México aprés cette victoire, ayant eu a suppor­
ter pendant plusieurs jours les plus extremes fatigues.
En cessant de parler du grand Service que l’Adelantado 
rendit et de la mort qu’il trouva en secourant les assiégés, 
je dois dire que, lorsque sa deplorable fin fut connue a 
Guatimala, latrislesse fut profunde et les pleurs intarissa- 
bles dans sa famille. Sa chére femme doña Beatrix de la 
Cueva se meurtrissait le visage, s’arrachait les cheveux, 
et les damos et les demoiselles á marier qui lui formaient 
compagine l’imitaient dans les démonslrations de sa dou- 
leur; sa tendre et aimée filie et ses fils, don Francisco de 
laCueva, son gendre, secondcousin du ducd’Albuquerque, 
qui lui succédait dans le gouvernement de la province, 
tous furent plongés dans une douleur extréme. Les con- 
quérants habitanls du pays éprouvérent les regrets les
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plus vifs, et Ton célóbra des cérémonies fúnebres trés- 
solennelles. L’évéque don Francisco Marroquin, de bonne 
mémoire, s’associait á toutes ees douleurs et, s’entourant 
de tout son clergé, il priait Dieu chaqué jour pour 1’áme 
du défunt en brülant des cierges et en accompagnant les 
prieres de tou t l’apparat possible; car le digne évéque mit 
le plus grand zéle á l’accomplissement de ees devoirs fu­
nebres. Je dois mentionner un majordome de l’Adelantado 
qui, pour lémoigner davantage de la douleur que lui cau- 
sait la mort de son maitre, ordonna que tous les murs 
des maisons fussent peints en noir au moyen d’une sub- 
stance ineífagable.
J’ai entendu dire qu’un grand nombre de caballeros 
portasen! leurs consolations á la señora Bealrix de la 
Cueva, veuve de l’Adelantado, la priant de ne point se 
faire tan! de peine pour la mort de son mari et l’enga- 
geant á rendre gráces á Dieu qui en avait ainsi disposé. 
Elle répondait, en bonne chrétienne, qu’elle le faisait 
réellement ainsi; mais comme les semines son! pleines 
de pitié pour ce qu’elles aiment réellement, elle ajoutait 
qu’elle désirait mourir plutót que d’avoir á supporter 
tant de peines dans ce triste monde. Je rappelle ici ce sou- 
venir parce que le chroniqueur Francisco Lopez de Go­
mara a fait dire á cette dame que Notre Seigneur Jésus- 
Christ ne pouvait lui réserver un plus grand malherir que 
celui-lá, et il prétend qu’á cause de ce blasphéme Dieu 
permit que cette ville füt assaillie par une tempéte d’eau, 
de cendres, de pierres et de gr os trones d’arbres qui s’é- 
chappérent d’un volcan situé á une demi-lieue de Guati- 
mala, détruisant la plus grande partió des maisons de la 
ville habitúe par la señora veuve de l’Adelantado, tandis 
qu’elle se trouvait en priúre dans l’une d’elles avec ses 
dames et demoiselles. Toutes furent ensevelies sous les 
débris et la plupart y périrent étouífées. Or, les paroles
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que Gomara préte á celte dame ne furent pas celles qu’il 
dit, mais telles queje les ai moi-méme rapportées, et si 
Notre Seigneur Jésus-Christ eut une raison pour l’enlever 
de ce monde, c’est encore le secret du bon Dieu. J’aurai á 
parler plus tard, quand il en sera temps, de celte inon- 
dation et de ce tremblement de terre; pour á présent je 
veux m’occuper de plusieurs autres dioses dignes de re­
marque.
Aprés que l’Adelantado eut si bien servi Sa Majesté 
avec ses quatre fréres Jorge, Gonzalo, Gómez et Juan, il 
mourut sans laisser á ses enfants aucun des villages qui 
formaient sa commanderie, quoiqu’il les eut gagnés et 
conquis en venant découvrir cette Nouveile-Espagne, avec 
Grijalva d’abord, et ensuite avec Cortes. Et voyez comme 
tous moururent, lui, ses Oís, sa femme, ses fréres, et 
combien ees malheurs méritent attention ! J’ai dit com- 
ment l’Adelantado finit ses jours dans l’affaire de Co- 
chitlan; son frére Jorge mourut dans la ville de Madrid 
oü il allail demander á Sa Majesté la recompense de ses 
Services; ce fut en Tan 1540. Gómez de Alvarado termina 
ses jours au Pérou. Je ne me rappelle pas si Gonzalo 
mourut á Guaxaca ou á México. Juan de Alvarado, 
lui, succomba tandis qu’il était en route pour Tile de 
Cuba, afín de veiller á mettre en su reté les biens qu’il 
avait laissés dans ce pays. Quant aux fils de l’Adelantado, 
sainé, appelé don Pedro, partit pour la Castillo en com- 
pagnie d’un de ses oncles qui portait aussi le nom de 
Juan et fut habitant de Guatimala. Le jeune homme al- 
lait baiser les pieds de l’Empereur notre seigneur, pour 
Lui rappeler les Services de son pére. On n’eut jamais 
aucune nouvelle d’eux, ce qui fit croire ou qu’ils s’étaient 
perdus en mer, ou qu’ils avaient été emmenés en capti- 
vité par les Mauros. Don Diego, le íils cadet, se voyant 
sans ressource, s’en fut au Pérou et mourut dans une
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bataiJle. Pour ce qui est de doña Bealrix, sa veuve, j’ai 
déjá dit comment la iempéíe l’enleva de ce monde avec 
d’autres dames qui étaient en sa compagnie. Que les cu- 
rieux lecteurs veuillent bien maintenant porter leur at- 
tention sur ce que je viens de raconter; ils y verrónt 
l’Adelantado mourir sen!, loin de sa tendré épouse, se­
paré de sos filies chéries, tandis que sa fsmme péritéloi- 
gnée de son époux adoré; ils verront encore ses fils suc- 
comber l’un en allant en Castille, le second au Perón dans 
une bataille, et d’autre part ses fréres mourir comme je 
sai dit. Que Notre Seigneur Jésus-Christ les emméne 
dans sa sainte gloire! Amen!
On a fait derniérement dans cette ville de Guatimala 
deux sépulcres prés de l’autel de la sainte église princi­
pale, pour inhumer dans l’un d’eux les restes de l’Ade- 
lantado don Pedro de Al varado, qui sont enterrés provi- 
soirement dans le village de Chiribitio. L’autre tombeau 
est destiné á don Francisco de la Cueva et á doña Leo­
nor de Al varad o, sa semine, et filie de l’Adelantado, lors- 
qu’il plaira á Dieu de les en lever de cette vie; car c’est á 
leurs frais que doivent étre rapportés les restes de leur 
pére, et ce sont eux qui ont fait préparer les sépulcres 
dans la sainte église.
Nous abandonnerons ce triste sujet pour en revenir á 
la flotte. Une année environ aprés qu’Alvarado fut mort, 
le Vice-Roi don Antonio de Mendoza donna l’ordre 
qu’on prit quelques-uns des meilleurs navires parmi les 
treize que l’Adelantado destinait á naviguer vers l’occi- 
dent jusqu’en Chine. II choisit pour les commander son 
parent, le capilaine Villalobos, et il lui prescrivit de sui- 
vre la direction qu’Alvarado s’était proposée. Je ne connais 
pas bien le résultat de ce voy age, et c’est pour cette rai- 
son que je n’en allongerai pas mon récit. Mais j’ai oui 
dire que les héritiers de l’Adelantado ne recurent jamais
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ríen, ni du produit des navires, ni de la valcur de leur 
armement; ils perdirent tout. Nousn’en parleronsplus, et 
je dirai ce que fit Cortés.
CHAPITRE CCIV
De ce que fit le Marquis Del Valle, tandis qu’il était en Castillo.
8a Majesté revint en Castille aprés avoir chátié la ville 
de Gand. Elle s’occupa immédiatement d’organiser la 
ílotte qui devait aller attaquer Alger. Le Marquis Del 
Valle lui fit accepter ses Services et emmena en sa com­
pagine son fils ainé, ainsi qu’un autre fils qu’il avait eu 
de doña Marina, plusieurs écuyers et domines de Service, 
des chevaux et un grand équipage. II s’embarqua dans 
une bonne galére, en compagnie de don Enrique Henifi­
que?. Comme Dieu permit qu’une grosse tempéte se dé- 
chainát sur la ílotte royale, elle se perdit presque en en- 
tier. La galére que montait Cortés échoua également. 
Lui, ses fils et tous les caballeros qui l’accompagnaient 
eurent la chance d’échapper aprés avoir couru les plus 
grands dangers pour leur vie. En de pareils moments, 
quand on a la morí sous les yeux, on n’a pas toujours 
toute la présence d’esprit qui serait nécessaire; aussi 
plusieurs des serviteurs de Cortés dirent-ils qu’on l’avait 
vu attacher á son bras des linges contenant des bijoux 
et des pierreries d’un hautprix que comme un grand sei- 
gneur il avait emportés sans besoin. Dans le désordre et 
Fempressement de sortir saín et sauf de la galére, au 
milieu de la multitude de gens qui Fentouraient, les bi­
joux et les pierreries qu’il emportait se perdirent. Leur 
valeur, disait-on, était considerable et montait a un 
chiffre elevé de piastres d’or.
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Revcnons-cn a la grande tempéle et á la perte des ca­
balleros et soldáis qui périrent. Les capitaines et les 
mestres de camp qui formaient le conseil royal de guerre 
poussérent Sa Majesté á lever le blocus d’Algeret á sai re 
voile vers Bougie, atiendo qu’avec celte tempéle qu’il 
plaisait a Notre Seigneur Dieu de leur envoyer, on ne 
pouvait ríen de plus que ce qui avait été fait. Cortés ne 
ful point appelé á figurer dans la reunión et á donner 
son a vis. Quand il en fut instruit, il dit que, sauf le bon 
plaisir de Sa Majesté, avec l’aide de Dieu et la bonne for­
tune de notre Empereur, on devrait essayer de prendre 
Alger par la seule forcé des soldáis qui formaient le cam- 
pement. Aprés quoi, il sai si t l’occasion de faire l’éloge de 
ses capitaines et de ses compagnons d’armes de la con­
que te de México, en disant que nous avions su souffrir 
la faim, les fatigues, et qu’en n’importe quelle circons- 
tance oü il avait recours á nous, nous faisions des actions 
héroi'ques; car, ajoutait-il, blessés, couverls de bandages, 
nous ne refusions jamais de combatiré, de prendre des 
villes et des forteresses, dussions-nous mille sois aventu- 
rer nos existences. Plusieurs caballeros qui l’avaient en­
tendí! dirent a Sa Majesté qu’il eút été bon de l’appeler 
au conseil de guerre, et que ne pas le faire avait été une 
faute. Quelques autres personnes prétendirent que, si 
Ton ne l’y fit pas figurer, ce fut parce qu’on s’attendait a 
l’entendre émettre un avis contraire, tandis qu’au milieu 
de la tourmente il n’y avait pas lien de penser á antro 
chose qu’á mettre en süreté Sa Majesté et la plus grande 
partió des caballeros de la ílotle royale, parce que le péril 
était imminent. On ajoutait qu’avec l’aide de Dieu l’oc­
casion ne manquerait pas, plus tard, de venir recom­
moneor le siége d’Alger. 11 en résulta qu’on s’en ful a 
Bougie, et de la on revint en Castillo.
Comme le Marquis était tres-fatigué et de son voyage
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par Bougic et de son séjour a la cour; comme au surplus 
il était deja vieux et brisé par scs peines, il désirait vive- 
ment aller se reposar dans la Nouvelle-Espagne s’il en 
obtenait la licence. II avait envoyé chercher á México sa 
filie ainée, doña Maria Cortés, qu’il devait marier avec 
don Alvaro Perez Osorio, íils da marquis d’Astorga et futur 
héritier du marquisa!, auquel il avait promis cent mille 
ducals d’or en mariage avec un grand trousseau de linge 
et de bijoux. II fut á Séville pour la recevoir. Malheureu- 
sement, le mariage fut rompa, par la faute, disait-on, de 
don Alvaro Perez Osorio. Le Marquis en congut un tel 
dépit que la fiévre et la dysenlerie qui en furent la con- 
séquence le mirent bien vite á toase ex trámite. Le mal 
empirant sans cesse, il resolat de sortir de Séville, afín 
de s’isoler d’un grand nombre de gens qui Pimportu- 
naient de leurs aílaires, et il se rendit á Castilleja de la 
Cuesta, pour s’y occuper de son áme et régler son testa- 
ment. Aprés qu’il eut mis bon ordre á ses affaires, ainsi 
qu’il convenait, et recu les saints sacrements, il plut á 
Notre Seigneur Jésus-Christ de l’enlever de ce pénible 
monde ; il mourut le 2 du mois de décembre 1547. Ses 
restes furent inhumés dans la chapelle du ducde Medina- 
Sidonia, en deuil sévére, avec un nombreux clergé accom- 
pagné d’une foule considérable de caballeros. Ses osse- 
ments furent transportés ensuite a la Nouvelle-Espagne 
et déposés dans un sépulcre á Cuyo acan ou a Tezcuco, 
—je ne sais pas bien, — parce qu’il en avait disposé ainsi 
dans son testament. Je dirai, d’aprés mes souvenirs, 
l’áge qu’il avait á sa morí. Nous partióles de Cuba pour la 
Nouvelle-Espagne avec Cortés Pan 1519; il disait alors 
dans ses conversations avec nous qu’il avait trentc-qua- 
tre ans; avec les vingt-huit qui se passérent ensuite 
jusqu’á son dernier moment, cela fait soixante-deux. Ses 
fíls et tilles légitimes furent : don Martin Cortés, qui est
ii — 35
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actuellement mavquis; doña Maria Cortés, qui futfiancée 
a don Alvaro Perez Oso rio, héritier du marquisas d’As- 
torga, et qui se maria, depuis, avec le comte de Luna de 
Léon; doña Juana, qui se maria avec don Hernando Enri- 
quez, futur héritier du marquisat de Tarifa, et doña Cata­
lina de Arellano, décédée a Séville. La señora doña Juana 
de Zuñiga, leur mére, ramena ees derniéres en Castillo, 
lorsqu’un moine de Saint-Dominique, du nom d’Anlonio 
de Zuñiga, frére de la Marquise, fut les chercher L la 
Nouvelle-Espagne. Une antro tille du Ñaiquis, nommée 
doña Leonor Cortés, se maria ñ México avec un certain 
Juanes de Tolosa, homme riche d’environ cent mille 
pias tres et propriétaire d’excellentes mines d’argent. Le 
jeune marquis, qui vint ñ la Nouvelle-Espagne, se men­
tía trés-irrité de cette unión.
Cortés eut encore deux siis illegitimos. L’un d’eux, don 
Martin Cortés,quidevintcommandeur deSantiago, était fds 
de l’interpréte doña Marina; l’aufcre, don Luis Cortés, qui 
devint aussi commandeur de Santiago, était issu d’une 
dame Hermosilla. íl eut aussi trois fdles hors mariage : 
Tune d’elles d’une índienne de Cuba, du nom de Pizarro; 
une antro, d’une índienne mexicaine. Les deux furent ri- 
chement dolées, parce que, dés leurenfance, il leur avait 
assigné de bous Indiens dans des villages du district de 
Cbinanta. D’ailleurs, dans son testament, les legs furent 
nombreux. Je ne lé sais pas exactement, mais j’ai la 
confiance qu’en homme sage il en ordonna justement. II 
avait eu le ternps d’y penser et son age d’ailleurs lui per- 
mettait d’agir avec maturi té. II en aura prosité pour 
décharger sa conscience. Je sais qu’il fit batir un bópital 
a México; il ordonna qu’en sa ville de Cuyoacan, a deux 
llenes de la capitale, il fut sondé un monastére de reli- 
gieuses et qu’on transportat ses restes á la Nouvelle- 
Espagne. íl laissa de borníes rentes pour que ses volontés
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testamentáis es pussent s’accomplir. Ses legs furent bons, 
nombreux et dignes d un bon chrélien. Je ne les énumére 
point ici, pour éviter des longueurs et parce queje ne me 
les rappelle pas tous exactement.
Les devises que Cortés inseri vi t dans l’écusson quifigu- 
rait sur ses armes et sur son Service étaient celles d’un 
soldat valeureux rappelant ses faits héroiques; elles 
étaient en latín, et, comme je ne connais point cette lan­
gue, je ne saurais les inseriré ici. Dans son blasón fígu- 
raient sept tétes de rois rattachées entre elles par une 
chaíne. Selon ce que je crois, ce furent les rois queje vais 
dire: Montezuma, grand seigneur de México; Cacamatzin, 
son neveu, qui fut aussi grand seigneur de Tezcuco; 
Coadlabaca, seigneur d’íztapalapa et d’autres lieux; le 
seigneur de Tacuba; le seigneur de Cuyoacan ; un autre 
grand cacique des provinces de Tulapa, prés de Matal- 
cingo, qu’on disait étre le fils d’une soeur de Montezuma 
et trés-proche héritier de la couronne de México ; le der- 
nier roi enfin fut Guatemuz, celui-la méme qui nous fit la 
guerre et qui défendait la capitale quand nous nous 
emparames et d’elle et de ses provinces. Voila les sept 
grands caciques qui figuraient dans les blasonsetarmoi- 
ries du Marquis. Je ne me rappelle pas qu’il y eút d’au­
tres grands personnages qui portassent le titre de roi, 
parmi les prisonniers que nous simes, ainsi queje l’aidit 
dans les cb api tres qui en ont parlé.
Je poursuivrai ma tache en peignant de Cortés le phy- 
sique et le caractére. II avait belle taille avec un corps 
membru se développant en formes harmonieuses. Son 
visage, d’un aspeet peu réjoui et d’une couleur presque 
cendrée, aurait eu plus d’élégance s’il eút été plus allongé. 
Son regard était á la sois doux et grave ; sa barbe foncée 
et rare couvrait peu sa figuré; ses chevcux, de la méme 
teinte, avaient la coupe de l’époque. II avait la poitrine
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large et les ¿paules bien íaillées. Son corps était minee, 
son ven Ir e effacé; la jambe et la cuisse bien faites, 
quoique les genoux fussent un peu tournés en dcdans. 
II était bon cavalier et trés-adroit a ton tes sortes d’armes 
á pied comme á che val; il savait d’ailleurs trés-bien s’en 
servir et il était surtout homme de coeur et de résolution, 
ainsi qu il convient les armes á la main.
J'entendís dire quo dans Tile Española, lorsqu’il était 
jeune, il commit quelques espiégleries avec les femmes; 
il ferradla!t méme quelquefois h leur propos avec des 
gens de courage etd’adresse, et la victoire était toujours 
de son cóté. Aussi avait-il prés de la lévre inférieure les 
traces d’une blessure, regue dans ees combáis, que Ton 
pouvait distinguer en y portant l’attention, quoique la 
barbe la dissimulát.
Dans ses mouvements, dans ses fagons de parler, á 
table, dans sa toilette, en tout enfin, il avait l’aspect et 
les manieres d’un grand seigneur. II s’habillaitala mode 
du temps, mais il faisait peu de cas des soieries damas- 
sées ou satinées, préférant a tout une élégante simplicité. 
II ne portait pas non plus de grandes chames d’or, mais 
une chainetle de ce métal d’un travail délicat d’oü pen­
dáis un médaillon figurant l’image de Notre Dame la 
Vierge Marie tenant son précieux Fils dans les bras, avec 
une inscription latine; tandis que l’effigie de saint Jean- 
Baptiste se voyait sur la face opposée avec une autre 
devise.
II avait au doigt une bague surmontée d’un diamant de 
grande valeur. On voyait sur sa toque, en velours selon 
l’usage de l’époque, une médaille dont je ne me rappelle 
pas la gravure, sinon que Tune des faces portait son chif- 
fre. Plus tard il s’habitua á ne plus faire usage que de 
toques en drap sans aucun médaillon. 11 se faisait servir 
richement, comme il convenait á un grand seigneur,
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employant toujours deux maitres d’hótel, des majordo- 
M68, plusieurs pages, avec tout le train de maison qui 
convenait á son rang; une nómbrense vaisselle d’argent 
et d’or complétait son Service. 11 dinait á midi et buvait 
une tasse de vin melé d’eau d’environ une pinte. II sou- 
pait aussi; mais il n’était pas friand dans son manger; il 
se souciait peu des mets délicats et chers, excepté dans 
les circonstances oü ils étaient nécessaires et quand il 
importait d’en taire la dépense. II était trés-aftable avec 
868 capitaincs etcompagnons d’armes, surtout envers nous 
qui étions partis en méme lemps que lui de Cuba. II possé- 
dait la langue latine etj’entendis dire qu’il était bachelier 
en droit. Quand il causait avec des lettrés, il pouvait 
répondre en latín á ce qu’on lui disait. II était un peu 
poete et il composait volontiers en prose et en vers. II 
parlait avec mesure et trés-correctement; il disait tous 
Ies matins ses priéres dans un livre d’heures et il enlen- 
dait la messe avec dévotion. La Vierge Marie était sa 
patronne de prédilection, ainsi que tout bou chrétien la 
devrait avoir, la tenant toujours pour sa meilleure avo­
cate. II était dévot aussi aux seigneurs saint Pierre, 
saint Jacques et saint Jean-Baptiste et il faisait souvenl 
Vaumóne. Quand il jurait, c’était ainsi : « Sur ma cons- 
cience, » et lorsque quelques soldats de nos amis le met- 
taient en colére, il avait coutume de dire : « Oh ! que le 
malheur vous accable! » S’il était fortement irrité, les 
veines de son front et de son con se gonflaient. Quelque- 
fois, dans un accés de colére, il jetait son mantean á 
terre, sans jamais proférer de paroles inconsidérécs ou 
injurieuses á l’adresse d’aucun capital ne ou soldat. II était 
trés-patient, car nous ne manquions pas de camarades 
qui montraient peu de retenue dans leurs paroles; il ne 
dépassait jamais les convenances dans la réponse qu’il 
leur faisait, ne leur adressant jamais une méchanceté,
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lors méme qu’il eüt eu raí son de le salve. II leur disait 
tout au plus : » Taisez-vous! » ou bien : « Allez-vous-en, 
et que Dieu vous suive! A l’avenir, preñez garde a ce 
que vous dites : cela pourrait vous coúter cher; je vous 
te vais chátier. »
II étaittrés-entété, sur tout dans les questions de guerre. 
Nous avions beau lui donner nos conseils et luí adresser 
nos observations sur ses résolutions inconsidérées en fait 
de combats ; il ne faisait nul cas de nous, ainsi que cela 
nous arriva lorsque nous simes notre campagne autour 
de la lagune et contre les peñoles que l’on appelle main- 
tenant « les peñólas du Marquis. » Dans cette derniére 
affaire, nous lui disionsqu’il ne fallait pasnous ordonner 
de prendre les redoutes du sommet, mais bien entourer 
les peñoles et en taire le siége, a cause des rochers qu’on 
nous langait du haut des forts et vu Fimpossibilité oü 
nous étions de nous défendre contre l’impétuosité de leur 
chute; que c’était done s’aventurer et courir A la mort sans 
que notre courage et notre prudence nous fussent d’au- 
cun secours. Cela ne l’empécha pas de s’obstiner contre 
nos avis. II fallut commencer A monter; nous courúmes 
de grands dangers; dix ou clouze soldáis moururent; le 
reste de nos hommes se retira blessé, la tete en sang, 
sans réussir A ríen, jusqu’A ce qu’on fit prévaloir une 
antro conduite. De méme dans la campagne que nous 
times A Honduras, A propos de l’affaire de Christoval de 
Oü, qui s’était soulevé avec sa flotte : je lui conseillai 
plusieurs sois de passer par le liaut des sierras; mais il 
s’obstina A prétendre qu’il valait mieux longer la cote. Ce 
ne fut pas non plus une bonne mesure, attendu que, si 
l’onavait suivi mon conseíl, nous aurions partout trouvé 
des pays habites. Pour que les gens qui y ont passé me 
donnent raison, je ferai observer qu’il s’agissait d’aller 
de Guagacualco en droite ligue sur Cliiapa, de Chiapa a
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Gúatimala, et de ce dernier point á Naco, oü se trouvait 
aloes Christo val de Oli.
Quoi qu’il en soit, lorsque nous arrivámes avec nolre 
floíte á la Villa Rica, et que Ton commenda les travaux 
de la forteresse, le premier qui prit la pioche et emporta 
sur son dos la terre retirée pour les íondations, ce fut 
Cortés. Au moment d’un combat quelconque, je le vis 
toujours s’exposer á nos cotes. A la bataille de Tabasco, 
oü il commanda les cavaliers, il se battit vaillamment. 
Pour en revenir a la Villa Rica, j’ai déjá dit ce qu’il faisait 
pour la forteresse ; rappelons maintenant sa conduite re- 
lativement auxtrois navires qu’il se resoluta faire échouer 
conformément á l’avis de nos valeureux capitaines et sol­
dáis, et non comme le raconte Gomara. Dans les combáis 
de TI aséala, trois sois il nous commanda avec la plus 
grande intrépidité. Pour cequiestde notre entrée a México 
avecquatre cents soldáis, ce fut une chose bien surprenante, 
surtout si l’on considere qu’il eut la hardiesse de prendre 
le grand Montezuma dans son propre palais, au rnilieu de 
ses innombrables guerriers ! II n’est pas inutile d’ajouter 
que cette action fut combinée d’aprés les conseils de nos 
capitaines et de la plupart des soldáis. Une autre chose 
bien digne de mémoire, c’est la détermination de brtiler 
vifs, devant le palais de Montezuma, les capitaines mexi- 
cains qui avaient contribué a la mort de Juan de Esca­
lante, un de nos chefs, et de sept de ses hommes ; je ne 
me rappelle pas bien les noms des capitaines indiens 
suppliciés, mais ce n’est point d’une grande importance 
pour notre récit. Cortés ne fit-il pas preuve aussi d’une 
audace surprenante lorsque, a l’aide de présents de lin- 
gots d’or, de démarches adroites, de ruses de guerre, il 
vainquit Pamfdo de Narvaez, capitaine de Diego Velas- 
quez, qui avait treize cents soldáis dont quelques-uns 
hommes de tner, quatre-vingt-dix cavaliers, un égal nom-
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bre d’arbalétriers et quatre-vingts escopettiers; tandis 
que nous n’étions que deux cent soixante-six hommes, 
sans chevaux, sans escopettcs ni arbalétes, armés seule- 
ment de piques, d’épées, de poignards et de rondadles; 
ce qui n’empécha pas que nous vainquimes Narvaez et le 
simes prisonnier !
Continuons encore. Lorsque nous fumes entres une 
seconde sois á México, marcbant au secones d’Alvarado, 
el avant que nous en fussions sortis en fuyards, quand 
nous montámes au haut du grand temple ele Huichilobos, 
je vis Cortés se concluiré en courageux homme de guerre, 
malgré que sa valenr et la nótre ne nous fussent d’aucun 
profit, je suis bien forcé de l’avouer. El dans la bataille 
si renommée d’Otumba, lorsque nous fumes altendus de 
pied serme par l’élite des vaillants guerriers mexicains et 
leurs alliés, qui pensaient nous tuer tous jusqu’au der- 
nier, que fit Cortés? Ne se montra-t-il pas d’un courage 
héroique, quand il donna du poitrail de son cheval sur 
le capitaine porte-drapeau de Guatemuz, abatlit son éten- 
dard, et ral en til Farden r de ees courageux bataillons qui 
combattaient avec tant de vaillance? Alors, aprés Dieu, 
il dut la victoire au secours que lui donnérent nos intré­
pidos capitaines Pedro de Alvarado, Gonzalo Domínguez, 
Lares, Andrés de Tapia, et d’autres généreux soldats que 
je ne nomme pointici, nous tous qui n’avions pas de che­
vaux; et il faut ajouter que les hommes de Narvaez con- 
tribuérent également au succés. Celui qui dans cette af- 
faire tu a le capitaine porte-étendard, ce ful un certain 
Juan de Salamanca, natif d’Ontiveros, qui lui arracha 
son riche pan ache et le donna á Cortés.
Continuons encore pour dire que notre ches était éga­
lement avec nous dans la dangereuse batailled’íztapalapa 
et qu’il s’y conduisit en brave capitaine. II ful valeureux 
aussi dans Faffaire de Suchimílco, lorsque íes Mexicains
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se saisirent de sa personne, le renversérent sur le sol, et 
que certains Tlascalíéques nos alliés se présentérentpour 
le secourir, appuyés surtout par un courageux soldat 
appelé Christobal de Olea, natif de la Vieille-Castille 
(altention a ce que je vais dire) : bien autre était Chris- 
toval de Oli, qui fut mestre de camp et différent du Chris­
tobal de Olea dont je parle actuellement. Je le répéte ici 
pour qu’on ne raisonne pas a ce sujet, et qu’on n’aille 
pas dire que je me trompe. Corles fit également montre 
de sa vaillance lorsqu’un jour que nous étions occupés 
au siége de México, et qu’ilse tenait sur une petile chaus- 
sée étroite, il fut mis en déroute par les Mexicains, qui 
lui enlevérent soixante-deux soldáis et avaient deja porté 
la main sur notre ches lui-méme, qu’ils blessérent á une 
jambe et qu’ils emmenaient pour le sacrifier; mais il 
réussit á s’en délivrer gráce a Dieu, gráce á son grand 
courage, gráce surtout au secours de ce méme Christobal 
de Olea, qui l’avait déjá sccouru á Suchimilco et qui, dans 
cette circonstance, lui sauva encore la vie en perdant 
lui-méme la sienne au milieu de tant d’autres victimes 
dont j’ai parlé. Mainlenant que j’écris sa triste fin, je 
ero i s le voir, ce pauvre Christobal de Olea, avec sa taille, 
son aspect, son grand courage, et je suis pris de tristesse, 
car il était de mon pays et parent de quelques-uns de 
mes proches. Je ne conti nuera! pas, du reste, á sai re ici 
le récit des prouesses el vaillances de notre Marquis Del 
Valle; car il y en a tant et de si considérables, queje ne 
finir ais pas de les raconter. J’en reviendrai done á son 
portrait, que j’ai déjá commencé.
II aimait beaucoup les caries et les dés. Quand il jouait 
il se montrait trés-affable et disait mille de ees facéties 
habitué!les au jeu de dés. Quand nous étions en cam- 
pagne, il se livrait á des soins minutieux; il faisait des 
rondes la nuil et surveillait lui-méme les veillées; il en-
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traitdans les logements des soldáis et s’il trouvait ccux-ci 
sans armes et déchaussés, il les tangait et les reprenait 
sévérement en disant qu’il n’y a que les mauvais mon- 
to ns qui trouvent la laine trop lourde. Lorsque nous simes 
la campagne de Honduras, je lui connus une habitude 
que je n’avais pas remarquée en lui dans les expéditions 
précédentes : s’il ne dormait pas un instant aprés son 
repas, il sentait une revolution d'estomae et il renda!t ses 
aliments. Pour éviter ce malaise, lorsque nous étions en 
chemin on étendait, sous un arbre ou tout autre abrí, 
un mantean ou un tapis qu’on avait toujours sous la 
main dans ce but, et 14, quelque chaleur qu’il fit, la piule 
füt-elle forte, il ne manquait jamais de taire un court 
sommeil avant de se remettre en route. Je remarquai 
également que pendant la guerre de la Nouvelle-Espagne 
il était minee et son ventre eífacé, tandis qu’aprés la cam­
pagne de Honduras, il devint gros et ventru. Je vis encore 
qu’il teignait en noir sa barbe que j’avais connue grise 
auparavant. Il est important que je di se que pendant son 
premier séjour a la Nouvelle-Espagne et son premier 
voy age en Castille, il avait l’habitude d’étre trés-géné- 
reux; tandis que quand il revint, en 1540, il passait pour 
avare au point qu’un de ses serviteurs, du nom d’Ulloa, 
frére de celui qui fut tué, lui intenta un procés á propos 
de gages non payés; mais il est juste de ne pas perdre de 
vue qu’á partir du moment ou nous fumes madres de la 
Nouvelle-Espagne, il resta toujours en butte a de grandes 
difficultés et il dépensa des sommes considerables dans 
l’organisation de ses flottes. II ne fut heureux ni en Cali- 
fornie, ni dans son expédilion de Honduras, ni dans d’au- 
tres entreprises postérieures a la conquéte. Peut-étre que 
le bonheur qui le fuyait alors lui était reservé pour le 
ciel. Je crois fermement qu’il en a été ainsi, parce qu’il 
fut excellent genlilbomme, trés-dévot á la Sainte Vierge,
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a Vapólre saint Pierre et a d’autres saints. Que le bou 
Dieu luí pardonne ses péchés! qu’il me les pardonne 
aussi et qu’il me donnc une bonne fin; c’est chose plus 
importante que les conquétes que nous simes, plus im­
portante aussi que les victoires que nous remportámes 
sur les Indiens.
CHAPITRE CCV
Des valeureux capitaines et courageux soldáis qui partí mes de Tile de Cuba
avec le fortuné et trés-vaillant capitaine don Hernando Cortés, qui, aprés
la conquéte de México, fut Marquis Del Valle et acquit d’autres dignités.
D’abord, le Marquis lui-méme, don Hernando Cortés; il 
mourut prés de Séville, dans un village appelé Castillera 
de la Cuesta.
Don Pedro de Alvarado, qui, aprés la prise de México, 
fut commandeur de Santiago, Adelantado et gouverneur 
de Guatimala, Honduras et Chiapa; il mourut dans l’af- 
faire de Xalizco, lorsqu’il fut porter secours á une troupe 
d’Espagnols de Cochitlan, ainsi que je Tai expliqué dans 
le chapitre qui en a parlé.
Gonzalo de Sandoval, qui fut un capitaine des plus 
éminents, alguazil mayor et gouverneur de la Nouvelle- 
Espagne avec Alonso de Estrada. 8a Majes té eut connais- 
sance de ses héroiques hauts faits. II mourut dans le 
bourg de Palos, lorsqu’il allait baiser les pieds de Sa Ma- 
jesté, en compagnie de Cortés.
Christoval de Oli, capitaine valeureux qui fut mestre 
de camp dans les guerres de México et mourut á Naco 
par sentence de justice, pour s’étre révolté avec une flotte 
que Cortés lui confia.
Ccs trois capitaines que je vicns de nominer furent
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loués et vantés devant Sa Majesté par Cortés, lorsqu’il fut 
á la cour et dit a l’Empereur notre seigneur qu’il avait 
eu dans son armée, quand il conquit México et la Nou- 
velle-Espagne, trois capitaines qui méritaient autant 
d’estime que les plus renommés qu’il y eüt eu dans le 
monde. Le premier dont il parla fut don Pedro de Alva- 
rado qui, outre son courage, avait le don personnel de 
s’attirer les autres et de les former á la guerre. II ajouta 
que Christoval de Oli était un Hector dans la mélée et 
que s’il eüt eu autant de ju gement que de courage, il 
aurait été supérieur au héros troven; malheureusement, 
il avait besoin d’étre commandé. Quant á San do val, il le 
jugeait homme de don conseil autant qu’il était un vail- 
lant capitaine; il le regardait comme un des meilleurs 
chefs qu’il y eüt jamais eu en Espagne, aussi complet 
en toutes dioses que l’on puisse se l’imaginer. Cortés dit 
en core á Sa Majesté qu’il cut en nous de bons et valeu- 
reux soldats qui combattions avec la plus grande intré- 
pidité; et sur cela Bernal Diaz del Castillo se permettra 
de faire observer que si ce que Cortés dit la il l’eüt écrit 
dans le premier rapport qu’il íit á Sa Majesté sur les af- 
faires de la Nouvelle-Espagne, c’eüt été bien mieux qu’au- 
jourd’hui. Malheureusement, alors, dans ce qu’il disait á 
Sa Majesté, il s’attribuait tout l’honneur de nos victoires 
et de nos conquétes, ne prenant aucun soin de nommer 
les capitaines et les valeureux soldats qui l’aidaient, ne 
faisant aucune mention de notre concours héroique, et se 
bornant á écrire á Sa Majesté : « Je sis ceci, j’ordonnai á 
un de mes capitaines de faire cette autre chose. » Et nous 
restamos en blanc jusqu’á ce qu’enfin, un jour, il ne put 
s’empécher de faire mention de nous. Mais revenons a 
notre récit.
Partirent aussi avec Cortés :
Un autre bou et bien valeureux capitaine, Juan Ve-
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lasquez de León, qui mourut á México au passage des 
ponts.
Don Francisco de Montejo, qui, aprés la conquéte de 
México, fut Adelantado du Yacatan; il mourut en Castille.
Luis Marín, qui fut capitaine au siége de México, ches 
éminent et intrepide; il mourut de sa belle mort.
Pedro de Ircio, coeur présomptueux, homme de 
moycnne taille, á jambes courtes, pariant beaucoup, se 
vantant d’avoir fait et refait en Castille; mais ce que 
nous voyions et pouvions connaitre de lui, c’est qu’il 
n’était propre á ríen, et nous avions 1’habitude de dire 
que c’était en core un héros sans ceuvres; il fut pendant 
quelque temps capitaine sous Lando val, sur la chaussée 
de Tepeaquilla.
Andrés de Tapia, autre bon capitaine et trés-vaiílant 
soldat; il mourut á México de mort naturelle.
Juan de Escalante, qui fut capitaine á la Villa Rica et y 
resta quand nous partimos pour México; il mourut par 
le ser des Indiens dans la bataille d’Almeria, vil 1 age situé 
entre Tupacan et Cempoal. En sa compagnie furent tués 
sept soldáis dont je ne me rappelle pas les noms. On lui 
tua aussi son cheval. Ce fut nolre premiére déroute dans 
la Nouvelle-Espagne.
Alonso de Avila; il fut capitaine el le premier trésorier- 
payeur nommé dans la Nouvelle-Espagne. II était coura- 
geux et quelque peu querelleur. Don Hernando Cortés, 
qui connaissait son naturel, voulant éviter des discordes, 
résolut de l’envoyer en qualité de procureur a File Es­
pañola oü résidaient VAudience royale et les Fréres hié— 
ronymites qui étaient gouverneurs. II emporta de bons 
lingots et des bijoux d’or que notre ches lui donna pour 
le teñir satisfait. Passons.
Francisco de Lugo, qui commanda dans quelques cam- 
pagnes; homme trés-valeureux, fils bátard d’un caballero
558 CONQUÉTE
de Medina del Campo, appelé Alvaro de Lugo, le vieux, 
et seigneur de quelques villages situés prés de Medina del 
Campo. II est mort de mort naturelle.
Andrés de Monjaraz, qui fut quelque temps capitaine 
au siége de México. II était trés-malade de bubas et 
affligé de fortes douleurs qui le rendaient trés-souvent 
inutile á la guerre. II mourut de mort naturelle.
Gregorio de Monjaraz, frére du précédent, don soldat; 
il devint sonrd pendant le siége de México. II mourut de 
mort naturelle.
Diego de Ordas, qui était capitaine lors de notre pre- 
miére entrée á México. II fut commandeur de Santiago 
aprés la conquéte de la Nouvelle-Espagne. II mourut 
étant gouverneur dans la province du Rio de Ma­
rañen.
Quatre fréres de Pedro de Alvarado : Jorge de Alvarado, 
qui fut capitaine un certain temps dans Faffaire de 
México et ensuite dans la province de Guatimala; il mou­
rut á Madrid en Van 1540; Gómez Alvarado, qui mourut 
au Pérou; un antro qui s’appelait Gonzalo de Alvarado; 
Juan de Alvarado, qui était bátard, mourut en mer en 
allant á File de Cuba acheter des chevaux.
Juan Xaramillo fut capitaine d’un brigantin au siége 
de México; ce fut lui qui se maria avee Finterpréte doña 
Marina. C’était un homme prééminent. II mourut de mort 
naturelle.
Christobal Flores, homme de valeur qui mourut dans 
les affaires de Xalizco oü il alia avecNuño de Guzman.
Martin de Gamboa, employé aux écuries de Cortés; 
mourut de mort naturelle.
Un certain Caicedo, homme riche; mourut de mort na­
turelle.
Francisco de Saucedo, natif de Medina de Rioseco, sur- 
nommé pnr nous le Galant, parce qu’il soignait beaucoup
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sa personne; il avait été, disait-on, maitre d’hótel diez 
l’amiral de Castillo. II mourut au passage des ponts.
Gonzalo Domínguez, homme intrépido, excellent ca- 
valier; mourut aux mains des Indiens.
Francisco de Moría, soldat intrépido, bon cavalier, nalif 
de Xerez; mourut au passage des ponts.
Un antro bon soldat nominé de Mora, natif de Ciudad 
Rodrigo ; morí aux peñoles de la province de Guatimala.
Francisco de Roñal, homme de valeur, natif de Sala- 
manque; mourut de mort naturelie.
Un certain Lares, trés-intrépide, bon cavalier; mort au 
passage des ponts.
Un antro Lares, arbalétrier; mort également au pas­
sage des ponts.
Simón de Cuenca, majordome de Cortés; tué par les 
indiens dans Faffaire de Xicalango. Dix antros soldáis, 
dont je ne me rappelle pas les noms, moururent en sa 
compagnie.
Francisco de Medina, natif de Aracena, commanda dans 
une expédition; il mourut aux mains des Indiens dans 
Faffaire de Xicalango, en compagnie de quinze antros 
soldáis dont je ne me rappelle pas les noms.
Un certainMaldonado, quenous surnommions le Large, 
natif de Salamanque; personnage prééminent qui avait 
commandé difieren tes expéditions. 11 est mort de mort 
natu relie.
Deux fréres, Francisco et Juan Álvarez Chico, natifs de 
Fregenal. Francisco Álvarez était homme d’affaires, trés- 
maladif; mort á File de Saint-Domingue. Juan Álvarez 
mourut dans Fexpédition de Colima, au pouvoir des In­
diens.
Francisco de Terrazas, majordome de Cortés et person­
nage prééminent. II mourut de mort naturelle.
Christo bal del Corral, no tro premier alférez au siége
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de México, homrne trés-intrépide; il retourna en Castille 
oü il esl mort.
Antonio de Villareal, mari d’Isabel de Ogeda. 11 changea 
plus tard son nom pour se taire appeler Antonio Serrano 
de Cardona. Mourut de mort nalürelle.
Francisco Rodríguez Magarino, personnage prééminent; 
mourut de mort naturelle.
Francisco Flores, qui devint habitant de Guaxaca; per­
sonnage d’un trés-noble caractere; il mourut de mort 
naturelle.
Alonso de Grado, homme plus entendu en aíTaires que 
dans les dioses de la guerre ; a forcé d’imporLuner Cor­
tés, il en obtint de se marier avec doña Isabel, filie de 
Montezuma. II mourut de mort naturelle.
Quatre soldats surnommés les Solis. L’un d’eux, qui 
était vieux, mourut au passage des ponts ; un autre Solis 
était appelé par nous Casquete, á cause de ses gamine- 
ries; il mourut á Guatimala de mort naturelle. Un troi- 
siéme avait été surnommé par nous Pedro Solis Tras de 
la Puerta, parce qu’il avait l’habitude de se teñir derriére 
la porte en regardant ceux qui passaient dans la rué sans 
étre vu lui-méme. II fut le gendre d’Orduña le vieux, qui 
habitait Puebla. 11 mourut de mort naturelle. Le qua- 
triéme Solis était designé entre nous par « celui de la 
guerre »; nous l’appelions aussi « Sarrau de solé », parce 
qu’il aimait se vétir de soierie. II mourut de mort natu­
relle.
L’intrépide soldat du nom de Benités, qui mourut au 
passage des ponts.
Un autre soldat intrépido, Juan Ruano, qui mourut 
également au passage des ponts.
Bernardino Vasquez de Tapia, homme prééminent et 
riche, qui est mort de mort naturelle.
Un trés-intrépide soldat du nom de Christobal de Olea,
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natif de Medina del Campo. On peut bienassurer qu’aprés 
Dieu, c’est á luí que Cortés a dü la vie: une sois d’abord 
a Suchimilco, quand il se vit en si grand danger au mo­
men t oü les Indiens mexicains l’avaient fait tomber de 
son cheval appelé le Muletier; Olea arriva des premiers 
á son secours, et se conduisit de telle sorte que Cortés 
pulse remettre en selle, pendant que nous arrivions quel- 
ques autres soldáis á son ai de. Olea fut grié vernent blessé. 
La derniére sois que ce vaillant homme porta secours á 
Cortés, ce fut lorsque les indiens mexicains le mirent en 
déroute sur la petite chaussée, luí prirent soixante-deux 
soldáis, et le tenaient lui-méme entre leurs ínains pour 
l’emmener sacrifier, aprés lui avoir fait une entable á la 
jambe. Le bon Olea, avec son intrépidité accoutumée, 
combattit si bravement, qu’il l’arracha de leur poúvoir 
en y laissant sa propre vie. Maintenant que j’écris cet 
événement, mon cceur s’attendrit; jo crois le voir avec 
son bon aspee! et son grand courage, ainsi qu’il appa- 
raissait souvent á mon regard quand il nous aidait dans 
nos attaques. C’est á propos de cette déroute que Cortés 
écrivait á SaMajesté qu’il était mort vingt-huit hommes; 
mais j’ai bien dit qu’il en périt soixante-deux. Et pour 
qu’il n’y aitpasde confusión dans ce que j’écris ici d’Olea, 
et que quelques personnes n’aillent pas croire que je 
m’écarte de la vérité, qu’on sache bien quel’iin estChris- 
tobal de Olea, natif de la Vieille-Castille; c’est celui dont 
je viens de parler; tandis que l’autre, Christoval de Oli, 
qui fut mostré decamp, était natif d’Ubedaou de Linares; 
et je le dis parce que ees deux capitaines portaient pres- 
que le memo nom. Revenons á notre énumération.
Était aussi parti avec nous de Cuba un bon soldat, 
manchot, á qui l’on avait coupé une main en Castillo par 
sentence de justice. 11 mourut au pouvoir des Indiens.
Un antro soldat appelé Tuvilla, boiteux d’une jambe,
ii — 36
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qui prétcndait s’étre trouvé avec le Grand Capitaine 
dans Faffaire de Garcllano; il mourut au pouvoir des 
Indiens.
Deux fréres nommés Gonzalo et Juan Lopez de Ximena: 
Gonzalo Lopez mourut au pouvoir des Indiens; Juan Lo­
pez fut alcalde mayor á la Vera Cruz. II est mort de morí 
naturelle.
Juan de Cuellar, bon cavalier, qui se maria d’abord 
avec une filie du seigneur de Tezcuco, nommée doña Ana, 
qui était une trés-belle personne. II est mort de mort 
naturelle.
Un autre Cuellar, parent de Francisco Verdugo, habi­
tant de Puebla. II est mort de mort naturelle.
Santos Hernández, homme ágé, natif de Soria, que 
nous surnommions « le Bon vieux cavalier traquear »; 
il mourut de mort naturelle.
Pedro Moreno Medrano, habitant de la Vera Cruz, oü 
il fut souvent alcalde ordinaire; il était trés-équitable dans 
sos arréts de justice ; postérieurement il alia vivre a Pue­
bla. Ce fut un bon serviteur de Sa Majesté, aussi bien 
comme soldat que comme magistral. II mourut de mort 
naturelle.
Juan de Limpias Carvajal, bon soldat et capitaine de 
brigán fin. II devint sourd pendant la campagne, et mou­
rut de mort naturelle.
Melchor de Gálvez, qui fut habitant de Guaxaca. 11 est 
mort de mort naturelle.
Román Lopez, qui perdit un ceil aprcs la prise de 
México. Ce fut un personnage prééminent; il est mort á 
Guaxaca.
Villandrando, qu’on disait parent du comte de Ribadeo, 
homme prééminent; il est mort de mort naturelle.
Un certain Osorio, natif de la Vieille-Caslille, bon sol­
dat et homme important. 11 mourut á la Vera Cruz.
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Rodrigo de Castañeda; il fut interpréte et bon soldat. 
II est mort en Castillo.
Un certain de Pilar, bon interpréte, qui mourut dans 
l’affaire de Cuyoacan quand il y fut avec Ñuño de Guz- 
man.
Un antro soldat appelé Granado. II vit á México.
Martin Lopez; ce fut un excellent soldat et en méme 
temps maitre constructeur des treize brigantins qui fu­
rent d’un excellent secours pour la prise de México; il 
servit trés-bien Sa Majesté comme soldat. II vit á México.
Juan de Naxara, bon soldat et arbalétrier, qui servit 
tres-bien dans la campagne.
Un certain Ogeda, habitant du pays des Capo tecas. On 
lui creva un oeil pendant le siége de México.
Un certain de Lacerna, qui fut propriétaire de mines 
d’argent; il avait une bal afro sur la figure, re^ue dans la 
campagne; je ne sais pas ce qu’ii est devenu.
Alonso Hernández Puertocarrero, cousin du comte de 
Medellin, caballero prééminent, qui fut en Castillo la 
premiére sois que nous envoyames un présent á Sa Ma­
jesté; il emmenait en sa compagine Francisco deMontejo, 
avant qu’il fut nominé Adelantado, lis emportérent beau- 
coup d’or en grain et des bijoux diversement fagontiés, 
avec le soleil d’or et la lune d’argent. L’évéque de Bur­
gos, don Juan Rodríguez de Fonseca, archevéque de Re­
sano, fit arréter Alonso Hernández Puertocarrero. parce 
qu’il prétendait aller en Flandre avec le présent pour 
parler a Sa Majesté, et parce qu’il favorisait les intéréts 
de Cortés. L’évéque prit pour prétexte de son emprison- 
nement l’accusation portée centre Puertocarrero d’avoir 
enlevé et mené L Cuba une femme mariée. II mourut en 
Castillo. C’était un des principaux compagnons d’armes 
qui partirent avec nous, et si je ne I’ai point inserit á son 
rang, c’est parce queje l’avais oublié.
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Un autre don soldat appelé Alonso Luis ou Juan Luis; 
il était de trés-haute taille, ce qui lui fii donner par no as 
poursobriquet: le Petit. II mourut au pouvoir des Indiens.
Autre bon soldat, Hernando Burgueño, natif d’Aranda 
de Duero. II est mort de morí naturelle.
Un autre bon soldat appelé Alonso de Monroy. On disait 
qu’il était fils d’un commandeur de Santisteban. Pour 
qu’on en ignoré.t, il se l'aisait appeler Salamanca. II mourut 
au pouvoir des Indiens.
Alions encore :
Un certain "Villalobos, natif de Santa Ollas, qui revint 
riche en Castille.
Un certain Tirado, de la Puebla; c’était un domine 
d’affaires. 11 mourut de mort naturelle.
Juan del Rio. II s’en fut en Castille.
Juan Rico de Alanis; bon soldat qui mourut au pouvoir 
des Indiens.
Gonzalo Hernández de Alanis, soldat trés-intrépide.
Juan Rico de Alanis, qui mourut de mort naturelle.
Un certain Navarrete, habitant du Panuco, qui mourut 
de mort naturelle.
Francisco Martin de Vendabal, que les Indiens enlevé- 
rent vivant pour le sacrifier avec un de ses camarades 
appelé Pedro Gallego. Ces deux morís eurent lien par la 
faute de Cortés qui prétendit dresser une embuscade á 
des bataillons mexicains, tandis qu’il s’y fit prendre hú­
meme et qu’on lui enleva ces deux soldáis sous ses pro- 
pres yeux sans qu’ils pussent s’en desondre, pour les aller 
sacrifier.
Trois soldáis du nom de Truxillo. L’un, natif de Truxillo, 
était trés-intrépide; il mourut aux mains des Indiens; 
l’autre, natif de Huelva, trés-courageux soldat également, 
mourut au pouvoir des Indiens; le troisiéme, natif de 
León, eut encore la fnéme mort.
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Un soldat du nom de Juan Flamenco, qui mourut de 
mórt naturelle.
Francisco de Barco, natif de Barco d’Avila, qui fut 
capitaine á la Cholulteca; mourut de mort naturelle.
Juan Perez, qui avait tué sa femme surnommée «la 
filie de la Vachére »; il mourut de mort naturelle.
Un autre bon soldat qu’on appelait Naxera le Bossu, 
bomme extrémement intrépido, qui mourut á Colima ou 
á Zacatula.
Encoré un bon soldat nommé Madrid, le Bossu, qui 
mourut également á Colima ou á Zacatula.
Un autre soldat appelé Juan de Inhiesta, qui fut arba- 
létrier. Mourut de mort naturelle.
Un certain Alamilla, qui fut habitant du Panuco et bon 
arbalélrier. Mourut de mort naturelle.
Un certain Moron, grand musicien, habitant de Colima 
ou de Zacatula. Mourut de mort naturelle.
De Yarela, bon soldat, habitant de Colima ou de Zaca­
tula. Mort de mort naturelle.
Un certain de Villadolid, habitant de Colima ou de 
Zacatula. Mourut aux mains des Indiens.
Un certain de Villafuerle, homme de valeur, qui fut 
marié avec une parente de la premiére femme de Cortés; 
il était habitant de Zacatula ou de Colima; il est mort de 
mort naturelle.
Un certain Gutiérrez, habitant de Colima ou de Zaca­
tula ; mort de mort naturelle.
Un autre bon soldat appelé Valladolid, le Gros, qui 
mourut aux mains des Indiens.
Un certain Pacheco, habitant de México, personnalité 
prééminente; mort de mort naturelle.
Hernando de herma, ou de Lema, homme ágé qui ful 
capitaine; mort de mort naturelle.
Un certain Suarez, le Vieux, qui tu a sa femme d'un
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coup de pierre á moudre du maís; mori de mori natu 
relie.
Un certain Angulo, Francisco Gutiérrez et un autre jeune 
homme qu’on appelait Santa Clara, anciens liabitants de 
la Havane, qui moururent aux mains des Indiens.
Garci Caro, habitant de México, morí de morí natu reí le.
Un jeune homme appelé Larios, habitant de México, 
qui eut des procés á propos de ses Indiens; morí de mort 
naturelle.
Juan Gómez, habitant de Guatimala; s’en retourna ri- 
che en Castille.
Lesdeux fréres Ximenez, natifs de Linguijuela d’Estra- 
madure; Vun mourut aux mains des Indiens et 1'autre de 
mort naturelle.
Les deux fréres Florín, qui moururent aux mains des 
Indiens.
Francisco González de Naxera, avec un fils du nom de 
Pedro et deux neveux portant le nom de Ramírez. Fran­
cisco González mourut sur les peñoles de la province de 
Guatimala, et ses neveux au passage des ponts.
Un soldat appelé Amaya, qui habita Guaxaca; mourut 
de sa mort naturelle.
Les deux fréres Carmona, natifs de Xerez; morís de 
mort naturelle.
Les deux fréres Vargas, natifs de Séville. L’un mourut 
aux mains des Indiens et 1’autre de mort naturelle.
Un autre bon soldat appelé Polanco, natif d’Avila, ha­
bitant de Guatimala, mort de mort naturelle.
Hernán Lopez de Avila, dépositaire de biens de défunts; 
il s’en retourna riche en Castille.
Juan de Aragón, habitant de Guatimala; mort de mort 
naturelle.
Un certain de Cieza, trés-adroit et trés-fort au jet de la 
barre; mourut aux mains des Indiens.
567DE LA NOUVELLE-ESPAGNE.
Un cerlain Santisteban, homme ágé, arbalétrier, habi­
tant de Chiapa; mortde mort naturelle.
Bartolomé Pardo, mort aux mains des Indiens.
Bernardino de Coria, habitant de Chiapa, pére d’un in- 
dividu qui se faisait appeler Centeno; il mourut de sa 
mort naturelle.
Pedro Escudero et Juan Cermeño, avec un frére de ce 
dernier. Les trois trés-bons soldats. Pedro Escudero et 
Juan Cermeño furent pendus par ordre de Cortés, parce 
qu’ils se préparaient a déserter avec un navire pour aller 
a File de Cuba avertir Diego Yelasquez de l’envoi que 
nous avions íait de messagers avec or et argént pour 
Sa Majeslé, afín qu’il les fit arréter á la Havane. Iis fu­
rent dénoncés par Bernardino de Coria et ils moururent 
pendus.
Gonzalo de Umbria, le pilote, trés-bon soldat á qui 
Cortés fit mutiler les orteils parce qu’il allait partir avec 
les autres en qualité de pilote. Plus tard il alia en Cas- 
tille se plaindre á Sa Majesté et il fut trés-hostile á Cor­
tés. Sa Majesté lui fit donner un titre royal de mille plas­
tees de rentes armuelles provenant de villages d’Indiens 
de la Nouvelle-Espagne; mais il ne partit jamais de Cas- 
tille, parce qu’il avait peur de Cortés.
Bodrigo Rangel, personnage marquant, sérieusement 
per el us de bubas; il ne fit jamais la guerre de maniére 
á mériter qu’on en fasse mémoire. II mourut de ses 
douleurs.
Francisco de Orozco, également malade de bubas et 
trés-souffrant. II avait été soldat en Italie et il commanda 
quelque temps ü Tepeaca pendant que nous faisions le 
siége de México. Pignore ce qu’il est devenu et oü il est mort.
Un soldat appelé Mesa, anclen artilleur en Italie, qui 
le fut aussi a la Nouvelle-Espagne. II se noya dans une 
riviére aprés la prise de México.
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Un autre trés-courageux soldat appelé Arbolanche, ña- 
til' de la Vieille-Castille. Morí aux mains des Indiens.
Un autre soldat, Louis Velasquez, natis d’Arevalo; 
mourut á Honduras, lorsque nous y fumes avec Cortés.
Martin García, de Valonee, don soldat; mort á Honduras.
Un autre don soldat appelé Alonso de Varíenlos, qui 
sortit de Tuztepeque pour se réfugier diez les Indiens de 
Chinanta pendant le soulévement de México. Dans cette 
affaire de Tuztepeque moururent soixante-six soldats et 
cinq semines de Castille, provenant des troupes de Nar- 
vaez et des no tres, sous les coups de la garnison mexi- 
caine qui était dans la province.
Un certain Almodovar, le vieux, avec son fils Alvaro et 
deux neveux du méme nom. L’un de ceux-ci mourut aux 
mains des indiens; le vieillard, Alvaro et l’autre neveu 
moururent de mort naturelle.
Les deux sréres Martínez, de Fregenal, braves gens qui 
moururent aux mains des Indiens.
Un don soldat appelé Juan del Puerto, qui mourul per- 
clus de bubas.
Un autre don soldat appelé Lagos, qui mourut aux 
mains des Indiens.
Un moine de Notre-Dame de la Merced, appelé frére 
Bartolomé de Olmedo, théologien, don chantre, homme 
vertueux ; mort de mort naturelle.
Un autre soldat appelé Sancho de Avila, natif des Gar- 
robillas. On disait qu’il avait emporté de File deSaint- 
Domingue, pour la Castille, six mille piastres d’or, en 
bottes, qu’il avait recueillies dans des mines riches. A 
son arrivée en Castille, il les joua, les dépensa et s’en 
vint avec nous. Les Indiens le tuérent.
Alonso Hernández, de Palos, homme ágé, avec deux ne­
veux, dontl’un, Alonso Hernández, était don arbalétrier; 
je ne me rappelle pas le nom de l’autre. Alonso Hernán-
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clez mourut aux mains des Indiens, et les neveux de 
mort naturelle.
Un antee bon soldat appelé Alonso de la Merta, natis 
de Séville ou d’Axarafe; mort de mort naturelle.
Un autre bon soldat du nom de Rabanal Montañés ; mou­
rut au pouvoir des Indiens.
Un autre excellent homme appelé Pedro de Guzman; 
se maria avec une dame de Valence appelée Fran­
cisca de Val ti erro, s’en fut au Pérou oü ils moururent 
gelés, dit-on, lui, sa semine, un che val, des négres et 
d’autres personnes.
Un bon arbalétrier appelé Christoval Diaz, natif du Col­
menar de Arenas ; mourut de mort naturelle.
Un autre soldat nommé Retamales; les Indiens le tué- 
rent dans les affaires de Tabasco.
Un autre intrépido soldat appelé Ginés Nortés; mort 
aux mains des Indiens dans los aíTaires du Yucatán.
Un autre soldat trés-adroit et trés-intrépide, appelé Luis 
Alonso, qui jouait finement de son épée; il mourut au 
pouvoir des Indiens.
Alonso Catalan, bon soldat; mourut aux mains des 
Indiens.
Juan Siciliano, habitant de México; mort de mort natu­
relle.
Un autre bon soldat appelé Camillas, tambour en Italie 
et dans la Nouvelle-Espagne. II mourut aux mains des 
Indiens.
Hernández, secrétame de Cortés, natif de Séville; mou­
rut aux mains des Indiens.
Juan Diaz, porteur d’une grande taie sur l’ceil, natif de 
Burgos, chargé de l’achat des provisión» de Cortés; mou­
rut au pouvoir des Indiens.
Diego de Coria, habitant de México; mourut de morí 
naturelle.
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Un autre jen no soldat, appelé Juan Núñez Mercado, 
natif de Cuellar ou de Madrigal, selon certain.es personnes; 
ce soldat dcvenu aveugle derneure actuellement á Puebla.
Un autre bon soldat, le plus riche de tous ceuxqui par­
tirent avec Cortés, appelé Juan Cedcño, natif d’Arevalo; 
il eut á lui un navire, une jument, un négre, des poros, 
beaucoup de pain et de la cassave; il mourut de morí 
naturelle, et ce fut un personnage prééminent.
Un certain de Balnor, qui fut habitant de Trinidad; il 
mourut aux mains des Indiens.
Un certain Zaragoza, homme ágé, pére de Zaragoza le 
notaire de México; il mourut de mort naturelle.
Un bon soldat appelé Diego Martin d’Ayamonte; il mou­
rut de mort naturelle.
Un autre soldat appelé Cárdenas, qui disait lui-méme 
étre le neveu du commandeur de Cárdenas; il mourut 
aux mains des Indiens.
II y eut un autre Cárdenas, homme de mer, pilote, natif 
de Triana. Ce fut celui qui disait n’avoir jamais vu de 
pays oü il y eut deux rois comme dans la Nouvelle- 
Espagne, parce que Cortés prélevait un cinquiéme du 
butin comme s’il eut élé roi, aprés avoir prélevé le cin­
quiéme royal ; il en tomba malade et il s’en revint en 
Castille oü il en fit le rapport á 8a Majesté avec d’autres 
préjudices qu’il disait avoir soufferts. II fut trés-hostile a 
Cortés, et 8a Majesté lui íit donner un litre royal le sai- 
san t propriétaire dTndiens d’un millier de piastres de 
rentes. II s’en revint avec cela á México oü il mourut de 
mort naturelle
Un autre bon soldat appelé Arguelo, natif de León, 
mort aux mains des Indiens.
Un autre soldat, Diego Hernández, natif de Salces de 
Los Gallegos, qui aida a scier le bois des brigantins ; 
devenu aveugle, il mourut de mort naturelle.
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Un autre solclat, d’une forcé exíraordinaire et d’un 
grand conrage, appelé Vasquez; il mourut aux mains des 
Indiens.
Un autre soldat, arbalélrier, nominé Arroyuelo, natif, 
disait-on, d’Olmedo; il mourut aux mains des Indiens.
Un certa i n Pizarro, qui exerga le commandement dans 
quelques expéditions. Cortés disait qu’il était son parent 
(en ce tempe IL il n’était pas question de l’izarre, car le 
Pérou n’était pas encore découvert); il mourut aux mains 
des Indiens.
Alvaro Lopez, qui fut habitant de Puebla; mourut de 
mort naturelle.
Un autre soldat nommé Ayañez, natif de Cordoue; il 
alia avec nous á Honduras. Pendant son voy age, sa 
femme prit un autre mar i; quand il fut de retour, il ne 
voulut pas la reprendrc. II mourut de mort naturelle.
Un bou soldat, fanlassin agile, Portugais, du nom de 
Magallanes; il mourut aux mains des Indiens.
Un autre Portugais, orfévre; mourut aux mains des 
Indiens.
Un autre Portugais encore, homme ágé, appelé Martin 
de Alpedrino; il mourut de mort naturelle.
Un autre Portugais du nom de Juan Álvarez Rubazo; 
mourut de mort naturelle.
Un autre intrépido Portugais appelé Gonzalo Sánchez; 
mort de mort naturelle.
Un autre Portugais qui fut habitant de Puebla, appelé 
Gonzalo Rodríguez, personnage prééminent; mort de mort 
naturelle.
Deux autres Portugais habitants de Puebla, appelés 
Villanueva, d’une taille élevée; je ne sais pas ce qu’ils 
sont devenus, ni s’ils sont morís.
Trois soldáis du nom d'Avila. L’un d’eux appelé Gas­
par fut gendrc de Ortigosa le notaire; il mourut de mort
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naturelle. Un autre Avila était camarade assidu du capi­
tal ne Andrés de Tapia ; 11 mourut aux mains des Indiens. 
Quant au troisiéme, je ne me rappelle pas oü il alia 
habiter.
Deux fréres appelés Yandada, natifs, disait-on, dupays 
d’Avila. lis moururent aux mains des Indiens
Trois soldáis qui s’appelaient Espinosa; Tun était Bas­
que ; il mourut au pouvoir des Indiens. Un autre était 
nommé par nous TEspinosa de la Bénédiction, parce 
qu’il avait toujours le mot de « bonne bénédiction » dans 
la bouche ; sa conversation était fort bonne á ce sujet; il 
mourut aux mains des Indiens. Le troisiéme Espinosa était 
natif d’Espinosa de Los Monteros ; il mourut aux mains 
des Indiens.
Pedro Perón, de Toléde; mort de mort naturelle.
Un autre bon soldat appelé Yillasinda, natif de Por­
tillo, qui devint moine franciscain; il mourut de mort 
naturelle.
Deux bous soldáis qui s’appelaient San Juan. Nous 
appelions l’un d’eux San Juan l’Altier, parce qu’il était 
trés-présomptueux; il mourut aux mains des Indiens. 
Nous appelions l’autre San Juan de Yichila; il était Gali- 
cien; il mourut de mort naturelle.
Un autre bon soldat appelé Izquierdo, natif de Castro- 
mocho, habitant du bourg de San Miguel dans le Cuati- 
mala; il mourut de mort naturelle.
Un certain Aparicio Martin, qui se maria avec une 
nommée la Medina; il était natif de Medina de Rioseco et 
il devint habitant de San Miguel. II mourut de mort na­
turelle.
Un bon soldat appelé Laceres, natif de Truxillo, mourut 
aux mains des Indiens.
Un autre bon soldat appelé Alonso de Herrera, natif de 
Xerez; il fut capitaine dans le pays des Capotéques, oü il
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sabra un autre capitaine nommé Figuero, á propos de 
disputes sur le commandement. Craignant les vengeances 
du Trésorier Alonso de Estrada qui était alors gouver- 
neur, et voulant éviter d’étre arreté, 11 s’en fut á la cam- 
pagne du Marañon, dans laquelle 11 mourut aux mains 
des Indiens, tandis que Figuero se noya en allant en 
Castille.
Un jeune homme du nona de Maldonado, natif de Me- 
dellin, qui fut malade de bubas; j’ignore s’il est mort de 
mort naturelle; 11 ne faut pas le confondre avec un Mal- 
donado de la Vera Cruz, qui fut le mari de doña María 
del Rincón.
Un autre soldat appelé Morales, homme ágé et boiteux, 
qu’on disait avoir été soldat du commandeur Solis. II fut 
alcalde ordinaire á la Villa Rica, ou il rendait équitable- 
menl la justice.
Un autre soldat, Escalona le jeune; mourut aux mains 
des Indiens.
Trois soldáis, habitants tous Ies trois de la Villa Rica, 
lis ne firent jamais campagne dans la Nouvelle-Espagne. 
lis s’appelaient Arevalo, Juan León et Madrigal; ils mou- 
rurent de mort naturelle.
Un autre soldat qui s’appelait Lencero. C’est á lui 
qu’appartehait la serme dite aujourd’hui de Lencero, qui 
se tro uve entre Vera Cruz et Puebla. Ce fut un bon soldat 
et plus tard il devint moine rédemptoriste.
Alonso Duran, un peu ágé, voyant peu clair, aide-sa- 
cristain; devint aussi rédemptoriste.
Un autre soldat appelé Navarro, familier du capitaine 
Sandoval, qui se maria plus tard á la Vera Cruz.
Un autre bon soldat appelé Alonso de Tal a ver a, fami­
lier aussi du capitaine Sandoval; il mourut aux mains 
des Indiens.
Deux indigénes nommés Juan etP.edro Manzanilla; Pe-
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clro mourut aux mains des Indiens, et Juan, qui devint 
habitant de Puebla, mourut de moví naturelle.
Un soldat du noni de Benito Bejel, tambour en Itedie 
et dans la Nouvelle-Espagne; mort de mort naturelle.
Alonso Romero, habitant de la Vera Cruz; homme riche 
et prééminent; mort de mort naturelle.
Un soldat appelé Sindos de Portillo, natif de Portillo, 
propriétaire de bons Indiens; il fut riche, vendit ses In­
diens, et ses autres biens, répartit tout entre les pauvres, 
se fit frére redemptoris te et mena une sainte vie.
Un autre bou soldat appelé Quintero, natif de Moguer, 
eut de bons Indiens, fut riche, donna tout au nom du bon 
Dieu, se fit franciscain et fut bon religieux.
Un autre soldat appelé Alonso de Aguilar, propriétaire 
de la serme dite actuellement d’Águilar, qui se trouve 
entre la Vera Cruz et Puebla; ce fut un homme riche; il 
eut de bons Indiens; il vendit tout, le donna au nom du 
bon Dieu, se fit frére dominicain et fut trés-bon reli­
gieux.
Un autre soldat appelé Burguillos, propriétaire de bons 
Indiens; homme riche, donna tout et se fit frére francis­
cain. Plus tard il abandonna le conven!.
Un autre bon soldat appelé Escalante, homme riche et 
bon cavalier, se fit moine franciscain. Il sortit du mo­
lí as tére et devint de nouveau homme mondain; mais un 
mois aprés, il reprit la robe du moine et fut bon reli­
gieux.
Un autre soldat appelé Gaspar Diaz, natif de la Vieille- 
Castille, fut un homme riche, tant par ses Indiens que du 
fruit de son trafic; il donna tout au nom du bon Dieu, se 
réfugia dans la forét de pins de Guaxocingo, dans un en- 
droit trés-solitaire, oü il fit un ermitage; il y vécut en 
ermite d’une vie sainte, au milieu des jeúnes et des dis­
ciplines, au point de devenir maigre et faible, ne se con-
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chant jamais autrement que sur le sol recouvert d’un 
peu de paille. L’évéque don fray Juan de Zumarraga, 
l’ayant su, lui fit parvenir l’ordre de ne pas mener une 
aussi rude vie. L’ermite Gaspar Díaz acquit un tel renom 
que d’autres voulurent Vimiter en alian! vivre en sa 
compagine, et tous menérent une sainie existence. Au 
bout de quatre ans d’isolement, Dieu lui fit la gráce de 
l’enlever dans sa sainte gloire.
Un autre soldat appelé Ribadco, natif de la Gallee, que 
nous avions surnommé Ñeberreo, parce qu’il buvait 
beaucoup de vin; 11 mourut aux mains des Indiens, dans 
Vaffaire d’Almeria.
Un autre soldat que nous appelions Galleguillo [petit 
Galicien), parce qu’il était bas de tal He; 11 mourut aux 
mains des Indiens.
Un intrépide soldat appelé berma; ce fut un de ceux 
qui contribuérent á sauver la vie de Cortés, comme je Tai 
dit au passage qui en a traite. II deserta chez les Indiens 
par suite de la crainte que lui inspiráis Cortés, dont il 
avait contribué á sauver la vie, á cause de certa!ns mo- 
tifs de ressen timent que ce ches eut contre lui et que, 
pour son honneur, je ne veux pas expliquer. On n’enten- 
dit parler ni de sa morí ni de son existence, ce qui nous 
don na fort á penser.
Un autre bon soldat appelé Pinedo, anclen serviteur de 
Diego Velasquez, gouverneur de Cuba. II déserta de 
México pour se rendre au camp de Narvaez quand vint ce 
capitaine; mais des Indiens le tuérent en route. On soup- 
gonna que ce fut par ordre de Cortés.
Un autre soldat, bon arbalétrier, appelé Pedro Lopez; 
il mourut de mort naturelle. II y eut un autre Pedro Lo­
pez, arbalétrier, qui fut avec Alonso de Avila á File Es­
pañola, oü il resta.
Trois forgerons; l’un s’appelait Juan Garda, un autre
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Hernán Martin; celui-ci se maria avec la nommée Cata­
lina Márquez, la Bermude; j’ai oublié le nom du troi- 
siéme. L’un d’eux mournt aux mains des Indiens et les 
deux aulres de mort naturelle.
Un autre soldat appelé Alvaro Gallego, qui fut habitant 
de México et beau-frére des noinmés Zamora; il mournt 
de mort naturelle.
Un autre soldat déjá vieux nommé Paredes, pére d’un 
Paredes qui se trouve actuellement dans le Yucatán; il 
mournt aux mains des Indiens.
Un autre soldat appelé Gonzalo Mexia Rapapelo; il di- 
sait lui-méme qu’il était neveu d’un certa!n Mexia dont la 
profession était de voler, en compagnie d’un appelé Cen­
teno, du temps du roi don Juan. II mournt aux mains 
des Indiens.
Pedro de Tapia, qui mournt perclus aprés la prise de 
México.
Les pilotes : Antón de Alaminos et un de ses ílls qui 
s’appelait comme lui : il était natif de Palos; un certain 
Camacho, de Triana; Juan Álvarez, le mancho!, de Huelva; 
un certain Sopuerta, du Condado, homme déjá ágé; un 
nommé Cárdenas (celui-ci est le pilote qui devint malade 
de chagrín en voyant qu’on prélevait sur le butin deux 
cinquiémes, dont l’un pour Cortés); le nommé Gonzalo 
de Umbría, et un pilote nommé Gaídin. J’ai oublié les 
noms de quelques autres. Celui que je vis domicilié á 
México, ce fut Sopuerta. Tous les autres s’en furent á 
Cuba, á la Jamaique, en d’autres lies et en Castille pour 
y chercher la vio dans leur rnétier, á cause de la crainte 
que leur inspira!! Cortés avec lequel ils étaient mal, 
parce qu’iis avalen! donné a Francisco de Caray l’avis des 
pays qu’il de.vait demander á Sa Majesté. Quatre d’entre 
eux élevérentdes plaintes devantl’EmpereurcontreCortés. 
Ce furent les deux Alaminos, Cárdenas et Gonzalo de
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Umbria. II leur fut distribué des tilres royaux pour qu’on 
leur donnát, dans la Nouvelle-Espagne, mille piastras de 
rentes. Cárdenas fit le voyage, mais les autres n’y revin- 
rent jamais.
Un autre soldat appelé Lucas Ginovez; il était pilote. 
II est mort aux mains des Indiens. II y eut aussi un Lo­
renzo Ginovez qui fut babitant de Guaxaca et était marié 
avec une vieille Portugaise. II mourut de mort nalurelle.
Un autre soldat, appelé Enrique, natif de Falencia. II 
s’asphyxia de fatigue en succombant au poids des armes 
et a la grande chaleur.
Un autre soldat, Christo val de Jaén; il était charpentier; 
il mourut aux mains des Indiens.
Un certain Ochoa, Basque riche et prééminent, qui fut 
habitant de Guaxaca. II mourut de mort naturelle.
Un homme bien intrépida du nom de Zamudio; il s’en 
fut en Castilla pour avoir porté des blessures a certaines 
personnes á México; en Espagne il fut capitaine d’une 
compagnie armée. II mourut á Locastil avec beaucoup 
d’autres caballeros espagnols.
Un soldat appelé Cervantes le Fou; c’était un truand et 
un hábleur. II mourut aux mains des Indiens.
Un nommé Plazuela; Ies Indiens le tuérent.
Un bou soldat appelé Alonso ¡Perez Malte, qui partit 
marié avec une Indienne trés-belle de B ay amo; il mourut 
aux mains des Indiens.
Martin Vasquez, natif d’Olmedo, homme riche et préé­
minent qui fut habitant de México; il mourut de mort 
naturelle.
Sebastian Rodríguez, bon arbalétrier, fut trompette 
aprés la prise de México; mourut de mort naturelle.
Un autre arbalétrier du nom de Peñalosa, camarade de 
Sebastian Rodríguez; il mourut de mort naturelle.
Un soldat nominé Alvaro, homme de mer natif de
II — 37
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Palos; on disait qu’il avait eu avec des Indiennes du 
pays trente fils en trois ans. Les Indiens le tuérent a 
Honduras.
Un autre soldat qu’on appelait Juan Perez Malinche. 
Je lui entendis donner plus tard le nona d’Artiaga. II 
habita Puebla, fut riche et mourut de morí naturelle.
Un bon soldat appelé Pedro González Sabiote; 11 mou­
rut de mort naturelle.
Un autre bon soldat appelé Gerónimo de Aguilar. Je le 
mets dans la liste, parce que nous le trouvámes á la 
pointe de Cotoche étant captif chez les Indiens; il fut notre 
interprete et il mourut perclus de bubas.
Un autre soldat, Pedro de Valenciano, habitant de 
México, mort de mort naturelle.
II y eut trois soldáis du nona de Tarifa : Van, qui habita 
Guaxaca, était mariéáune femme appelée Catalina Muñoz; 
il mourut de mort naturelle. Un autre s’appelait le Tarifa 
des Grands-Services, parce qu’il disait sans cesse qu’il 
servait 8a Majesté et qu’on ne lui donnait rien pour qa; 
il était natif de Séville et grand hábleur. Le troisiéme se 
distinguait par le nom de Tarifa des Mains-BIanches; il 
était aussi de Séville, et nous le surnommions comme je 
viens de dire, parce qu’il n’était pas propre á la guerra 
ni á la fatigue, et ne savait que parlar des dioses qui 
étaient arrivées anciennement á Séville. II mourut dans 
lefleuve du Golfo Dulce, au Honduras, oü il se noya avec 
son chaval. L’un et l’autre ne reparurent plus.
Un autre bon soldat appelé Pedro Sánchez Farfau, qui 
fut capitaine a Tezcuco pendant que nousfaisionslesiége 
de México; il mourut de mort naturelle.
Un autre soldat, Alonso de Escobar, qui fut paga de 
Diego Velasquez. On en faisait beaucoup de cas. Les In­
diens le tuérent. II y en eut un autre qu’on appelait le 
bachelier Escobar; il était pharmacien et pratiquait la
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médecine et la chirurgie; il devint fou et mourut de mort 
naturelle. II y eut encore un autre Escobar, fort coura- 
geux, mais tellement turbulent qu’il mourut pendu pour 
avoir violé une femme mariée et s’étre mis en révolte.
Un autre soldat nommé de Santiago, natifde Huelva; 
il revint riche en Gastille. Un camarade du précédent, 
appelé Ponce, mourut aux mains des Indiens.
Un certain Mendez, deja ágé, mourut aux mains des 
Indiens.
11 y eut trois soldáis qui moururent dans les affaires de 
labasco. L’un d’eux s’appelait Saldaba; je ne me rappelle 
pas les noms des deux autres.
Un autre bon soldat et arbalétrier, homme ágé, grand 
joueur de caries; il mourut aux mains des Indiens.
Un autre soldat ágé, avec son fils, que nous appelions 
Orteguilla, qui fut page de Montezuma. Le vieillard et le 
fils furent tués par les Indiens.
Un autre soldat appelé de Gaona, natif de Medina de 
Rioseco; il mourut aux mains des Indiens.
Un autre soldat appelé Juan de Laceres, qui devint 
trés-riche et habita México; il mourut de mort naturelle.
Un autre soldat, Gonzalo Hurones, natif de Las Garro- 
billas; il mourut de mort naturelle.
Un autre soldat deja ágé, qu’on appelait Ramírez le 
Vieux; il mourut de mort naturelle, étant habitant de 
México.
Un autre soldat fort intrépido nommé Luis Farfan; il 
mourut aux mains des Indiens.
Un autre soldat, Morillas; il mourut aux mains des In­
diens.
Un autre soldat nommé de Roxas, qui s’en alia ensuite 
au Pérou.
Un certain As torga, homme ágé qui habita Guaxaca; 
mort de mort naturelle.
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Deux fréres du nom de Tostado; Vun mourut aux raains 
des Indiens; l’autre de mort naturelle.
Encoré un bon soldat appelé Baldovinos, qui mourut 
au pouvoir des Indiens.
Je veux inseriré encore ici dans ma liste Guillem de la 
Loa, Andrés Núñez, mailre Pierre de la Harpa, et trois 
autres soldáis qui provenaient du navire envoyé par Ca­
ray, ainsi que je l’ai dit. Je les inseris ici avec ceux de 
Cortés, parce qu’ils lirent campagne avec lui dés le début. 
Guillem de la Loa mourut d’un coup de canon; les au­
tres moururent soit de mort naturelle, soit aux mains des 
Indiens.
Un certain Porras, homme á cheveux roux, grand chan- 
teur; il mourut aux mains des Indiens.
Un certain Ortiz, grand joueur de mandolina et maitre 
de dense; il venait avec un camarade appelé Bartolomé 
García. Ortiz était mineur dans Pile de Cuba; lui et Gar­
cía amenérent le meilleur cheval de l’expédition. Cortés 
le leur prit ou le leur acheta. Les deux moururent au 
pouvoir des Indiens.
Un autre bon soldat appelé Serrano, bon arbalétrier; 
il est mort au pouvoir des Indiens.
Un vieillard appelé Pedro Valencia, natif d’une localité 
située prés de Placencia; il mourut de mort naturelle.
Un autre soldat du nom de Quintero, maitre construc- 
teur de navires. Les Indiens le tuérent.
Alonso Bodriguez, qui laissa de borníes mines dans File 
de Cuba. II était riche, et il mourut au pouvoir des In­
diens dans les peñoles, ou Fon dit á présent que Cortés 
fut vainqueur. L& mourut aussi un autre bon soldat ap­
pelé Gaspar Sánchez, neveu du trésorier de Cuba, avec 
six autres soldats qui provenaient de Narvaez.
Un certain Pedro de Palma, premier mari d’Elvira Lo­
pez, la Longue; il mourut pendu avec un autre soldat
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appelé Trebejo, natif de Fuente Guinaldo, Gil González 
de Avila ou Francisco de Las Casas les fit pendre, en 
compagnie d’un prétre, pour avoir été rebelles et ernbau- 
cheurs dans 1’armée, quand on s’en revenait de Naco a la 
Nouvelle-Espagne, aprés le supplice de Christoval de Oli. 
Ces soldáis et ce prétre appartenaient á la troupe qui 
partit avec Christoval de Oli, et ils étaient venus de Cuba 
avec Cortés. On me fit voir le gros arbre auquel ils fu­
rent pendus, quand je venáis des Higueras avec Luis 
Marín.
Mais continuons notre liste :
Fray Juan de Las Varillas, moine de la Merced, bon 
théologien, homme vertueux; mortde mort naturelle.
Un certain Andrés de Mola, riverain de la Mediterra­
nee; mort aux mains des Indiens.
Un bon soldat appelé Alberza, natif de Villanueva de la 
Serena; mort aux mains des Indiens.
II y eut un certain nombre de bons soldats, hommes 
de mer, pilotes, maítres et contre-maitres; les plus jeu- 
nes, sortis des navires que nous simes échouer, furent la 
plupart fort courageux dans les campagnes et dans les 
batailles; je ne mets pas ici leurs noms, parce que je ne 
me les rappelle pas tous.
Nous eümes d’autres soldats, hommes de mer; les uns 
s’appelaient les Penates, et les autres les Pinsones; les 
premiers, natifs de Gibraleon, et les derniers, de Palos. 
Quelques-uns d’entre eux moururent aux mains des In­
diens, et les autres furent en Castille présenter des plaintes 
centre Cortés.
Je veux aussi m’inscrire dans cette liste aprés tout le 
monde, puisque je vins á la découverte de ce pays deux 
lois avant Cortés, et la troisiéme sois avec lui-méme, ainsi 
que je Tai dit dans le chapitre qui en a parlé. Je rends 
gráce á Dieu Notre Seigneur, et á Notre Dame la Vierge
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Saiiiie Marie, sa Mére bénie, pour m’avoir préservé d’élre 
sacrifié comme Ton sacrista en ce temps-la la plupart de 
mes camarades dont je viens de donner la liste ; et cette 
liste, je Tai faite, afín qu’aprés avoir vu clairement nos 
actions héroiques, on sache aussi quels furent les valeu- 
reux capitaines et les courageux soldats qui conquirent 
cette partie du Nouveau-Monde, et qu’on n’attribue pas 
fhonneur, la gloire et notre valeur commune a un seul 
capitaine.
CHAPITRE CCVI
De la taille, de la proportion du corps. de l’age de certains capitaines va- 
leureux et courageux soldats de l’expédition de Cortés lorsque nous vin- 
mes conquerir la Nouvelle-Espagne.
J’ai deja dit, dans le chapitre qui traite de la mort du 
Marquis don Hernando Cortés á Castilleja de la Cuesta, 
son áge, l’aspect, les qualités de sa personne, son carac- 
tére et toutes choses que le lecteur trouvera dans cette 
partie de mon livre s’il les veut connaitre. J’ai dit égale- 
ment, dans le chapitre qui en a traite, relativement á 
Christoval de Oli, lorsqu’il partit pour les Higueras, l’áge 
qu’il avait, son caractére et ses qualités physiques ; c’est 
lá que mes lecteurs pourront lire ce qui s’y rapporte. Je 
veux maintenant parler de l’áge, de l’aspect et des quali­
tés de Pedro de Al varado. II fut commandeur de San­
tiago, Adelantado et gouverneur de Guatimala, Hondu­
ras et Chiapa ; il avait environ trente-quatre ans quand 
il partit pour notre campagne. D’une taille bien prise, il 
avait les formes élégantes, le visage gai et le regard affa- 
ble Sa gráce était teste, que les Indiensmexicains lui don- 
nérent le surnom de Tonatio, qui veut dire « le Soleil». 11
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était trés-agile et bon cavalier, généreux et áe conversa- 
tion aimable. II s’habillait avec propreté et élégance, 
employant pour cela de riches étoffes, et il portait au cou 
une chainette en or avec un médaillon dont je ne me 
rappelle pas l’inscription; un de ses doigts était orné 
d'une bague avec un beau diamant. Comme j’ai ditle lien 
oü il termina ses jours et d’autres choses concernant sa 
personne, je ne crois pas devoir parler davantage de lui 
dans ce chapitre.
L’Adelantado Francisco deMontejo, homme demoyenne 
stature et d’un aspect réjoui, était ami des tetes et bon 
cavalier. II avait, á son départ, environ trente-cinq ans 
et s’était consacré jusque-lá beaucoup plus aux aífaires 
qu'aux choses de la guerre ; naturellement trés-géné- 
reux, il dépensait au-delá de ses revenus. II fut Adelan­
tado et gouverneur du Yucatán. 11 mourut en Castille.
Le capitaine Gonzalo de Sandoval fut un homme de 
grande vaillance. II avait, quand il partit, environ vingt- 
deux ans. II ful alguazil mayor de la Nouvelle-Espagne, 
et son gouverneur pendant onze mois conjointement avec 
le Trésorier Alonso de Estrada. II était de belle taille, bien 
membré et de proportions élégantes. Sa poitrine el la 
partie supérieure de son dos étaient larges et bien déve- 
loppées ; ses genoux se tournaient légérement en dedans. 
Son visage était grassouillet; sa barbe et ses cheveux 
modérément crépus et chátains; la voix trés-claire, quel- 
queíbis un peu haute, il zézayait légérement en pariant. 
II n’avait regu qu’une instruction rudimentaire; il n’était 
nullement ambitieux de posséder de Por ; mais il avait un 
grand zéle pour l’accomplissement de ses devoirs córame 
bon capitaine. Dans toutes les campagnes que nous 
simes il mit toujours la plus grande attention á taire 
retomber tous ses soins sur les soldáis de bonne conduite, 
qu’il favorisait et protégeait de son aide. II n’était pas
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homine á s’habiller richement, mais toujours avec sirn 
plicité, comme un don soldat. II posséda le meilleur che- 
val et le plus vite de Tai-mée, docile á la bride, tournant 
aisément dans tous les sens, á ce point méme qu’on n’en 
vit jamais de meilleur ni en Oastille ni dans ce pays. II 
était bai brun avec une étoile sur le front et une balzane 
au pied gauche. On Tappelait Motilla. Quand il s’agit 
aujourd’hui de qualifier de bous chevaux, on a pris Tha- 
bitude de dire : « Pour ce qui est de la bordé, il est bon 
comme Motilla. » Le valeureux capitaine Sandoval mou- 
rut dans le bourg de Palos, quand il alia en Oastille pour 
baiser les pieds de 8a Majesté, en compagnie de don Her­
nando Cortés. C’est de lui que Cortés disait á Sa Majesté 
qu’il y eut, parmi ses intrépidos et valeureux soldats, un 
si vaillant capitaine qu’on pouvaitPinscrire entre les plus 
valeureux qui fussent connus dans le monde enlier, et 
qu’il aurait pu commander á plusieurs grandes armées, 
étant aussi remarquable dans Taction que dans le con- 
seil. II était natif de Medellin et hidalgo. Son pére fut 
gouverneur d’une forteresse.
Arrivons á parler d’un autre capitaine qu’on appelait 
Juan Velasquez de León, natif de la Vieille-Castille. A son 
départ, il était agé d’environ vingt-six ans. II avait bonne 
taille; son corps était droit et membru, ses épaules et sa 
poitrine bien développées, ses proportions partout élé- 
gantes, le visage plein, la barbe un peu crépue et foncée, 
la voix grosse et forte avec un léger bégaiement. 11 fut 
d’un caractére trés-déterminé; il parlait avec distinction 
et s’il arrivait á posséder quelque avoir, il le partageait 
avec ses camarades. Dans Tile Española, disait-on, il 
avait tué en combat singulier un caballero marquant du 
pays, homme riche qui s’appelait Basaltas. Aprés ce 
malherir, il eut soin de se cacherde fa$on que ni la jus- 
tice de Tile ni TAudience royale ne purent jamais se saisir
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de sa personne pour en taire justice; car, lorsqu’il arri- 
vait L étre découvert, il se défendait vaillamment centre 
les alguazils. II put ainsi se rendre á Tile de Cuba, et de 
lá il passa á la Nouvelle-Espagne. II fut don cavalier, et 
soldat des plus intrépides á pied comme á cheval. II mou- 
rut au passage des ponts lorsque nous sortimes de México 
en fuyards.
Diego de Ordas était d’origine campagnarde. II avait 
environ quarante ans quand nous partimes. II com- 
manda les soldáis d’épée et rondache, parce qu’il n’é- 
tait pas cavalier. II fut á la sois courageux et homme 
de conseil; il était de bonne taille, membru, trés- 
plein de visage, avec barbe rare et noirátre. Son parier 
n’était pas facile pour la prononciation de certaines paro­
les qu’ildisaiten bégayant. II était généreux et de conver- 
sation agréable. II fut commandeur de Santiago. Sa mort 
eut lien dans le Marañen, tandis qu’il était capitaine ou 
gouverneur, je he le sais pas exactement.
Le capitaine Luis Marín fut de bonne taille, membru et 
plein de valeur. II était cagneux; sa barbe un peu rousse, 
le visage allongé et gai, avec quelques marques qu’on 
aurait dites de petite vérole. II avait environ trente ans 
quand nous partimes. II était natif de San Lucar et il 
zézayait comme les gens de Séville. II fut bou cavalier et 
homme de conversation agréable. II mourut dans les 
aífaires de Mechonean.
Le capitaine Pedro de Ir ció était de moyenne taille et 
court de jambes; il avait le visage gai, parlait beaucoup
trop, clisan! qu’il ferait et qu’il entreprendrait..... et il
contait sans cesse des histoires de don Pedro Girón et du 
comte d’Ureña. C’était un brave sentimental et c’est 
pour cela que nous l’avions surnommé le « Héros sans 
ceuvres.»II mourutá México sans avoir rienfaitquimérite 
d’étre conté.
586 CONQUÉTE
Le premier contador de Sa Majesté, élu par Cortés, 
jusqu’á ce que le Roi notre seigneur en disposát autre- 
ment, était de bonne taille, d’un visage réjoui, d’une con- 
versation expressive, claire et bien raisonnée, du reste 
trés-courageux. II avait trente-trois ans quand il vint 
avec nous. Autre qualité : il était généreux avec ses 
camarades, mais bautain, désireux de commander et de 
ne pas obéir, et en méme temps envieux. II était si orgueil- 
leux et si turbulent que Cortés ne pouvait le supporter ; 
aussi l’envoya-t-il en Castille, en qualité de procureur, 
avec Antonio de Quiñones, natif de Zamora. II les íit por- 
teurs de la garde-robe et des richesses de Montezuma et 
de Guatemuz, que les Franjáis capturérent en s’emparant 
aussi de la personne de Alonso de Avila, Quiñones ayant 
été tué á la Tercera. Alonso de Avila revint deux ans 
aprés enEspagne. II mourut dans le Yucatán ou a México. 
Cet Alonso de Avila était l’oncle des fils de Gil González 
de Benavides qui furent égorgés á México, événement 
dont j’ai déjá parlé dans mon récit.
Andrés de Monjaraz fut capitaine au siége de México; 
il était d’une bonne stature et d’un visage gai, avec une 
barbe presque noire. II causait bien ; mais il fut toujours 
mal ade de bubas, et c’est pour cela qu’il ne íit pas grand’ 
chose qu’on puisse raconter. Si j’en sais ici mention, c’est 
pour qu’on sache qu’il était capitaine. 11 avait trente ans 
quand nous parti mes. II mourut des suites de ses bubas..
Passons á un trés-valeureux soldad appelé Christobal 
de Olea, natif du pays de Medina del Campo; il avait 
vingt-six ans quand il partit avec nous ; il était membru, 
de formes bien prises, de taille moyenne; bonne poitrine, 
épaules bien faites, visage un peu plein, d’un aspect pai- 
sible, barbe et cheveux un peu crépus, et la voix claire. 
Ce soldat fut si intrépide en tout ce que nous lui vimes 
faire, et toujours si disposé á combatiré, que nous étions
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tous pleins de sympathie et de respect pour lui. Ce fut lui 
qui sauva don Hernando Cortés dans Faffaire de Suchi- 
milco, quand les bataillons mexicains, l’ayant précipité 
de son che val, le tenaient entre leurs mains pour Fem- 
mener et le sacrifier. II le sauva encore une sois lorsque, 
sur la petite chaLussée de México, ils s’étaient emparés de 
lui, deja blessé á une jambe, pour l’emporter plein de vio 
au sacrifice, soixante-deux soldats ayant deja été enlevés 
vivants. L’intrépide Olea s’escrima tellement que, malgré 
868 graves blessures, il tua ou maltraita d’estoc et de 
taille tous les Indiens qui emportaient Cortés, et les obli- 
gea á le lácher, lui sauvant ainsi la vie, tandis que Hú­
meme restait mort sur la place.
Je veux parler maintenant de deux soldats, l’un Gon­
zalo Domínguez, et l’autre Lares ; iis furent d’une telle 
vaillance que nous les estimions á l’égal de Christobal 
de Olea. lis étaient membrus, de belles formes, de visage 
gai, beaux parleurs et de bou caractére. Pour tout dire 
en un mot en fait de louange, j’affirmerai qu’on peut les 
compter parmi les plus valeureux soldats qu’il y ait 
eu en Castille. Lares mourut a la bataille d’Otumba, et 
Domínguez dans Faffaire de Guantepeque, par la chute 
d’un cheval qui tonaba sur lui.
Passons aun autre bon capitaine et valeureux soldat 
appelé Andrés de Tapia; il avait environ vingt-quatre 
ans quand il partit avec nous. Son teint était d’une cou- 
leur légéremcnt bistrée, son visage penga!, son corps bien 
formé et la barbe rare. II ful bon capitaine á pied comme 
á cheval, et mourut de mort naturelie.
Si je devais décrire les traits et les formes de tous nos 
capitaines et valeureux soldats qui partimos avec Cortés, 
j’en allongerais mon récit outre mesure. En considerant 
d’ailleurs á quel point d’intrépidité et de bravoure nous 
étions généralement arrivés, je me vois forcé dereconnaifre
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que tous nos noms mériteraient d’étre écrits en lettres d’or. 
Si je ne mentionne pas ici beaucoup d’autres valeureux 
capitaines qui appartinrent á la troupe de Narvaez, c’est 
parce que mon intention, en commendant ce récil, a été 
de ne m’occuper que des faits héroiques et des grandes 
actions qui nous appartinrent á nous qui passámes avec 
Cortés á la Nouvelle-Espagne. Je ne veux parler que du 
capitaine Pamfdo de Narvaez lui-méme, qui vint á Tile 
de Cuba contre Cortés avec treize cents soldats, sans 
compter les marins. Nous les battimes avec deux cent 
soixante-six soldats seulement. On aura vu dans mon ré- 
cit comment, quand et de quelle maniére le fait se passa. 
Narvaez paraissait avoir environ quarante-deux ans; il 
était de haute taille, sor temen t membré, d’un visage al- 
longé, de barbe bíonde et d’agréable aspect. Ses paroles 
et sa voix étaient creuses et profondes comme sortant 
d’un souterrain. II montait bien a cheval et on le disait 
courageux. II était natif ele Valladolid ou de lú­
dela de Duero, et marié a une dame nommée Maria de 
Valenzuela. II fut capitaine dans Tile de Cuba et, quoique 
riche, on le disait miserable. II perdit un oeil dans la dé- 
route. II avait 1’habitude de s’exprimer d’une maniére 
sensée. II ful en Castille parler á. SaMajesté pour seplain- 
dre de Cortés et de nous tous. L’Empereur l’honora du 
gouvernement d’un pays en Floride, ou il se perdit en 
dépensant tout ce qu'il possédait.
Plusieurs curieux lecteurs et caballeros ayant lu les 
mémoires qu’on vient de voir, relatifs á nous tous, capi­
taines et soldats, qui passámes avec le fortuné et valeu­
reux don Hernando Cortés, marquis Del Valle, de Pile de 
Cuba á la Nouvelle-Espagne; voyant aussi queje décris 
les formes de leurs corps, l’aspect de leurs figures, leur 
age, leur caractére, les lieux de leur naissance et les 
points oü ils sont morís..... ees personnes, dis-je, sont
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restées émerveillées de constaíer qu’aprés tant d'années 
je conserve encore leur sonvenir, sans en avoir ríen ou- 
blié. Je réponds á cela qu’il n’est nullement étonnant 
queje me rappelle maintenant leurs noms, puisque nous 
n’étions que cinq cent cinquante compagnons d’armes, 
et que nous causions toujours ensemble pendant les 
marches comme pendant les veillées, dans les balailles 
comme dans les rencontres de guerre, nous entretenant 
aussi de ceux d’entre nous qui perdaient la vie dans ees 
combats, et du malheur des victimes qu’on nous enlevait 
pour les sacrifier. Nous étions done en continuelle com- 
munication les uns avec les antros, et, en revenant de 
nos batailles les plus sanglantes et les plus disputóos, 
nous pouvions voir et nous comptions ceux qui nous 
manquaient; aussi m’a-t-il été facile de les mentionner 
dans ce récit. On n’en sera, du reste, pas surpris, si Fon 
réfléchit que, dans les temps passés, il y eutdes vaillants 
capitaines qui, dans leurs campagnes, apprenaient les 
noms de leurs soldáis, les connaissaient, les appelaient, 
savaient méme dans quedes provinces ou dans quels 
pays ils ó talen t nés, quoique dans ees temps-lá chaqué 
armée se composát communément de trente mille hom- 
mes. Les histoires qui les concernent disent que Mithri­
date, roi de Pont, ful un de ceux qui connaissaient ainsi 
leurs armóos. Un antro encore, c’était le roi des Épirotes, 
autrement connu sous le nom d’Alexandre. On dit aussi 
qu’Annibal, le grand cap i tai ne carthaginois, connaissait 
tous sos soldáis. De notre temps, le grand et vaillant 
capitaine Gonzalo Hernández de Cordova connaissait la 
plupart des militamos qui composaient ses bataillons; et 
il en a été de méme pour beaucoup d’autres vaillants 
guerriers.
Je dis plus : je les ai tous tellement gravés dans mon 
esprit, dans mon cceur et dans ma mémoire, que si je
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savais peindre et sculpter leurs corps, leurs figures, leurs 
tailles, leurs mouvements, leurs visages, leurs traits, 
comme le faisaient et le grand peintre Apelles, de si 
grande renommée, et les peintres de notre temps, Berru- 
guete, Michel-Ange et le renommé Burgales, qui est, dit- 
on, un autre Apelles... je crayonnerais au naturel tous 
ceux dont je viens de parler; je pourrais méme dessiner 
l’aspect de chacun en marchant au combat, et le courage 
dont il y sai sai L preuve. Oraces soient rendues á Dieu et 
á Notre Dame sa Mere bénie, qui m’ont preservé d’étre 
sacrifié aux idoles, et m’arrachérent de tant d’autres 
périls et man vais pas, pour que je puisse aujourd’hui 
taire revivre ees souvenirs!
CHAPITRE GCV1I
Des dioses qui sont dites dans ce livre sur les mérites que nous avons, nous, 
les véritables conquérants; lesquelles seront agréables á entendre.
J’ai dit quels furent les soldats qui partirent avec Cortés 
et ou ils sont morts. Pour achever de taire corma!tre nos 
personnes, je dirai que la plupart d’entre nous étaient 
hidalgos; quelques-uns peut-étre n’appartenaient pas aux 
descendances les plus claires; mais nous savons qu’il 
n’est pas donné aux homines d’étre tous égaux, de méme 
qu’ils ne sauraient l’étre en générosité et en vertus. Nous 
pouvons bien, du reste, abandonner ce récit relatis á nos 
antiques noblesses, car nos noms ont regu un lustre bien 
plus estimable des faits héroiques et des grandes actions 
dont nous avons été les auteurs en nous battant nuit et 
jour et en servant notre seigneur et Bol par la découverte 
de ce pays, jusqu’á conquerir á nos frais la Nouvelle-Es- 
pagne, la grande ville de México et tant d’autres provinces,
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quoique étant si éloignés de la Castille et saris pouvoir 
espérer d’autre secours que celui de Notre Seigneur Jésus- 
Christ, qui est l’aide véritable. Si nous portons l’atten- 
tion sur les écrits des anciens, et si les faits se sont passés 
comme ils le disent, nous verrons que dans les temps pas­
sés nombre de caballeros furent exaltes et eleves á des si- 
tuations considerables, en Espagne comme en d’autres 
lieux, pour des Services rendus alors, dans les guerres et 
dans d’autres actions, aux rois qui régnaient á leur apo­
que. J’ai remarqué que quelques-uns de ees caballeros qui 
gagnérent des titres d’États et devinrent illustres ne fai- 
saient campagne et ne livraient des batailles qu’en rece- 
vant des traitements et des sal aires; outre qu’ils étaient 
ainsi rétribués, on leur donnait encore des villas, des 
cháteaux et de grandes terres en dons perpétuels, avec 
des priviléges et des franchises, tontas dioses que leurs 
descendants ont héritées d’eux. Au surplus, lorsque le 
Roí don Jayme d’Aragon conquit et gagna sur Ies Maures 
une partía de ses États, il les répartit entre les caballeros 
et les soldats qui l'aidérent á les gagner. G’est depuis 
lors qu’ils sont puissants et qu’ils possédent leurs bla- 
sons. Rappelons aussi la conquéte de Granada et le temps 
du Grand Capitaine á Naples; rappelons encore le prince 
d’Orange. A Naples, on donna des terres et des seigneu- 
ries á ceux qui combattirent dans les guerres et les ba­
tailles.
Quant a nous, nous gagnámes á Sa Majesté cette Nou- 
velle-Espagne, sans qu’Elle en eüt la moindre connais- 
sance. J’ai fait mémoire de tontas ees dioses pour qu’on 
porte Ies yeux aussi sur les nombreux, bous, notables et 
loyaux Services que nous rendimos á Dieu, au Roí et á 
tonta la chrétienté. Qu’on les mette en balance et qu’on 
en mesure l’intérét; on tro uvera sans doute que nous 
sommes aussi dignes d’étre exaltés et récompensés que
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le furent en leur temps les domines dont je viens de 
parler. Qu’on me permette de dire qu’entre les valeureux 
soldáis dont j’ai fait mémoire dans les pages qui précé- 
dent, il y eut beaucoup d’intrépides compagnons d’armes 
qui me faisaient, á moi, la réputation d’un soldat assez 
méritant. Que les curieux lecteurs veuillent bien consi- 
dérer en effet mon récit avec attention; ils verront dans 
combien de datadles et rencontres de guerre trés-dange- 
reuses je me suis trouvé depuis que je commencai mes 
découvertes; deux sois je fus saisi et solidement étreint 
par un grand nombre de Mexicains contre lesquels je 
combatíais, et ils m’emportaient pour me sacrifier, lors- 
qu’il plut á Dieu me donner assez de forcé pour m’échap- 
per de leurs mains, tandis que, dans ce méme moment, 
on enlevait un grand nombre de mes camarades pour les 
concluiré au supplice; sans compter tant d’autres périls, 
tant de fatigues, tant de faim et de sois et tant de diffi- 
cultés enfin qui augmentent le mérite de ceux qui vont 
découvrir des contrées nouvelles. Tout cela se tro uve re- 
produit en detall dans mon récit. Je n’en parlera! done 
plus et je dirai les avantages et les bénéfices qui ont étó 
la conséquence de nos illustres conquétes.
CHAPITRE CCVII1
Comme quoi les Indiens de toute la Nouvelle-Espagne avaient l’habitude 
des sacrifices et de vices honteux que nous les obligeámes á abandonner, 
tandis que nous les instruisimes dans les choses saintes de la bonne doc­
trine.
Puisque j’ai deja rendu compte de nos actes dans ce 
livre, il est juste que je fasse maintenant ressortir les 
bénéíices qui ont été la conséquence de nos conquétes
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pour le Service de Dieu et de Sa Majesté, malgré le nom­
bre considerable d’existences qu’elles coütérent á mes 
valeureux compagnons d’armes. Un bien petit nombre 
d’entre nous est encore vivant, et ceux qui sont morís 
ont péri sacrifiés, leurs cceurs et leur sang ayant été of- 
ferts aux idoles mexicaines, Tezcatepuca et Huichilobos. 
C’est done le cas de parler ici des nombreux établisse- 
ments de sacrifices humains que nous trouvámes dans 
les villes et les provinces conquisos, qui toutes étaient 
infestóos de cette barbare coutume et de mille mechantes 
dioses encore. Je voudrais dire combien de victimes 
étaient sacrifiées chaqué année. D’aprés le calcul que 
firent certains religieux franciscains venus les premiers 
á la Nouvelle-Espagne, aprós fray Bartolomé de Olmedo, 
tro i s ans et demi avant Varrivée des dominicains qui fu­
rent d’excellents moines, on trouva qu’á México, y com- 
pris quelques villages voisins édifiés dans la lagune, il 
était offert aux idoles, annuellement, environ deux mille 
cinq cents personnes de tout áge. Avec ce qui se passait 
dans d’autres provinces, le compte en monterait consi- 
dérablement plus haut.
Les pratiques adoptóos étaient cruelles et variées en si 
grand nombre, que je n’en donnerai point ici les descrip- 
tions détaillées; je me bornerai á sai re mémoire de ce 
que je vis moi-méme ou dont j’entendis parler. Les In- 
diens avaient l’habitude de sacrifier la peau du front, les 
oreilles, les langues, les lévres, les bras, Ies jambes, et en 
général les parties molles et charnues. Dans certaines 
provinces on écorchait les victimes au moyende couteaux 
d’obsidienne fabriqués dans ce but. Les temples, qu’on 
appelait cues, étaient si nombreux, que je les voue á la 
malédiction. Je pourrais dire, ce me semble, qu’on Ies 
voyait dans ce pays, comme parmi nous en Oastille se 
voient nos saintes églises, nos paroisses, nos ermitages,
11—38
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et nos emblémes sur la voie publique. C’est bien ainsi en 
effetqu’on avait édifié dans la Nouvelle-Espagne lesmai- 
sons d’idoles pleines de démons et de figures diaboliques. 
Outre ees temples, tous les Indiens, hommes ou femmes, 
possédaient chacun deux autels ; l’un a cóté de leur lit, 
l’autre á la porte d’entrée de leur maison, et, dans l’inté- 
rieur du domicile, des coffrets et des armoires pleins 
d’idoles menúes et grandes, avec de potitos pierres, des 
morceaux d’obsidienñe, des livrets d’un papier fait avec des 
écorces d’arbre, qu’ils appellent amati, et sur lesquels ils 
écrivaient en caractére du temps les événements passés.
Outre ce qui précéde, j’ai á dire que la plupart des In­
diens étaient honteusement vicieux, surtout ceux qui 
vivaient vers les cótes et les parties chaudes du pays; 
erant quasi omnes sodomia commaculati, et adolescentes 
multi, muliebriter vestiti, ibant publice, cibum queerentes ab 
isto diabolico et abominabili labore. Pour ce qui est de 
inanger de la chair humaine, on peut dire qu’ils en fai- 
saient usage absolumcnt comme nous de la viande de 
boucherie. Dans tous les villages ils avaient 1’habitude de 
construiré des cases de gros madriers, en forme de cages, 
pour y enfermar des hommes, des femmes, des enfants, 
les y engraisser et les envoyer au sacrifice quand ils 
étaient a point, afin de se repaitre de leur chair. En 
outre, ils étaient sans cesse en guerre, provinces contre 
provinces, villages contre villages, et les prisonniers qu’ils 
réussissaient á faire, ils les mangeaient aprés les avoir 
préalablementsacrifiés. Nous constatamos la fréquence de 
la pratique honteuse de l’inceste entre le fils et la mére, 
le frére et la sceur, l’oncle et les niéces. Les ivrognes 
étaient nombreux, et je ne saurais dire les saletés dont 
ils se rendaient coupables; j’en citerai une sen le que 
nous rencontrámes dans la province du Panuco: in anum 
tubulos quosdam introducebant, et implebant ventrón, vino
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in regionibus eorum collecto, sicut more nostro immit­
titur clyster, — inauditu turpitudo! Iis prenaient autant 
de femmes qu’ils en désiraient, et iis avaient du 
reste une grande quantité d’autres vices et méchantes 
habitudes.
Or, toutes ees turpitudes par moi racontées, ce fut 
nous, les véritables conquérants, échappés á tant de 
guerres, de batailles et de dangers de mort, ce fut nous 
qui y mimes fin, gráce á Notre Seigneur Jésus-Christ et 
au secours d’en haut. A la place de ees pratiques hon- 
teuses nous établimes les bonnes coutumes et nous in- 
struisimes ees peuples dans la sainte doctrine. II est vrai 
de dire que deux ans aprés nous, lorsque déjá la plus 
grande par lie du pays était pacifiée, et que les mceurs et 
manieres de vivre imposées par nous existaient partout, 
vinrent á la Nouvelle-Espagne d’excellents moines fran- 
ciscains qui donnérent Texemple et préchérent les saintes 
vérités. Trois ou quatre ans aprés eux sont venus égale- 
ment de bous Fréres dominieains qui ont achevé de dé- 
raciner les vices en recueillant les meilleurs fruits de la 
.propagation de la sainte doctrine et des idees chrétiennes 
parmi les naturels. Liáis, si Ton veut y réfléchir, aprés 
Dieu, c’est bien á nous que sont dus le prix et la récom- 
pense de ees bienfaits avant toute autre personne, avant 
les moines eux-mémes, á nous les véritables conquérants 
qui découvrimes ees pays et les conquimes, en ayant 
Thonneur, dés le principe, d’enlever leurs idoles aux ha- 
bitants, et de leur donner les premiéres lecons de doc­
trine sacrée; d’autant plus que nous avions avec nous 
des moines de la Merced et que, lorsque le commence- 
ment est bon, la suite et la sin deviennent facilement 
dignes de louanges. Les curieux lecteurs ont pu réelle- 
mentse convaincce que nous instruisimes la Nouvelle-Es­
pagne dans les bonnes coutumes de chrétienté et de justice.
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Je m’arréterai un instant, pour dire ensuite la plus 
grande partie des bienfaits dont, aprés Dieu, nous 
avons été la source pour les naturéis de la Nouvelle- 
Espagne.
CHAPITRE CCIX
Comme quoi nous inspirámes de bonnes et saintes doctrines aux Indiens de 
la Nouvelle-Espagne. De leur conversión, et comment iis furent baptisós ; 
ils acceptérent notre sainte foi; et nous leur enseignámes les métiers de 
Oastille et l’habitude de pratiquer la justice.
Aprés que nous eúmes détruit dans le pays les idolá- 
tries et les vices qui y étaient répandus, gráce á Notre 
Seigneur Dieu, gráce aussi á la bonne fortune et á la 
sainte chrétienté des tres-chrétiens Empereurs don Car­
los de gloríense mémoire, et de notre Roi, trés-heureux 
seigneur et Roi tres-invincible des Espagnes, don Felipe, 
notre maítre, son bien-aimé et clier fils, — á qui Dieu 
donne un grand nombre d’années de vie avec augmenta-, 
tion de ses royan mes, dont puissent jouir dans ees temps 
heureux lui et ses descendants! —on a baptisé depuis 
notre conquéte toutes les personnes qui existaient dans 
le pays, hommes, semines, enfants, et celles qui sontnées 
aprés nous, dont les ámes auparavant allaient se perdre 
dans les enfers. Aujourd’hui il y a un grand nombre de 
bons religieux du seigneur saint Franqois, de saint Do- 
minique, de Notre Dame de la Merced et d’autres ordres 
encore, qui parcourent les villages en y préchant et en 
baptisant toute créa tu re qui se trouve dans l’áge pres- 
crit par notre sainte mére l’Église de Rome. II resulte des 
saints sermóns qui leur sont faits que l’Évangile s’enra- 
cine dans leurs cceurs; ils se confessent chaqué année et
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on clonne la communion á ceux qui ont uneconnaissance 
plus éclairée de notre sainte foi.
En outre, ils ont des églises richement pourvues d’au- 
tels et de tout ce qui sert au saint cuite divin : des croix, 
des candélabres, des cierges, des calices, des patones, des 
plateaux grands et petits, des encensoirs, le tout en mé­
ta! d’argent. Ils sont bien fournis aussi de chapes, cha- 
subles et frontaux; les villes et les villages riches possé- 
dent méme des ornements en velones, damas, satín, 
taffetas de couleurs et dessins vacies, avec des four- 
reaux pour les croix, trés-bien travaillés en or et soie, 
quelquefois ornes de perles. Les croix mortuaires sont 
reconvertís de satín noir sur lequel sont brodées des 
tetes de morí d’une ressemblance imposante. Les bran- 
cards á reliques et á saintes images ont des couver- 
tures de diverses valeurs. On posséde aussi le nombre 
de cloches voulu selon l’importance des localités. Ne 
manquent pas non plus les chantres des chapodes, 
d’excellentes voix, ténors, sopranos et contraltos. II y a 
déjá des orgues dans quelques endroits, et partout on a 
des Ilutes, des hautbois, des saquebuttes et desmusettes. 
Pour ce qui est des trompettes aigués et graves, il n’y 
en a pas dans mon pays de la Vieille-Gastille autant 
qu’on en voit dans cette province de Guatimala. C’est le 
cas de cendre gráces á Dieu et d’admirer comment Ies 
naturels serventía sainte messe, surtout lorsque ladisent 
les franciscains ou les rédemptoristes dans Ies villages 
mémes ou sont établies leurs cures.
Une autre bonne chose due á l’enseignement des reli- 
gieux, c’est que tous les Indiens, hommes, femmes et 
enfants en áge d’apprendre, savent dans leur propre 
langue toutes les priéres qu’ils sont obliges de dire. Ils 
ont acquis aussi une excellente coutume, qui indique le 
respect des choses saintes du christianisme : c’est,
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lorsqu’ils passent devant l’image d’un saint, un autel ou 
une croix, de courber la tete avec humilité, tombcr á 
genoux et réciter un Pater ou un Ave. Nous les conqué- 
rants, nous leur enseignámes á entretenir des cierges de 
cire allumés devant les saints autels et les croix; car, 
avant nous, ils n’avaient pas appris á faire usage de la 
cire dans ce but. Outre ce que je viens de dire, nous les 
instruisimes dans la coutume de se montrer respectueux 
et obéissants envers les moines et les prétres, ne négli- 
geant point, lorsque ees saints hommes approcheraient 
de leurs villages, d’aller les recevoir avec des cierges 
allumés, pendant que les cloches seraient mises en 
branle; n’oubliant pas non plus de leur offrir leur nour- 
riture, choses qu’ils n’omettent jamais de faire actuelle- 
ment, car ils remplissent avec exactitude tous leurs 
devoirs envers les prétres.
Outre les borníes coutumes dont je viens de parler, ils 
en ont acquis d’autres, saintes et louables. Ainsi, quand 
arrive le jour de Corpus Christi ou de Notre Dame, ou 
quelqu'une des fétes solennelles qui nous ont inspiré les 
pratiques des processions, tous les habitants des villages 
situés aux environs de cette ville de Guatimala sortent 
avec leurs croix, tenant en main des cierges allumés et 
portant sur leurs épaulcs des brancards richement ornés, 
surmontés de l’image du saint qu’ils ont choisi pour 
patrón. Ils s’avancent ainsi en chantant les litantes et 
d’autres oraisons sacrées, au son des ilutes et des tróm­
peles. Ils se livrent aux mémes cérémonies dans l’inté- 
rieur de leurs propres villages, aux jours de ees mémes 
fétes solennelles. Ils ont aussi la coutume des offrandes 
les dimanches, aux Paques et surtout le jour de la Tous- 
saint.
Gontinuons encore pour dire que la plupart des Indiens 
de ce pays ont trés-bien appris tous les métiers qui sont
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en usage parmi nous en Castille. lis ont, pour cela, lenes 
ateliers, lenes ouvriers, et ils en retirent lenes moyens 
d’existence. Les orfévres qui travaillent Loe et Pargent, 
soit au marteau, soit á la fonte, sont des artisans trés- 
adroits. Les lapidaires et les peintres ne sont pas moins 
estimables. Les ciseleurs exécutent les travaux les plus 
délicats avec lenes fms Instruments d’acier, spécialement 
sur l’émeri, oü trés-souvent ils représenlent ton tes les 
scénes de la Passion de Notre Rédempteur et Sauveur 
Jésus-Christ, et cela avec une telle perfection que, si je 
ne l’avais vu de mes propres yeux, je n’aurais jamais pu 
croire que ce füt lá Pouvrage de simples Indiens. Je me 
figure qu’Apelles, ce peintre si renommé de Pantiquité, 
et ceux de notre temps, Berruguete et Michel-Ange, ainsi 
qu’un antee plus moderne, natis de Burgos, que j’ai 
cité récemment et dont la renommée est si grande, ne 
réussiraient pas á faire, avec lenes pinceaux les plus dé­
licats, quelque chose de comparable aux travaux sur 
Pémeri et aux reliquaires qui sortent des mains de trois 
Indiens mexicains, passés maitres dans cet art, qu’on 
appelle Andrés de Aquino, Juan de la Cruz et le Crespillo. 
En outre, la plupart des fils d’Indiens de qualité savent 
la grammaire, et ils s’y seraient instruits excellemment 
si cela ne leur avait été défendu par le Saint Synode qui 
fut tenu par ordre du Révérendissime archevéque de 
México. Beaucoup de ees jen nes gens savent lire, écrire 
et copier des livres de plain-chant.
II y a des ouvriers qui tissent la soie, le satin, le tafee- 
tas ; d'antees qui fabriquent des draps de laine dont la 
trame a jusqu’á vingt-quatre centaines de sil; ils sont 
également de la frise, de la bure, de la manta et des con­
verso res ; ils sont cardeurs et tisserands, ab sol ument 
comme on l’est a Ségovie et á Cuenca; ils savent aussi 
fabriquer des chapeaux et du savon. II y a deux dioses
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seulemenl qu’ils n’ont pu apprendre, malgré le soin 
qu’ils y ont apporté : faire du verre et de la pharmacie. 
Mais j’ai une si bonne idée de leur intelligence que je 
garde l’espoir de les y voir réussir, car quelques-uns 
d’entre eux sont déjá chirurgiens et herboristes. lis sont 
d’ailleurs prestidigitateurs, joueurs de marionnettes et 
fabricants de bonnes mandolines. Quant á étre labou- 
reurs, ils l’étaient d’inslinct avant que nous fussions 
arrivés á la Nouvelle-Espagne.
Actuellement ils élévent du bétail de toute espéce; ils 
domestiquent des bceufs, labourent leurs champs, sément 
du blé, l’approprient quand il est mür et le portent aux 
marches; ils en sont du pain et du biscuit. Ils ont planté 
sur leurs terres et leurs héritages tous les arbres frui- 
tiers que nous avons apportés d’Espagne, et ils en ven­
dent les produits. Ils en ont tant aujourd’hui qu’ayant 
cru reconnaitre que les péches sont mauvaises pour la 
santé et que les plants de bananiers portent trop d’om- 
brage, ils se sont resolus á supprimer partout ees espé- 
ces et á les remplacer par des cognassiers, despommiers 
et des poiriers pour lesquels ils ont une plus grande estime.
Je raconterai maintenant comme quoi nous leur avons 
enseigné á respecter et á faire observer la justice. II en 
résulte qu’ils élisent chaqué année leurs alcaldes ordi- 
naires, les regidores, les greffiers, les alguazils, les 
fiscales et les syndics. Ils ont des maisons municipales 
avec leurs concierges, et s’y réunissent deux sois par 
semaine ; ils y administrent la justice, prenant soin de 
veiller au réglement de ce qu’ils se doivent entre eux et 
chátiant de la peine du báton certains faits criminéis; 
mais s’il y a eu mort d’homme ou faute grave, ils ren- 
voient l’affaire devant les gouverneurs, toutes les sois 
qu’il n’y a pas sur place un tribunal royal. Si j’en crois
es personnes qui me paraissent bien informées, á Tías-
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cala, á Tezcuco, á Cholula, á Guaxocingo, á Tepeaca et 
dans d’autres grandes vides, quand il doit y avoir reunión 
en conseil municipal, les gouverneurs et les alcaldes se 
font preceder par des massiers avec leurs masses derées, 
comme ont Vhabitude de le taire les Vice-Rois de la Nou- 
velle-Espagne. lis appliquent du reste la justice avec la 
méme équité, la méme autorité que cela se passe parmi 
nous, et ils témoignent du désir de connaitre nos lois, afín 
d’en taire la base de leurs jugements. Au surplus, les 
caciques sont riches : ils possédent des chevaux bien 
harnachés, avec de belles selles; ils sortent en prome- 
nades dans les vides, dans les bourgs, dans les diferen­
tes peuplades, oü ils vont se récréer; ils agissent de 
méme dans leurs propres vidages, ayant toujours soin 
d’amener des Indiens pour les accompagner et leur servir 
de pages. Dans certains endroits ils font des carrousels, 
des courses de taureaux; ils organisent des jeux de 
bagues, surtoutaux fétes de Corpus Christi, de saint lean, 
de saint Jacques, de Notre Damed’Aoútet du saint patrón 
du lien. Plusieurs d'entre eux attendent les taureaux de 
pied serme, fussent-ils tres-sauvages.
lis sont bous cavaliers, surtout á Chapia des Indiens; 
les caciques, comme j’ai dit, ont presque lous des che­
vaux ; quelques-uns possédent méme des troupeaux de 
juments et de mu les; ils s’en servent pour le transport 
du bois ábrtiler, du mals, de la chaux et autres produits 
qu’ils vont oíTriren vente. Beaucoup d’Indiens sont arrie­
ros de profession, de la méme maniére que nous le 
voyons en Rastille. Pour tout dire en un mot, ils s’adon- 
nent avec pevfection á tous les métiers, jusqu’á taire 
méme de la tapisserie. Je n’en dirai pas davantage á ce 
sujet, mais je ferai encore mention de quelques autres 




De plusieurs autres avantages qui ont été la conséquence de nos illustres 
conquétes et de nos travaux.
On a lu dans les précédents chapitres ce que je rácente 
des bienfaits qui ont suivi nos illustres hauts faits et nos 
conquétes. Je deis mentionner actuellement Por, l’argent, 
les pierres précieuses, la cochenille, les laines, la salse- 
pareille elle-méme et les cuirs d’animaux, qui, de la Nou- 
velle-Espagne, ont été envoyés en Gastille a notre Roi et 
seigneur, soit pour son cinquiéme royal, soit á l’occa- 
sion des nombreux présents que nous Lui avons fait 
offrir depuis que nous nous sommes rendus maitres 
de ce pays; sans compter les quantités considérables de 
produits qu’emportent les passagers et les marchands. 
C’est au point que, depuis que le sage roi Salomon íit 
édifier le temple sacré de Jérusalem avec Por et Pargent 
qu’on lui envoya de Tarsis, d’O'phir et de Saba, on n’a 
jamais entendu parier, dans aucune histoire de l’anti- 
quité, de plus d’or et d’argent qu’il n’en est alié de ce 
pays en Gastille. Je m’exprime ainsi, bien que Pon ait 
rapporté du Pérou pour beaucoup de milliers de piastras 
de ees métaux, parce que, du temps que nous conquimes 
la Nouvelle-Espagne, il n’était nullement question du 
Pérou qui n’était pas encore découvert, et dont on ne fit 
méme la conquéte que dix ans plus tard. Or, nous, des 
le début méme de la campagne, ainsi queje Pai dit, nous 
commencámes á envoyer áSaMajesté de richissimes pré­
sents. G’est pour cette raison et pour bien d'autres dont 
je parlerai, que je place la Nouvelle-Espagne á la té te de 
tous les autres pays découverts. Nous savons en eíTet
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que dans Ies événements du Pérou les capitaines, les 
gouverneurs et les soldáis ont été en prole á des guerres 
civiles constantes; on s’y noyait dans le sang, et Ton eut 
á deplorer une quantité enorme de morts d’hommes. Dans 
cette Nouvelle-Espagne, au contraire, nous avons tou- 
jours eu et nous aurons sans cesse á l’avenir les poitri- 
nes inclinées vers la terre au nom de notre Roi et sei- 
gneur, toujours préts á reserver nos vies et nos biens 
pour les sacrifier au seul Service de Sa Majes té.
Que Ton considére au surplus combien de villes, de 
bourgs et de villages de ce pays sont aujourd’hui peuplés 
d’Espagnols. Leur nombre est deja si grand que je Pi­
gnore et que, n’en pouvant déterminer toute l’importance, 
j’aime mieux n’en pas dire un mot de plus. Qu’on re­
marque bien aussi les évéchés actuellement établis : il y 
en a dix, sans compter l’archevéché de l’insigne ville de 
México. II y a trois Audiences royales, ainsi que je l’ex- 
pliquerai plus longuement, de méme queje dirai les gou­
verneurs, les archevéques et les évéques qui ont déjá 
existe dans le pays. Yoyez aussi les saintes églises cathé- 
drales et les monastéres qui comptent tant de domini- 
cains, franciscains, rédemptoristes et augustins! Considé- 
rez encore les hópitaux et les grandes indulgences qui 
y sont attachées, l’édiíice sacré de Notre-Dame de Guada­
lupe qui s’éléve sur les terrains de Tepeaquilla, oü était 
situé le campement de Gonzalo de Sandoval alors que 
nous primes México; admirez les saints miracles qui s’y 
sont faits et s’y renouvellent encore chaqué jour, et ren- 
dons gráces á Dieu et á Notre Dame sa Mere bénie pour 
tous ees biens, en pensant que de lá nous vinrent la gráce 
et l’appui qui nous firent conquérir ees contrées oü le 
christianisme est déjá si florissant.
Mettez encore en ligne de compte qu’il existe, á México, 
un collége universitaire oü l’on apprend la grammaire,
604 GONQUÉTE
la théologie, la rhétorique, la logique, la philosophie et 
autres arts et Sciences. II y a deja des caracteres et des 
instructeurs pour imprimer des livres, en latín comme en 
langue castillane, et Ton peut y acquérir des diplomes de 
licencié et de docteur. Je pourrais encore parier de bien 
d’autres magnificences; je pourrais mentionner, par 
exemple, Ies riches mines d’argent qu’on a découvertes 
et que Fon découvre chaqué jour, par lesquelles notre 
Castille est devenue prospére, s’attirant Festime et le res- 
pect de tous. Si ce n’est pas assez de tout ce que je viens 
de dire de nos conquétes, je prierai les lettrés et les sages 
de bien examiner cependant tous les points de mon récil, 
du commencement á la fin, et j’espére encore qiVils y 
verront que dans aucune histoire au monde et dans Fen- 
semble d’aucuns événements humains il n’a pu étre ques- 
tion d’hommes qui aient acquis plus de royaumes et de 
seigneuries que nous n’en avons gagné, nous les vrais 
conquérants, pour notre Roi et seigneur. Je veux ajouter 
que parmi ees conquérants mes compagnons d’armes — 
et il y en eut de bien renommés pour leur vaillance — 
on m’avait marqué ma place d’honneur, et je suis celui 
dont les Services datent du plus loin; et je le dis encore, 
c’est moi, moi, moi qui suis le plus anclen d’entre eux, 
et je suis sur d’avoir servi Sa Majesté en bon soldat.
Je voudrais maintenant taire une question, ou plutót 
entamer un dialogue. J’ai vu la bonne et grande Renom- 
mée qui résonne dans le monde au su jet des loyaux, 
nombreux et notables Services que nous avons rendus á 
Dieu, á Sa Majesté et á toute la chrétienté; elle crie á 
haute voix qu’il serait juste et raisonnable que nous eus- 
sions de borníes rentes, beaucoup meilleures méme que 
cedes dont ont été honorées d’autres personnes qui n’ont 
servi Sa Majesté ni en cette conquéte ni en aucune autré 
entreprise. Aussi demande-t-elle ou sont nos palais et
DE LA NOUVELLE-ESPAGNE. 605
nos demeures et quelles armoiries les distinguent de 
tous les autres. Y a-t-on sculpté, pour en conserver la 
mémoire, nos faits héroiques et nos armes, ainsi qu’on le 
predique en Espagne pour les caballeros dont j’ai parlé 
dans le chapitre preceden!, qui servirent dans les temps 
passés les monarques qui régnaient alors ? Car nos actions 
héroiques ne sont pas inférieures a celles de nos prédé- 
cesseurs; ellos sont au contraire dignes d’un renom dura­
ble, et ellos peuvent s’inscrire entre les plus insignes 
qu’il y ait eu dans le monde.
Au surplus, l’illustre Renommée s'est informée de nous 
tous Ies conquérants qui avons échappé aux haladles 
passées, et de nos compagnons d’armes qui sont morís; 
elle demande oü sont leurs sépulcres et quelles armoiries 
les recouvrent. A tout cela on peut luí répondre en peu 
de mots : « Ovous, excellente et illustre Renommée, dési- 
rée et glorifiée par les hommes bons et ver tu en x, je ne 
voudrais point entendre prononcer votre nom insigne en­
tre Ies méchants qui se sont efforcés de mettre un voile sur 
nos faits héroiques, de crainte que vous ne cessiez d’éle- 
ver nos personnes au rang qui leur convient. Noble dame, 
je vous sais savoir que, sur les cinq cent cinquante sol­
dáis qui partimos avec Cortés de Tile de Cuba, aujour- 
d’hui, en l’année 1568 oü je transcris ce récit, il n’existe 
plus dans tonto la Nouvelle-Espagne que cinq d'entre 
nous; tous les autres sont morís, les uns dans les 
haladles que j’ai décrites, au pouvoir des Indiens et sacri- 
fiés á leurs idoles; quelques autres ont fmi leur carriére 
par une morí naturede. On me demande oü sont leurs 
sépulcres, et je réponds qu’ils ont été cnsevelis dans les 
ventres des Indiens qui mangérent leurs jambes, leurs 
bras, leurs chairs, leurs pieds et leurs mains, tandis que 
leurs entradles ont été dévorées par les tigres, les ser- 
pents et les bons que l’on cntretenait en ce temps-Ia
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dans des cages solides comme un monumentde la magni- 
ficence royale. Yoilá les sépulcres de mes compagnons 
d’armes ; voilá leurs armoiries! Je me figure done aujour- 
d’hui que leurs noms devraient du moins s’inscrire en 
letlres d’or, puisqu’ils ont finí par cette cruelle mort pour 
servir Dieu et 8a Majesté, en répandant la lumiére parmi 
les hommes qui vivaient dans les ténébres, et aussi pour 
acquérir quelques richesses, aprés lesquelles tous les 
hommes ont l’habitude de courír. »
Non satisfaite avec cette réponse, l’illustre Renommée 
me demande ce que sont devenus les hommes de Nar- 
vaez et de (taray. Je replique que ceux de Narvaez s’éle- 
verent au nombre de treize cents, sans compter les 
marins, et il n’en reste vivants aujourd’hui que dix ou 
onze seulement; la plupart sont morts dans les batailles, 
ou sacrifiés, et leurs corps ont été mangos parles Indiens 
ni plus ni moins que les nótres. Quant aux hommes de 
(taray, partis de la Jamai'que, en leur ajoutant les trois 
bataillons qui vinrent á Saint-Jean d’Uloa avant le pas- 
sage de (taray lui-méme avec le reste de son monde, ils 
formaient á mon compte un ensemble de douze cents 
soldáis; presque tous furent sacrifiés dans la province de 
Panuco, et mangés par les naturels du pays. En outre, la 
louable Renommée demande ce que sont devenus quinze 
autres soldáis qui abordarent á la Nouvelle-Espagne, 
provenant de la déroute de Lucas Vasquez de Afilón, 
quand il périt dans la Floride. Je réponds qu’ils sont tous 
morís. Et maintenant je vous sais savoir, excellente 
Renommée, que, de tous ceux dont j’ai parlé comme ayant 
appartenu á la troupe de Cortés, cinq seulement vivons 
encore; nous sommes bien vieux, aftligés de maladies, 
trés-pauvres, chargés de fils,de filies ámarier et de petits- 
enfants, avec de í'ort mesquins revenus ; et nous passons 
ainsi notre triste vie au milieu des fatigues et des miséres.
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Et puisque j’ai rendu compte de tout ce qu’on m’a 
demandé, et de nos palais, et de nos armoiries, et de nos 
sépuícres,jevoussupplie, illustrissime Renommée,d’élever 
encore plus á l’avenir votre excellente et trés-puissanle 
voix, pour que dans le monde entier se puissent voir clai- 
rement nos grandes prouesses, afín de rendre vains les 
estbrts des méchants qui pretenden! les obscurcir par 
leur langage pétri d’une infatigable envíe. A cette priére 
la trés-vertueuse Renommée répond qu’elle sera volon- 
tiers ce queje lui demande; car elle s’étonne que nous 
n’ayons point obtenu les meilleurs repartimientos d’In- 
diens, attendu que nous les avions bien gagnés, et que 
8a Majes té en avait donné l’ordre, ainsi que le Marquis 
Cortés les posséde; ce n’est pas á dire que ce düt étre 
autant pour nous-mémes, mais du moins une part modé- 
rée. En outre, la louable Renommée dit encore que les 
actions du valeureux et intrépide Cortés serón! toujours 
estimées et reproduites parmi les hauts faitsdes vaillants 
capitaines, mais qu’il n’y a nulle ombre de la mémoire 
d’aucun de nous dans les récits historiques du chroniqueur 
Francisco Lopez de Gomara ni dans ceux du docteur Illes- 
cas qui a écrit le Pontifical, pas plus que dans les pages de 
chroniqueurs plus récents. D’aprés leurs livres, seul le 
Marquis Cortés découvrit et conquit toutes dioses; tan- 
dis que nous, capitaines et soldáis, qui soumimes réelle- 
ment ees contrées, nous restons en blanc, sans qu’il y ait 
nul souvenir de nos personnes ni de nos conquétes.
La Renommée se réjouit beaucoup de pouvoir re- 
connaitre clairement que tout est vrai dans le récit queje 
viens de taire, lequel récit dit au pied de la lettre ce qui 
s’est passé, sans aucune slatterie répréhensible, sans ef- 
forts pour mettre en lumiére un seul capitaine au préju- 
dice de beaucoup d’autres chefs et valeureux soldáis, 
ainsi que l’ont fait Francisco Lopez de Gomara et les au-
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tres chroniqueurs qui imitent son histoire. La bonne 
Renommée m’a promis au surplus qu’elle le criera d’une 
voix claire partout oü elle se trouvera. Indépendamment 
de sa voix, si ma chronique s’imprime, on ne pourra 
manquer, en la voyant, de lui donner une foi compléte; 
et ainsi tomberont dans l’obscurité les flatteries des écrits 
qui m’ont précédé.
Outre ce que je viens de dire sous forme de dialogue, 
un docteur, auditeur de l’Audience royale de Guatimala, 
m’a demandé comment il se faisait que Cortés, quand il 
écrivait á Sa Majesté, et lorsqu’il fut la prendere sois en 
Castille, n’eüt point intercédé pour nous tous, attendo 
qu’aprés le secours du bou Dieu, ce fut á nous qu’il dut 
d’étre marquis et gouverneur. Je répondis alors et je 
répéte aujourd’hui qu’ayant pris pour lui tout ce qu’il y 
avait de mieux dans la Nouvelle-Espagne, lorsque Sa Ma­
jesté l’en fit gouverneur, il crut réellement qu’il en serait 
toujours le maitre absolu et qu’il aurait par conséquent 
la liberté de nous donner ou nous óter les Indiens qu’il 
voudrait; c’est la raison qu’on peut supposer et qui ex­
plique qu’il ne parlát point de nous et qu’il n’écrivit pas 
a notre sujet. Mais au temps oü Sa Majesté lui donna son 
marquisa!, importunée encore pour lui concéder le gou- 
vernement de la Nouvelle-Espagne, ainsi qu’il l’avait eu 
déjá, Elle répondit que sa premiére faveur devait suffire. 
Dans cette situation, Cortés ne crut pas devoir s’inquiéter 
de nous, qui en aurions tant besoin aujourd’hui, et il se 
contenta de penser á ses intéréts.
Au surplus, le Factor, le Veedor et d’autres caballeros 
de México écrivirent á Sa Majesté que Cortés avait pris 
pour lui les meilleures provinces et les villages de choix 
de la Nouvelle-Espagne, donnant en outre d’autres lots 
excellents a ses parents et amis qui étaient venus récem- 
ment de Castille, ne réservant ainsi que fort peu de chose
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pouv le domaine royal. Nous sumes plus tard que 8a Ma- 
jesté, au temps oü Elle s’embarqua á Barcelone pour la 
Flandre, avait ordonné á Cortés de distribuer ce qu’il 
avait de trop á nous tous qui partimos avec lui. Si notre 
ches, lorsque fut conquise la Nouvelle-Espagne, l’eüt di- 
visée en cinq parties, il e ut pu y choisir, — et c’eút été 
bien fait, — dans les meilleures pro vinces et grandes 
villes, de quoi former le cinquiéme royal pour notre Roi 
et seigneur. II e ut pris un cinquiéme et demi pour 
lui-méme, a la condition d’y faire une part aux églises, 
monastéres et dépenses municipales. Quant aux recom­
penses que Sa Majesté voudrait attribuor aux servileurs 
des guerres d’Italie et des campagnes contre Tures et 
Mauros, les deux cinquiémes et demi restants y auraient 
pourvu si on eüt pris soin de les partager entre eux et 
nous tous, nous assurant aio si nos parts aussi bien qu’á 
Cortés. II est clair que notre Empereur, étant le Roi Trés- 
Chrétien, considerant que cette conquéte ne lui avait rien 
conté, se fút empressé de nous faire ces faveurs.
Quant á demander justice, aux temps dont nous par- 
lons, nous n’aurions su ce que cela voulait dire ni á qui 
nous adresser pour récompenser nos Services ou redres- 
ser les torts dont nous souffrions pendant la campagne; 
nous n’avions que Cortés, qui était notre ches et qui pos- 
sédait réellement tonto l’autorité. II fallut done rester 
dupés avec le peu qu’on nous donnait, jusqu’á ce que 
nous vimos qu’ayant été en Castillo se présenter á Sa 
Majes té, Francisco de Montejo en recut la faveur d’étre 
adelantado et gouverneur de Yucatán, avec la confirma­
ti o n du don des Indiens qu’il possédait déjá au Mexique, 
et d’autres gráces dont il fut encore favorisé. Diego de 
Ordas, qui alia aussi se présenter á Sa Majesté, fut fait 
commandeur de Santiago et propriétaire réel des Indiens 
qu’il possédait deja dans la Nouvelle-Espagne. Don Pedro
u — 39
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de Al varado, qui fut aussi baiser lespieds de SaMajesté, ful 
fait adelantado et gouverneur de Guatimala et Chiapa, 
ainsi que commandeur de Santiago et possesseur réel des 
Indiens qu’il avait deja. Aprés eux arriva Cortés, qui fut 
marquis et capitaine general de la mer du Sud.
Lorsque nous, les conquérants, nous apercümes que 
ceux qui ne se présentaient pas á Sa Majes té ne trou- 
vaient personne qui demandát au Roi des graces pour 
eux, nous nous décidámes á Venvoyer supplier de vou- 
loir bien nous faire la concession perpétuelle des biens 
qui seraient vacants. Comme notre droit apparut el ai re­
men!, lorsque la premiare Audience royale s’installa á 
México avec Ñuño de Guzman pour presiden!, et pour 
auditeurs le licencié Delgadillo, natif de Grenade, Ma- 
tienzo de Viscaya, et deux autres qui moururent en arri- 
vant, Sa Majesté ordonna expressément á Ñuño de Guz­
man de faire le dénombrement des Indiens de la Nouvelle- 
Espagne et d’en voir l’ensemble, asm que les personaos 
qui tenaient de Cortés des repartimientos trop considé- 
rables ne les gardassent pas en enlier. On devait en 
distraire le nécessaire pour que nous les conquérants 
pussions recevoir les villages du meilleur produit, et que 
les chefs-lieux et villes les plus considérables fussent at- 
tribués au patrimoine royal. Sa Majesté ordonna égale- 
ment de compter les vassaux de Cortés, pour qu'on ne 
lui attribuat que le nombre stipulé dans les prérogatives 
de son marquisa!, et je ne me souviens pas de ce qui fut 
décidé relativement au restant.
Si Ñuño de Guzman et les auditeurs ne tiren! pas le 
repartimiento perpétuel, ce fut la faute des conseillers 
que pour leur honneur je ne veux point nommer ici. lis 
lui disaient que les attributions étant définitivement 
faites, les conquérants et les colons, se voyant possesseurs 
perpétuels de leurs Indiens, n’auraient plus autanl de
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respect pour les gouvernants, qui verraient ainsi dimi- 
nuer leur autorité par le seul fait de ne pouvoir plus ni 
donner ni enlever, circonstance qui détruirait lanécessité 
de venir leur demander secours. D’une autre fagon, au 
contraire, disaient les conseillers, les gouvernants pour- 
raient attribuer á qui ils voudraient les biens en vacance, 
tout en restant riches eux-mémes et en conservant leur 
puissance. felles furent les raisons qui empéchérent de 
taire les repartimientos perpetuéis. II est vrai néanmoins 
que Ñuño de Guzman et les auditeurs, aussitót que des 
Indiens vaquaient, prenaient soin de les repartir entre Ies 
conquérants et les colons; ils n’étaient pas, pour eux 
tous, aussi méchants qu’on voulait bien dire, car ils cher- 
chaient toujours á les satisfaire et á subvenir á leurs 
besoins. On peut done assurer que si Ton enleva si ron- 
dement. aux juges VAudience royale, ce fut á cause des 
froissements qu’ils eurent avec Cortés et au sujet de la 
marque des Indiens pour en taire des esclavos.
Je finirai la ce cbapitre pour passer á un autre, et par­
ier encore du repartimiento perpetúe!.
CHAPITRE CCXI
Comme quoi en l’an 1550, la cour étant á Valladolid, se réunirent aux séan- 
ces du Conseil royal des ludes certains prélats et caballeros venus de la 
Nouvelle-Espagne et du Pérou á titre de procureurs, et d’autres hidalgos 
la présents, pour faire en sorte d’obtenir qu’on procédat au repartimiento 
perpetúe!. Ce qui fut discute dans la Junte, je le vais dire á la suite.
En Tan 1550 vint du Pérou á la cour, qui était alors á 
Valladolid, le licencié de la Gasea, amenant en sa compa- 
gnie un moine dominicain appelé don fray Martin le 
Regent, á qui Sa Majesté fit la faveur, á cette occasion,
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de l’évéché de Charcas. On vit alors réunis dans la capi­
tale don fray Bartolomé de Las Casas, évéque de Chiapa, 
don Vasco de Quiroga, évéque de Mechoacan, et d'antres 
caballeros qui venaient en qualité de procureurs de la 
Nouvelle-Espagne et du Pérou, ainsi que plusieurs hidal­
gos attirés par des procés en cours devant Sa Majesté. lis 
se trouvérent done tous ensemble á Valladolid, et ce fut 
pour me joindre a eux qu’on me ñt appeler comme étant 
le plus anclen conquérant de la Nouvelle-Espagne. Ue la 
Gasea et tous les autres Péruliens avalen!, apporlé un 
grand nombre de milliers de piastres d’or, tant pour 
Sa Majesté que pour eux-mémes. Ce qu’ils destinaient á 
l’Empereur, ils l’envoyérent á Augusta en Allemagne, oü 
se tro uval! alors Sa Majesté, ainsi que le trés-fortuné don 
Felipe, Roí des Espagnes, notre seigneur, son trés-aimé 
et tréS'Cher fils que Dieu garde Certains caballeros ac- 
compagnérent cet envoi, á titre de procureurs du Pérou, 
pour suppiler l’Empereur de nous faire la gráce d’un 
ordre pour qu’on exécutát les repartimientos perpétuels. 
Or déjá, parait-il, semblable supplique Lui avait été faite 
plusieurs sois a van! cette époque de la partde la Nouvelle- 
Espagne, spécialement lorsque furent en Castille un cer- 
tain Gonzalo Lopez et Alonso de Villanueva avec d'autres 
caballeros fondés de pouvoirs de México. Actuellement 
Sa Majesté fit attribuer l’évéché de Falencia au licencié de 
la Gasea, qui fut évéque et comte de Pernia, parce qu’il 
eut la chance que cet évéché devint vacant au moment 
oü il arrivait en Castille. On disait aussi a la cour que 
cette faveur lui était accordée á l’occasion de la paix qui 
venal! d’étre rélablie au Pérou, et a la suite de laquelle 
apparaissaient de nouveau Por et l’argent, que les Cua­
treras pillaient auparavant.
Relati vement á. laperpétuitédesreparíz'mí'eníosd’Indiens, 
ce que Sa Majesté jugea prudent de faire, ce fut d’avertir
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le marquis de Mondejar, qui était président du Conseil 
royal des ludes, le licencié Gutiérrez Yelasquez, le licencié 
Tello de Sandoval, le docteur Hernán Perez de la Fuente, 
le licencié Gregorio Lopez, le docteur Riberadeneyra et le 
licencié Briviesca, qui en étaient les auditeurs, pour qu’ils 
eussent á se réunir, examiner et discuter la maniére de 
faire le repartimiento sans que le Service de Dieu et le pa- 
trimoine royal eussent á en souíTrir. Ces prélats et cabal­
leros s’étant assemblés dans la maison de Pedro González 
de León oü siégeait le Conseil royal des Indes, il fut mis 
en question par l’illustrissime Junte si Fon donnerait les 
Indiens á perpétuité dans la Nouvelle-Espagne et au 
Pérou; je ne me rappelle pas bien s’il fut parlé aussi 
du nouveau royaume de Grenade et de Bobotan, mais je 
crois qu’ils furent compris dans l’examen commun. á 
propos duquel, du reste, on s’appuya sur des considéra- 
tions borníes et saintes.
On dit d’abord que, si Ies concessions étaient perpé- 
tuelles, les Indiens seraient mieux soignés et instruits 
dans notre sainte so i; s’ils tombaient malades, ils seraient 
traites comme des membres de la familia, et du reste on 
les dispenserait d’une certaine partie de leurs tribuís. On 
prétendait encore que les maitres de commanderies met- 
traient alors plus de zéle á perpétuer leur situation en 
ménageant de gros héritages, en plantant des vignes, en 
ensemenqant leurs terres et en élevant des troupeaux; de 
cette facón, du reste, on verrait cesser les procés et les 
discussions au sujetdes Indiens, sans qu’il fútplus besoin, 
á 1’avenir, d’avoir des inspecleurs dans les villages; la 
paix et l’union régneraient entre les soldáis par le seul 
fait de savoir que les présidents et les gouverneurs n’au- 
raient plus le pouvoir, lorsque des Indiens viendraient á 
vaquer, de les distribuer pour des motifs de parenté ni 
pour d’autres raisons sur lesquelles on se basait alors.
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Au surplus, en accordánt la perpétuilé á ceux qui L’au- 
raient servie, Sa Majesté déchargerait juslement sa con- 
science royale. D’autres excellentes raisons furent encore 
mises en avant. On dit aussi qu’il serait don de chasser 
du Pérou tous les bandits qui auraient desservi Sa Ma­
jesté.
Aprés que tous ceux qui faisaient partie de l’illustre 
Junte eurent bien discute ce que je viens de dire, la plu- 
part des procureurs, imites par d’autres caballeros, 
furent d’avis et votérent que les repartimientos seraient 
perpétuels. Mais il y eut en méme temps des voix con­
traires. Le premier opposant fut l’évéque de Chiapa, 
secón dé par son collégue fray Rodrigo, de l’ordre de 
Saint-Dominique, par le licencié Gasea, évéque de Falen­
cia et comte de Pernia, par le marquis de Mondejar et 
par deux auditeurs du Conseil royal de Sa Majesté. 
A l’exception du marquis de Mondejar qui, ne voulant 
guére se rallier ni á l’un ni á l’autre parti, préféra rester 
dans l’expectative, écouter ce qui se disait et voir de quel 
cóté se portaient le plus de voix, tous les caballeros que 
je viens de nommer prétendirent qu’il ne s’agissait point 
de donnerdes Indiens áperpétuité niávie, mais bien de les 
enlever á ceux qui les possédaient actueilement, attendu 
qu’il y avait au Pérou des gens en possession de borníes 
rentes d’Indiens, qui, au lieu de cela, auraient mérité 
chátiment, et qui, par cela méme, étaient indignes qu’on 
leur en fít aujourd’hui la concession perpétuelle. On 
assurait d’ailleurs que dans bien des localités du Pérou 
oü Pon croyait á l’existence de la paix et de la pacifica- 
tion réelle, se trouveraient des soldáis qui, voyant qu’il 
n’y avait plus rien a leur donner, se mutineraient et 
seraient naitre encore plus de discordes qu’autrefois.
Cefutalors que don Vasco de Quiroga, évéque de Mechoa- 
can, qui était de notre parti, demanda au licencié de
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la Gasea pourquoi, au lien de chátier des Iraitres et des 
bandits dont il connaissait fort bien les mauvaises 
actions, il leur avait distribué des Indicns. Lá-dessus de 
la Gasea se prit á vire et répondit : « Croyez-vous, seño­
res, que e’ait été peu de chose pour moi de sortir en 
paix, saín et sauf de leurs mains, aprés en avoir écartelé 
et puni quelques-uns en bonne justi ce? » II y eut encore 
plusieurs dires á ce sujet. Nous répliquámes á notre 
tour, en nous aidant de l’appui de quelques autres seño­
res avec lesquels nous étions, que Ton devrait donner les 
Indiens á perpétuité aux véritables conquérants de la 
Nouvelle-Espagne, partis avec Cortés, Narvaez et Garay, 
qui étaient en bien petit nombre, la plupart étant morts 
dans les batailles au Service de 8a Majesté; nous ajoutions 
qu’en récompensant ainsi notre conduite envers l’Empe- 
reur on pourrait se réserver d’agir avec moins de géné- 
rosité á I’égard de tous autres.
Nous en étions lá pour notre part dans l’ordre de la 
discussion, lorsque quelques-uns des prélats et membres 
du Conseil de 8a Majesté proposérent de tout suspendre 
jusqu’au retour en Castillede VEmpereur notre seigneur, 
que Ton attendait chaqué jour, afin qu’une chose de tant 
de gravité et d’importance püt se décider en sa présence. 
Mais l’évéque de Mechoacan et quelques caballeros dont 
je faisais partie, qui appartenions au Mexique, nous 
répliquámes encore que, puisqu’á notre sujet Ton avait 
déja émis des votes approbatifs, on devrait déclarer la 
perpétuité pour la Nouvelle-Espagne seulement, laissant 
aux procureurs du Pérou le soin de veiller á leurs pro- 
pres intéréts, attendu que Sa Majesté, en donnant ses 
ordres, s’était montrée favorable á la pensée de taire des 
concessions perpétuelles dans la Nouvelle-Espagne. II y 
eut en core une grande discussion a ce sujet ; des alléga- 
tions furent émises, á la suite desquelles nous prétendi-
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mes que si Ton ne voulait point accorder la perpétuité au 
Pérou, on devrait du moins prendre en considération les 
grands Services que nous avions rendus á 8a Majesté et 
á toute la chrétienté. Mais nos raisons ne servirent á rien 
auprés des membres du Conseil des Indes, ni pour l’évé- 
que fray Bartolomé de Las Casas, pas plus que pour fray 
Rodrigo, évéque de Charcas, son collégue; ils se conten- 
térent de dire qu’au retour de Sa Majesté d’Augusta 
d’Allemagne, on ferait en sorte que les conquérants se 
trouvassent satisfails; de sorte que tout resta en sus- 
pens.
Je dirai maintenant qu’on écrivit par un navire á la 
Nouvelle-Espagne. Lorsque Ton sut á México ce qui s’é- 
tait passé á Valladolid, ainsi que je viens de le raconter, 
les conquérants tombérent d’accord pour envoyerdes pro- 
cureurs qui s’occuperaient seulement de leurs intéréts 
devant Sa Majesté. Le capitaine Andrés de Tapia, Pedro 
Moreno Medrano et Juan de Limpias Carvajal, le Sourd, de 
Puebla, m’écrivirent á la ville de Guatimala, vu que déja 
j’étais de retour d’Espagne. Ils me rendaient compte des 
conquérants qui avaient pris la résolution d’envoyer leurs 
pouvoirs; dans leur rapport ils me citaient comme étant 
un des plus anciens. Je sis voir les lettres a plusieurs mi­
tres compagnons d’armes de celte ville de Guatimala, afín 
d’en obtenir quelque secours pour qu’il fút possihle d’ex- 
pédier les procureurs; mais leur départ, paraít-il, ne 
put avoir lien, faute d’argent. Ce que fon mit en ques- 
tion alors á México, ce fut d’envoyer, de la part des con­
quérants et de tous les habitants, des fondés de pouvoir 
en Castillo; mais ce projet ne se réalisa pas davantage. 
Ce qu’il y eut de certain, c’est que, par la suite, notre Roi 
et seigneur don Felipe, — que Dieu garde et laisse vivre 
longues années avec augmentation de ses royaumes, — 
daigna consigner, dans ses ordonnances et provisions
617DE LA NOUVELLE-ESPAGNE.
(lonnées á cet effet, que Ies conquérants et leurs fils de- 
vaient étre préférés en toutes dioses, et les colonisateurs 
anciens aprés eux, ainsi qu’on le peut voir dans les cé­
dales royales.
CHA PITRE CCXII
De quelques autres conférences et rapports dont mention va étre faite 
et qui seront agréables á entendre.
Je venáis de mettre au net mon récit lorsque deux li- 
cenciés me suppliérentde le leur confler, afmqu’ils pussent 
«'instruiré en détail sur tout ce qui s’était passé dans les 
con qué tes de México et de la Nouvelle-Espagne, et aussi 
pour qu’ils parvinssent a savoir les difTérences qui exis- 
taient entre mes assertions et les écrits des chroniqueurs 
Francisco Lopez de Gomara et le docteur Illescas, relali- 
vement aux faits héroiques du Marquis Del Valle. Je leur 
confia! mon manuscrit, dans la pensée que toujours les 
sages laissent quelque chose de leur empreinte sur les 
sots illettrés comme moi; mais je Ies priais de ne rien 
corriger au sujet des conquétes, de ne point ajouter, de 
ne rien distraire, altendu que tout cequej’écris est trés- 
véridique. Lorsque les deux licencies Teurent lu, — l'un 
d’eux possédait á merveille sa rhétorique et s’en vanlait, — 
lis rn’en firent de grands éloges et louérent beaucoup 
l’excellente mémoire qui m'avait permis de ne rien ou- 
blier de tout ce qui nous était arrivé depuis les deux sois 
que je vins á la découverte avant Corles jusqu’á la der- 
niére expédition que je sis avec lui : c’est-á-dire l’année 
1517 avec Francisco Hernández de Cordova, en 1518 avec 
Juan de Grijalva, et en 1519 avec Cortés. Les licencies 
me dirent au surplus que, quant au style, mon histoire
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est écrite dans le genre familier du langage de la Vieille- 
Caslille, genre le plus goúté de notre temps, altendu que 
ma narration, au lieu de procéder par des explications 
fleuries et pleines d’apprét comme en usent certains chro- 
niqueurs qui ont écrit sur les dioses de la guerre, se 
poursuit avec une simplicité complétc, démontrant ma 
conviction que la vérité est le meilleur ornement du récit.
lis me firent encore observer qu’á leur avis je me loue 
beaucoup Irop moi-méme au sujet des batailles et rencon- 
tres dans lesquelles je me suis trouvé. II leur paraítrait 
plus naturel que d’autres l’eussent dit á ma place, llsajou- 
taient que, pour donner plus de crédit a ce que j'avance, 
je devrais citer le témoignage et les rapports de quel- 
ques chroniqueurs qui en auraientdéjá traite, comme ont 
coutume de taire ceux qui écrivent sur des événements 
passés en s’appuyant de l’autorité des livres qui les ont 
precedes; ils prétcndaient que celte conduite serait pré- 
férable á mon habitude de dire: « Je sis telle chose et 
telle autre m’arriva», parce que Ton ne peut pas se por­
ter pour lémoin de soi-méme. Je répondis alors á cela, et 
je répéte aujourd’hui que, dans une letlre que le Mar- 
quis Del Valle écrivit de México a Sa Majeste en Oastille, 
en 1540, pariant de ma personne et de mes Services, il 
Lui faisait savoir que j’étais venu á la Nouvelle-Espagne 
deux sois avant lui-méme, et que j’y revins pour la troi- 
siéme sois en sa compagnie. 11 y disait m'avoir vu maintes 
sois de ses propres yeux balailler en courageux soldat 
dans les campagnes du Mexique et á la prise de plusieurs 
villes, m’honorant par des actes dignes d’attention et 
sortant souvent de ees combáis griévement blessé- 11 rap- 
pelait encore que je fus á Honduras en sa compagnie, et 
bien d’autres choses marquees dans sa lettre que je ne 
détaille point ici, pour ne pas en allonger inutilement 
mon récit. L’illustrissime Vice-Roidon Antonio de Mendoza
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écrivit également á Sa Majesté et lui détailla ce qu’il sa- 
vait des capitaines, au nombre desquels je comptais 
alors ; son récit était conforme á ce que le Marquis Del 
Valle avait'dit de moi. Je dois mentionner aussi les té- 
moignages nombreux que je présentai en 1549 au Conseil 
royal des Indes. Veuillez done voir, messieurs les licen­
cias, si les dires de Cortés et du Vice-Roi don Antonio 
de Mendoza, ainsi que mes preuves juridiques, sont des 
témoignages satisfaisants.
Si ce n’est pas assez, je vous présenterai encore un té- 
moin qui ne saurait étre surpassé dans le monde entier : 
c’est l’Empereur lui-méme, notre seigneur don Carlos V, 
qui, dans sa lettre royale scellée de son sceau, ordonnait 
aux Vice-Rois et présidents qu’eu égard aux nombreux et 
bous Services qu’Il savait avoir recus de moi, je fusse 
préféré et favorisé en tolites choses, de méme que mes 
enfants. De toutes ees lettres, je posséde les originaux, 
dont les copies restérent aux archives du secrétaire Ochoa 
de Cuy ando. Voila ce que j’avais ádire aux licencies pour 
ma justiíication. Malgré tout, s’ils voulaient encore des 
témoignages, je leur dirais de regarder la Nouvelle- 
Espagne, qui est trois Ibis plus grande que notre Castillo 
et tellement peuplée d’Espagnols deja que, vu le nombre 
considerable de villes et bourgs, je ne les énumérerai 
point dans mon récit; qu’ils voient encore les grandes 
richesses qui parient chaqué jour de ce pays pour la Cas- 
tille. Quant a moi, ce que je vois, c’est que les chroni- 
qucurs Gomara et docteur lllescas se refusérent á rien 
dire de nos faits héroíques, laissant en blanc notre hon- 
neur et notre propre renommée, — réhabilitée dans cet 
écrit, — pour attribuer a Cortés seul toute la gloire. Eus- 
sent-ils eu raison dans les éloges qu’ils font de notre 
ches, ils n’auraient pas du oublier de mentionner les 
autres conquérants; car, en ce qui me regarde, je puis
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dire que j’eus ma part dans les grands saits d’armes de 
Cortés, attendu que je mé trouvai toujours á ses cótés 
dans toutes les batailles oü 11 était lui-méme, et dans 
bien d’autres a propos de conquétes de provinces que par 
ses ordres j’entrepris avec des capitaines mes compagnons 
d’armes ; le lecteur verra dans mon récit oü, quand et 
comment elles eurent lien. J’ai aussi ma part dans l’ins- 
criptionde la couleuvrineappelée«l’oiseauPhénix «quifut 
fabriquée á México en or et argent mélés de cuivre, et en- 
voyée en présent a 8a Majesté. Or cette inscription disait: 
Cetoiseaunaquit sans égal; personne ne me vautpour vous 
servir et vous n’avez pas votre pareil dans Vunivers; une 
part m’est encore due dans cette gloritication de notre 
ches.
Au surplus, lorsque Cortés fut pour la premiére sois en 
Castille baiser les pieds de Sa Majesté, il dit dans son 
rapport qu’il avait eu dans les campagnes mexicaines 
de valeureux compagnons d’armes; il ajouta qu’a son 
avisjamais les anciennes chroniques de Rome n’avalent 
parlé de guerriers plus remarquables par leur courage. 
J’ai ma part aussi dans cet éloge. Lorsqu’il fut a Algerau 
Service de Sa Majesté, au milieu des événements qui 
furent la conséquence de la levée du blocus sous les 
efforts de la tempéte, on as su re qu’il saisit une occasion 
pour combler d’éloges les conquérants ses compagnons; 
j’en ai ma part sans nul don te, puisque je l’eus dans ses 
faits d’armes lorsque je l’accompagnai toujours de mon 
aide. Quant a ce que les licenciés prétendent, que je me 
loue trop moi méme et qu’il íaudrait laisser ce soin á 
d’autres, je réponds que c’est vrai et qu’en fait de quali- 
tés et de bonnes actions, il est des dioses á propos des- 
quelles les hommes se louenL les uns les autres sans 
laisser ce soin a ceux que l’éloge concerne; mais si l’on ne 
s’est point trouvé dans nos batailles, si l’on ne les a pas
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vues ni comprises, comment pourrait-on les raconter? 
Qui done Ies dirá? Seronl-celes oiseaux qui volaientdans 
les airs pendant que nous étions occupés á combatiré ? 
Ou bien Ies nuages qui planaient sur nos tétes? Ce soin 
ne devra-t-il pas plutót étre laissé a nous, capitaines et 
soldats, qui nous trouvions mélés á Vaction?
Si vous aviez remarqué, Messieurs les licencies, que 
dans mon récit j’eusse 6té leurs parts d’honneur et de 
gloire á quelques-uns des valeureux capitaines et coura- 
geux soldats qui furent mes compagnons d’armes dans 
Ies conquétes, pour m’attribuer tout cet honneur et toute 
cette gloire á moi-méme, il serait juste sans doute de 
m'en taire restituer une partie; mais il est certa!n queje 
ne me donnemémepas lesélogesque jedevrais, et ce que 
j’en dis dans cet écrit, c’est parce queje désirequ’il reste 
un souvenir de moi. Je veux maintenant me permettre 
une comparaison, á la vérité bien élevéed’un colé ettrop 
modeste d’un autre, en ce qui regarde un pauvre soldat 
comme moi. Quoi qu’il en soit, les chroniques des Gom- 
mentaires disent que le grand général et guerrier Jules 
César assista ácinquante-trois bataillesrangées ; eh bien ! 
moi je dis que je me suis trouvé dans plus de haladles que 
Jules César, et cela se volt clairement du reste dans mon 
histoire. Les chroniqueurs disent aussi que ce capitaine 
fut trés-valeureux, trés-habile au maniement des armes, 
plein d’entrain au moment de la bataille, tandis que dans 
868 loisirs noclurnes il écrivait ses hérolques actions. 
Quoiqu’il eút plusieurs écrivains á son Service, ne vou- 
lant pas s’en rapporter á leurs soins, il tracalt tout de sa 
propre main; mais il y a bien des années de cela et nous 
ne savons plus aujourd’hui si tout en est certain; tandis 
que ce que je raconte, c’est hier, peut-on dire, que cela 
s’est passé. II est done naturel que dans ce récit je fasse 
mention des haladles et des événements auxquels je me
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suis trouvé mélé, afín que dans les tempsfuturs on puisse 
dire : « Voilá ce que fit Vernal Diaz del Castillo, » et 
qu’ainsi ses 11 ls et descendants puissent jouir de la gloire 
de ses héroíques actions, de méme que nous voyons 
aujourd’hui les renommées et les armoiries provenant 
des valeureux capitaines du temps passé honorer beaiv 
coup de nos chevaliers modernes et des seigneurs á nom- 
breux vassaux.
Je veux terminer lá ce sujet, de crainte qu’en m’y éten- 
dant davantage quelques personnes malignes et de ma­
chante langue ne viennent dire qu’elles n’y prétent pas 
volontiers Foreille et queje sors des limites oü je devrais 
me renfermer. Peut-étre, en continuant, mon récit s’atti- 
rerait-il leiir aversión. Toujours est-il que ce que j’ai dit 
s’est passé hier, peut-on dire, et nullement dans des 
temps trés-reculés comme les histoires romaines. II existe 
encore des conquérants pour affirmer que ce que je rá­
cente a eu lien comme je le dis. Le monde est ainsi fait 
que si en quelque cliose j’étais ohscur ou reprehensible, 
ils seraient lá pour me contredire. Mon histoire méme est 
un témoignage; elle a beau étre vraie, des malins s’em- 
presseraient d’y taire opposition si cela était réellement 
possihle.
Je veux, pour que Fon compren ne bien ce que je viens 
de dire, taire connaitre les basadles et rencontres dans 
lesquelles je me suis trouvé depuis que je vins découvrir 
la Nouvelle-Espagne jusqu’á sa pacification compléte. 
Cutre cedes que je nommerai, il y en eut beaucoup chan­
tres auxquelles je n’assistai pas, soit que je fusse griéve- 
ment blessé, soit que je souffrisse de quelqu’une de ees 
maladies que les fatigues de la guerre renden! plus sé- 
rieuses. II faut savoir aussi que, les provinces á conqué- 
rirétant nombreuses, quelques-uns d’entre nous faisaient 
certaines expéditions pendant que chantres marchaient
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ailleurs. Mais voici les combáis ou batailles auxquelles 
j’assistai :
D’abord une sérieuse rencontre á la pointe de Cotoche, 
lorsque je vins découvrir la Nouvelle-Espagne et Yucatán 
avec le capitaine Francisco Hernández de Ford ova.
Bientót, dans les affaires de Champoton, une bataille 
en rase campagne dans laquelle on nous tu a la moitié de 
nos camarades et d’oü je sortis griévement blessé, tandis 
que le capitaine y regut deux blessures dont il mourut.
Peu aprés, dans ce méme voyage, au cap de la Floride, 
lorsque nous fumes taire de l’eau, une sérieuse rencontre 
ou je fus blessé, tandis qu’on enlevait vivant un de nos 
soldáis.
Quand je vins avec un antro capitaine du nom de Juan 
de Grijalva, une bataille rangée avec les habitants de 
Champoton, dans le méme lien oü nous nous étions déjá 
ballus sous Francisco Hernández. Cette fois-ci on nous tua 
dix soldáis, et le capitaine ful griévement blessé.
Plus tard, — lorsque je vins pour la troisiéme sois, avec 
le capitaine Cortés, — aux affaires de Tabasco, aulrement 
dites du fleuve de Grijalva, deux batailles rangées sous le 
commandement de ce capitaine.
A notre arrivée á la Nouvelle-Espagne, la bataille de 
Cingapacinga, encore avec Cortés.
Peu de jours aprés, trois batailles rangées, dans la pro- 
vince de Tlascala, avec Cortés.
Bientót le danger couru á Cholula.
Aprés étre entré á México, j’assistai á l’arrestation de 
Montezuma. Je n’inscris pas l’événement comme un fait 
de guerre, mais a cause de la hardiesse dont nous simes 
preuve en nous em parant d’un si puissant seigneur.
Environ quatre mois plus tard, lorsqu’arriva le capi­
taine Narvaez contre nous, amenant treize cents soldáis, 
dont quatre-vingt-dix cavaliers, quatre-vingts arbalé-
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triers et quatre-vingt-dix espingardiers, tandis que nous 
n’étions que deux cent soixante-six pour marcher centre 
lui, le mettre en decente et le faire prisonnier; cela tou- 
jours sous les ordres de Cortés.
Bientót nous marchames au secones d’Alvarado que 
nous avions laissé á México pour garder Montezuma, 
lorsque la capitale se sonleva. Les Mexicains renouvelé- 
rent constamment les attaques pendant huit jours et huit 
nuits consécntifs et nous tuérent huit cent soixante sol­
dáis. Je compte qu’en six jours je me trouvai mélé á six 
haladles.
Bientót j’assistai á cede que nous livrámes sur les 
champs d’Otumba, et peu de temps aprés á une autre da­
tadle rangée en marchan! sur Tepeaca, sous le comman- 
dement du capitalne Cortés.
Plus tard, lorsque nous marchions sur Tezcuco, une 
rencontre avec les Mexicains et les Tezcucans, Cortés 
étant notre capitaine.
Deux datadles rangées dans lesquedes je regus á la 
gorge un dangereux coup de lance, en compagine de 
Cortés.
Bientót deux rencontres avec les Mexicains lorsque 
nous marchámes au secours de quelques villages de 
Tezcuco, a propos d'une question de plantations de maís 
sur un terraln situé entre Tezcuco et México.
Plus tard, lorsque je fus avec le capitaine Cortés autour 
de la lagune, visitant les places les mieux défendues du 
district, et surtout ce que Pon appelle aujourd’hui « les 
peñoles du Marquis », oü I on nous tua huit soldats et oü 
nous courümes les plus grands dangers pour nos vies en 
essayant un assaut fort inconsidéré, aux ordres de Cortés.
Bientót, la datadle de Gornabaca, sous le memo capi­
taine.
A la suite, les trois haladles de Suchimilco oü nous con-
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rümes les plus grands dangers et oü Fon nous tua quatre 
soldáis; en compagnie de Cortés.
Au siége de México, dans les quatre-vingt-treize jours 
qu’il nous fallut pour la prendre, nous avions á livrer ba- 
taille presque tous les jours et toutes les nuits; je sais le 
calcul que les datadles et rencontres auxquelles j’assistai 
á cette occasion dépassérent le nombre de quatre-vingts.
Aprés la prise de México, le capitaine Cortés m’envoya 
pacifier les pro vinces de Guacacualco, Chiapa et Capote- 
cas; j’assistai á la prise de la ville de Chiapa, á deux ha­
ladles rangées et á une rencontre.
Dans les affaires de Chamula et de Guillan, deux com­
báis encore.
A Teapa et a Cimatan, deux aulres rencontres, dans 
lesquedes on tua deux de mes camarades, et oü je fus 
moi-méme griévement blessé a la gorge.
J’oubdais de dire que lorsque Fon nous chassa de 
México, et que nous en sortimes en fuyards, pendant neuf 
jours que nous luttámes jour et nuit, j’assistai á quatre 
autres datadles.
Plus tard, avec Cortés, la campagne de Honduras et des 
Higueras, qui dura deux ans et trois mois sans revenir á 
México. Dans le village de Culacotu nous etimes une ha­
ladle rangée dans laquede on me tua mon cheval qui 
m’avait coüté six cents piastres.
A mon retour au Mexique, j’aidai á pacifier les sierras 
des Capotéques et Minges, qui s’étaient soulevés pendant 
que nous étions occupés á la precedente campagne.
Je ne compte pas une infinité d’autres rencontres, parce 
que ce serait á n’en pas finir. Je ne mentionnerai pas 
davantage bien des circonstances dans lesquedes je me 
suis trouvé en grand péril de ma personne.
Je ne dirai pas non plus que je íüs des premiers á com- 
mencer Finvestissement de México, quatre ou cinq jours
ii — 40
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avant Cortes. Je puis d’ailleurs rappeler que je vins á la 
découverte de la Nouvelle-Espagne deux sois avant ce 
capitaine. En outre, ainsi que je Tai dit, j’assislai á la 
prise de ia grande ville de México; je contribuai á lui 
couper l’eau de Chapultepeque, de telle sorte qu’il n’y 
eut plus d’eau douce jusqu’aprés la prise de la capitale.
II resulte de l’énumération qu’on vient de voir que je 
me suis trouvé dans cent dix-neuf batailles ou rencontres. 
II n’est pas extraordinaire que je m’en vante, puisque 
c’est l’exacte vérité. Ce ne sont d’ailleurs pas lá de vieux 
contes ni des récits d’histoires romaines de dates éloi- 
gnées; ce ne sont pas non plus des fictions de poete; rien 
n’est plus patent, plus véridique que les nombreux et 
remarquables Services rendus par moi d’abord á Dieu, 
ensuite á 8a Majesté et á toute la chrétienté. Merci 
mille sois á Notre Seigneur Jésus-Christ qui a sauvé ma 
vie de tant de dangers, pour que je puisse actuellement 
tracer cette si véridique histoire! J’ajouterai — et je m’en 
sais gloire — que j’ai assisté á autant de batailles et ren­
contres quel’Empereur Henri IV, d’aprés l’histoire.
APPENDICE
La premiére édition des Mémoires de Bernal Díaz finit avec le 
chapitre 06X11. G’est elle que j’ai suivie dans ma traduction; c’est 
done ici que je devrais finir moi-méme les Mémoires de mon au- 
teur en me conformant k la prendere pensée de son éditeur, le 
moine Alonso Remon. Mais je ne puis perdre de vue que la seconde 
édition, publiée dans la méme année que la premiére, c’est-á-dire 
en 1632, contient un chapitre deux-cent-treiziéme. «Pignore absolu- 
ment quede fut la raison qui le fit distraire une premiére sois et 
qui lui valut en second lien les honneurs de l’impression. Ce que je 
sais, c’est qu’il est d’un mérite inférieur au reste de l’ouvrage et 
qu’il n’y devrait figurer qu’a titre d’appendice, dans le but unique 
de ne rien omettre de ce qui est sorti de la plume de l’auteur. G’est 
cette considération qui me le fait inseriré ici pour compléter moi- 
méme mon travail.
CHAPITRE CCXIII
Des signes et plañóles qu’il y eut dans le ciel de la Nouvelle-Espagne avant 
nutre arrivée. Pronostics et déclaration que Ies Indiens mexicains firent 
et dicent á ce sujet; ctd’un signe encere qu’il y eut dans le ciel, et autres 
dioses dignes qu’on s’en souviennc.
Les Indiens mexicains disaient que peu de temps avant 
notre arrivée á la Nouvelle-Espagne, on vit dans le ciel une 
empreinte rouge et verdátre, ronde comme une roue de char-
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rette, á laquellc adhérait une marque, comme une raie indi- 
quant un chemin venant d’oú le soleil se léve pour aboutir a 
la nuance rouge de la figure ronde. Moniezuma, grand cacique 
de México, fit appeler ses papes et ses devins pour qu’ils por- 
tassent leur attention sur ce signe qu ils n’avaient jamais vu 
et qu’ils croyaient n’avoir jamais existe. Les papes, paraít-il, 
consultérent a ce sujet l’idole Huichilobos. La réponse fut 
qu’il allait y avoir beaucoup de pestes et de grandes guerres 
avec sacrifice abondant de sang humain. Or, nous vinmes en 
ce méme temps avec Cortés et, dix mois aprés nous, Narvaezavec 
un négre alteint de petite vérole. Le mal se communiqua a 
tons les Indiens du village de Cempoal et de la s’étendit a la 
Nouvelle-Espagne entiére, oü il y eut grand foyer de souf- 
frances. En outre,il y a a considerer les combats qu’on nous 
livra a México lorsque nous marchames au secours de Pedro 
de Mvarado, et qu’on nous tua ou sacrifia huit cent cinquantc 
hommes; par oü Ton voit que les pronostics portés a propos 
des signes celestes devinrent une vérité. Quant á nous, nous 
ne les vimes jamais; je les mentionne sur le dire des Mexi- 
cains, qui en conservaient le souvenir dans leurs écrits, vus 
et considérés par nous comme trés-authentiques.
Ce que j’ai vu, moi, et ce que virent tous ceux qui le vou- 
lurent voir en l’an 1527, ce fut pendant la nuit une marque 
dans le ciel représentant comme une longue épée, entre la 
province du Panuco et la ville de Tezcuco, et qui ne changea 
nullement de place pendant vingt jours. Les papes et les In­
diens mexicains prétendirent que c’était l’annonce d une peste 
prochaine. Or, peu de jours aprés, apparurent la rougeole 
et une autre maladie semblable a la lépre, avec une trés- 
mauvaise odeur. Beaucoup de gens en furent victimes, quoique 
beaucoup moins que de la petite vérole.
Je veux dire aussi qu’en Pan 1528, dans la ville de Guaga- 
cualco, il plut une avalanche de gros grumeaux qui ne res- 
semblaient en rien á ce qui tombe habituellement du ciel. 
Quand cela arrivait sur le sol, ce qui paraissait d’abord étre 
de l’eau s’agglomérait en petits crapauds un peu plus grands 
que les plus grosses mouches. La terre en resta couverte.
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Bientót ils commencérent a sautiller en prenant la direction 
de la riviére, qui n’était pas éloignée, et, sans se confondre 
dans leur marche, sans briser la ligne droite, ils furent se 
jeter a l’eau. Comme ils étaient nombreux et le terrain tres- 
échauffé par suite des fortes chaleurs, tous ne purent pas ar- 
river jusqu’au fleuve; beaucoup restérent en chemin et des 
oiseaux de proie en mangérent la plus grande partie. Ceux 
qui persisterent sur le sol y laissérent une trés-mauvaise 
odeur, de sorte qu’il nous fallut donner des ordres pour les 
enlever afin de nous délivrer de l’infection.
D autres personnes dignes de foi assurércnt cgalement 
qu’en un village prés de Vera Cruz, appelé Cempoal, il y eut 
une grande pluie de petits crapauds prés d’une plantation de 
sucre existant alors non loin du bourg et appartenant au con­
tador Albornoz.
Et comme cet événement d’une pluie de crapauds n’a pas 
été á la portée des regards de tout le monde, je fus tenté d’a- 
bord de n’en pas parler, parce que, de l’avis du sage, les mer- 
veilles ne sont pas á dire. Mais un caballero de cette ville, 
personne de qualité, appelé Juan de Guzman, ayant pris con- 
naissance de mon récit, me dit que c’était trés-vrai, et qu’un 
jour qu’il venait de la province du Yucatán avec un autre hi­
dalgo, il plut tant de petits crapauds que lcurs manteaux de 
voyage se couvrirent d’un grand nombre de ees animaux pro­
venan t de la coagulation de l’eau, et qu’il fallut se secouer 
pour les faire tomber. Un autre habitant de Guatimala, du 
nom de Cosme Román, dit aussi qu’il avait plu de petits cra­
pauds sur la vieille ville á une époque qui coincide avec le 
récit de Guzman.
Revenons-en á une grande tourmente qu’il y eut á Guati­
mala en 1541, au mois de seotembre. Il plut tant, pendant 
trois jours et trois nuits, que le cratére d’un volcan, situé á 
une lieue de la ville de Guatimala, se remplit d’eau ; l’un des 
cótés du dépót so íendit et l’eau en sortit avec une telle impé- 
tuosité qu’elle entrama une avalanche de pierres et d’arbres, 
au point que si je n’avais vu moi-méme ees débris je n’aurais 
osé y ajouter foi. Comme deux paires de bceufs furent impuis-
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santes a enlever les blocs qui étaient tombés, ees enormes 
pierres sont encore la pour prouver le fait, et méme les arbres 
avec leurs grandes racines et un amas de pierres plus peti- 
tes. L’eau, dit-on, se précipitait en forme de limón fangeux, 
et il faisait en méme temps un vent si impétueux que ce 
liquide boueux se massait en vagues élevées tombant avec un 
bruit assourdissant qui empéchait les habitants de distinguer 
entre eux le son de leurs voix, et les peres d’entendre l’appel 
de leurs enfants. La tourmente eut lieu un samedi vers dix 
heures du soir, le 11 septembre de l’année que j’ai dite. Cette 
avalanche de pierres, de tronos d’arbres, d’eau et de boue se 
précipita sur environ la moitié del’étendue de la ville de Grua- 
timala, en levant et détruisant les maisons sur son passage, 
quelles que fussent leur résistance et leur solidité ; un grand 
nombre d’hommes, de femmes et d’cnfants y périrent. La se 
perdirent les bijoux et l’ameublement des habitants, tandis 
que d’autres maisons, assez éloignées pour que la tourmente 
n’eut pas la forcé de les détruire, se remplirent d’eau, de boue 
et de pierres, avec des arbres en travers jusqu’á la hauteur 
des fenétres.
Ce fut au plus fort de l’ouragan que courut se mettre en 
priéres dans son oratoire l’illustre dame doña Beatrix de la 
Cueva, femme de l’Adelantado don Pedro de Alvarado; quel- 
ques dames et des demoiselles qu’elle avait amenées de Cas- 
tille pour les marier se trouvaient avec elle. Tandis qu’elle 
priait le bon Dieu de la préserver de la tempéte, au moment 
oú elle ne s’y attendait pas, l’eau et la boue se précipitérent 
avec tant de bruit et d’impétuosité, que la maison s’eífondra 
avec l’oratoire et les étoufía. Quelques-unes furent emportées 
par l’eau, de telle sorte qu’une seule dame en put échapper; 
elle s’appelle doña Leonor de Alvarado, filie de l’Adelantado. 
On la trouva perdue entre de grosses pierres et des tronos 
d’arbres, et ses domestiques l’ayant reconnue l’enlevérent 
sans sentiment et morte á demi. Elle est maintenant mariée 
avec don Francisco de la Cueva, que l’on dit cousin du duc 
d’Albuquerque. lis ont des fils qui sont d’excellents gentils- 
hommes et des filies trés-généreuses en age d’étre mariées.
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Je crois qu’on sauva encore deux dames dont je ne me rap- 
pelle pas les noms.
Je n’abandonnerai point ce triste sujet sans dire que, le 
jour étant venu, plusieurs personnes prétendirent qu’au plus 
fort de la tempéte on entendit des sifflements, des cris et des 
hurlements épouvantables ; c’étaient des démons qui roulaient 
avec les pierres, car, sans leur secours, il eüt été impossible 
que de si gros blocs de rocher et des arbres si enormes eus- 
seni pu se mettre en mouvement. On ajoutait qu’au milieu des 
vagues se voyaient une vache avec une seule corne, et deux 
formes d’hommes comme deux négres de méchant aspect et 
grimaQant, qui criaient á haute voix et disaient : « Laissez 
passer, laissez passer ! tout doit finir aujourd’hui! » Les per­
sonnes qui venaient aux portes ou aux fenétres de leurs habi- 
tations, cherchant á s’expliquer ce que cela pouvait étre, étaient 
prises a l’instant d’une grande frayeur; et si l’on s’obstinait 
á passer d’une rué á l’autre pour se porter secours entre 
peres et enfants, maris et femmes, on était entramé par le tor­
rent de boue jusqu’á la riviére, qui était prés de la.
Outre ees désastres, d’autres considérables fondirent sur 
les pauvres Indiens qui habitaient plus haut dans la direction 
siiivie parles pierres, l’eau et la fange; tous furent noyés; 
que Dieu pardonne á tout le monde !
On prétendit que cette grande dame dontj’ai déjá parlé 
d’autres sois et qui perdit alors la vie, avait re§u peu de jours 
aupara van t la nouvelle que son mari l’Adelantado don Pedro 
de Alvarado avait été tué lorsqu’il portait secours aux soldáis 
espagnols deCochitlan, ainsi queje Tai rapporté et écrit lon- 
guement. En apprenant ce triste événement, elle s’arrachait 
les cheveux, se meurtrissait le visage, se lamentait et sais ait 
peindre en noir les murs de sa maison. Aprés s’étre livrée aux 
soins des funérailles, elle sentait chaqué jour augmenter ses 
regrets pour son mari défunt; elle élevait la voix en se lamen­
tant, refusait de mangeretrepoussait toute consoiation. depen­
dant, respectant la coutume de visiter les veuves et ceux qui 
sont dans la tristesse, plusieurs caballeros de cette ville se 
rendaient prés d’elle et lui adressaient des paroles tendant ^
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soulager ses peines; ils lui disaient que puisque le bon Dieu 
avait jugé convenable d’enlever le défunt de ce monde, son 
devoir était de prier pour l’áme de don Pedro et de rendre 
gráces á Dieu pour l’événement; ils ajoutaient encore d'au- 
tres choses qu’on a l’habitude d’exprimer en pareille situa- 
tion.
On prétend que la dame répondit que sans doute elle ren- 
dait gráces á Dieu pour ce qui était arrivé, mais qu’elle n’avait 
ici-bas aucune autre consolation et que Dieu Notre Seigneur 
n’aurait pu lui taire pire mal que de lui enlever son mari. 
Or plusieurs personnesassurérpnt que si ees paroles sorlaient 
réellement du cceur, elles furent des plus reprehensibles; que 
Dieu Notre Seigneur, ne s’y trompant nullement, considera 
comme juste de chátier le blasphéme par cette grande tem- 
péte et la mortde la dame avec toutes ses demoiselles, suivie 
de la perte des habitants, femmes, enfants, Indiens, Indien- 
nes, avec la ruine totale desmaisons et de tous lesbiens. Les 
secrets de Dieu sont impénétrables dans tout ce qu’il a trouvé 
bon de faire; nous devons lui rendre gráces, chanter ses 
louanges et le supplier d’un cceur contrit de nous pardonner 
nos fautes. Aprés mon arrivée á Guatimala, j’entendis dire 
que cette dame n’avait jamais proféré de telles paroles et s’é- 
tait contentée de dire qu’elle désirait mourir avec son mari; 
tout le reste fut inventé. Pour en revenir aux pierres qui 
furent entrainées dans cette avalanche, je dirai qu’elles sont 
si grandes que, lorsque des étrangers viennent dans cette 
ville, ils les vont visiter et restent en admiration devant 
elles.
Aprés cette grande catastrophe, les habitants qui avaient 
eu la chance d’y échapper s’occupérent de la recherche des 
corps morts et de leur inhumation. Mais ils n’osérent point 
continuer á vivre dans la ville. La plupart d’entre eux, pres- 
que tous méme, s’en furent á leurs établissements champé- 
tres ; d’autres se bátirent des domiciles et des cabanes au 
milieu des campagnes, jusqu’á ce qu’il futeonvenu entre tous 
les habitants qu’on fonderait de nouveau la ville sur le lieu 
oú elle s’éléve actuellement, et qui était auparavant occupé
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par des plantations de maís. II est certain que le choix du site 
fut des plus mauvais. II eüt été mieux pour les habitants et 
plus convenable pour ceux qui trafiquen! de l’établir á Petapa 
ou sur la plaine de Ghinaltenango; car, si nous y voulons 
bien réfléchir, depuis que la ville a été rebabe en cet endroit, 
les tremblements de terre et les désastres causés par les crues 
de la riviére ne lui ont jamais manqué.
Mettant de cóté maintenant ce sujet du mauvais choix de 
l’emplacement, je veux rappeler ce qui fut convenu dans 
cette ville entre le dernier évéque, digne de mémoire, et dif­
ieren ts caballeros : on décida que tous les ans, le 11 septiem­
bre, une procession sortirait de l’église principale et se diri— 
gerait de trés-bonne heure vers l’ancienne ville, portant les 
croix, avec les dignitaires, le clergé séculier, les moines, 
'marchan! d'un coeur contri!, en chantan! les litanies et d’au- 
tres saintes oraisons, la plupart priant et demandant á Dieu 
miséricorde, pour qu’il daigne pardonner nos péchés et ceux 
des personnes qui moururent dans la tourmente. On avangait 
ainsi jusqu’á l’église de la capitale ruinée, que Ton conser­
vad toujours en bon état, ornée de branchages et de bonnes 
tapisseries, avec des autels toujours préts pour que les prétres 
et les moines y disent la messe. Aprés le saint sacrifice, on 
disait les priéres des morts pour tous ceux qui son! inhumés 
en ce lien. On bátissait de petits monuments funéraires au- 
dessus des sépultures des personnes de distinction, on y pla- 
gait des faisceaux de cire allumés, et Ton faisait l’offrande de 
pain, de vin et de viande; tandis que pour d'antrostombes on 
se conduisait en rapport avec le rang qu’avaient occupé les 
défunts.
Dans la plupart de ees cérémonies on faisait des sermons; 
l’évéque que j’ai mentionné déjá assistait habituellement á la 
procession. En mourant il laissa par testamen! une rente qui 
devait servir á payer les prétres qui diraient ees messes. Le 
sermón entendu et la cérémonie finio, un grand nombre de 
caballeros et de señoras qui avalen! pris soin de faire appor­
ter leur ordinaire, des goüters et des diners fins, á la modo 
espagnole, s’en allaient se divertir dans quelques pares, dans
634 CONQUÉTE DE LA NOUVELLE-ESPAGNE.
des jardins ou méme en pleine campagne, á l’imitation de la 
coutume qu’on a en Castille d’emporter son déjeuner lors- 
qu’on va faire une procession, un vceu ou une invocation aux 
saints hors la ville. Je ne me suis jamais trouvé melé aux 
cérémonies dont je viens de parler. Si j’en sais mention, c’est 
que dans les papiers et mémoires de í'eu l’évéque don Fran­
cisco Marroquin se trouvaient décrits les tremblements de 
terre avec toutes les circonstances qui s’y rattachent, de la 
maniere que j’ai racontée. Cela m’a été rapporté au surplus 
par des personnes dignes de foi qui se trouvaient la lors de 
l’inondation ; quant á moi, j’étais á Chiapa á cette époque. 
O'au tres temps sont venus, et maintenant les cures et digni- 
taires de cette sainte église de Guatimala affirment que l’évé- 
que don Francisco Marroquin, d’heureuse mémoire,n’a laissé 
aucune rente pour perpétuer la procession qui d’abord s’était 




ET REFLEXIONS DU TRADUCTEUR
En fmissant cette longue et difficile traduction, je ne puis 
m’empécher d’étre frappé du contraste qui existe entre le 
commencement et la fin de l’oeuvre importante de Vernal 
Diaz. Si je n’en ai pas parle dans ma préface, c’est que je dési- 
rais attendre que le lecteur, arrivé aux derniers chapitres,püt 
mieux juger la justesse de mon appréciation. Au debut, l’ex- 
position est claire, les événements marchent avec un entrain 
qui donne á la narration une vie tout á fait exceptionnelle. 
Peu á peu le style s’embrouille, la phrase s’allonge et reste 
souvent inachevée; mais le contraste s’explique aisément, car il 
n’arrive a Vernal Diaz que ce que l’on a pu observer également 
chez tous les hommes. Les premieres impressions de la jeunesse 
sont celles qui frappent le plus vivement et qui restent le 
mieux gravees dans les souvenirs jusqu’á la vieillesse la plus 
avancée. Cette nature si étrange d’un pays que Diaz voyait pour 
la prendere sois, l’aspect nouveau des hommes, une civilisa- 
tion rcelle, mais s’éloignant extrémement de celle qu’il avait 
connue jusque-lá, la cruauté la plus inhúmame se mélant 
aux prati ques et á Paménité des moeurs les plus douces, la 
vie sans cesse en péril, la nécessité constante de la défendre, 
la richesse d’abord en perspective, la gloire qui paraissait 
assurée pour les vieux jours, tel fut l’ensemble de causes qui 
dut agir puissamment sur l’imagination des compagnons 
d’armes de Cortés, la plupart jeunes et d’une intelligence peu 
vulgaire. Vernal Diaz obéit d’une maniere inconsciente a ees
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impressions premieres au commencement de son récit qui a 
tente la vivacité de ce qu’il ressentit lui-méme.
Plus tard arrivérentles amertumes,lesdoutes,leméconten- 
tcment; et d’ailleurs tout ce qui l’entourait était connu, exa­
miné ; l’imagination était émoussée au point de vue des im­
pressions que la nouveauté avait rendues si vives. Lorsque 
Pernal Díaz nous retrace les événements qui se rattachent á 
la période de cet état d’esprit, le récit devient confus, hési- 
tant, et peu á peu l’auteur en arrive á ne plus porter sur les 
choses qui l’entourent qu’une attention distraite, pour n’y 
voir que sa personnalité mécontente et dupe de tout ce qui 
lui avait d’abord donné tant d’espoir. II se plaint des autres, 
de ce qui est arrivé, de ce qui arrive encore; il dit les choses 
avec hésitation, avec amertume, et finit par donner á l’expo- 
sition de ses Mémoires un aspect mélancolique et décevant, 
au lieu des qualités franches et ouvertes qui l’avaient d’abord 
rendue si sympathique.
Ce n’est pas dire que l’intérét historique de l’oeuvre soit 
moindre, dans le milieu et vers la fin, qu’il ne l’était en dé- 
butant. Si les premiers élans de la lutte pour s’emparer de la 
grande capitale assurent au récit un attrait romanesque qui 
attache le lectcur, les efforts ultérieurs des conquérants pour 
faire rayonner dans toute l’étendue du pays l’autorité des ar­
mes espagnoles donnent une importarme historique extréme á 
l’enchainement des événements qui suivirent la prise de 
México. Quelle que soit la pensée du lecteur sur la maniere 
dont Pernal Díaz a traité cette seconde partie de son sujet, on 
ne peut s’empécher de reconnaitre que le fait seul d’étre rap- 
portés par un témoin oculaire, qui le plus souvent était ac- 
teur, assure une valeur exceptionnelle aux l'aits qu’il expose.
Pernal Díaz nous a dit dans plusieurs passages de ses Mé­
moires que des personnes qui en avaient connaissance s’éton- 
naient qu’il eút pu rapporter les événements avec autant de 
précision dans le souvenir. II répond á cela en donnant toute 
espéce de raisons, sauf la plus vraie et la plus importante. 
Lorsqu’il écrivait ses Mémoires, il existait déja des récits fort 
goütés sur le méme sujet. Sans parler des Lettres de Cortés
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dont les détails sont si clairs et si nets, les livres de Gomara, 
d’Illescas, etc., étaient entre toutes les mains. A peu prés 
tous les f'aits de la conque te s’y trouvaient passés en revue.En 
présencede ees oeuvres, aucun effort de mémoire n’était done 
nécessaire. L’unique travail pour B. Diaz consistait sim- 
plement á modifier l’interprétation, si elle ne lui pa- 
raissait pas juste, intercaler certains faits qui avaient pu 
passer inapertus pour d’autres et ajouter des détails intimes 
que comme acteur il pouvait connaitre mieux que personne. 
Pas n'était besoin pour cela ni du grand prodige de mémoire 
dont il se vante, ni des notes que sans doute il avait prises 
dans sa campagne, puisqu’il nous en parle dans son récit.
11 a d’ailleurs travaillé son sujet beaucoup plus qu’on ne 
pense. La négligence de son style n’est pas le résultat de son 
empressement á écrire, mais bien le fait d’un homme absolu- 
ment illettré. lia fait certainement ce qu’il a pu pour dissi­
muler la rudesse de sa forme. II nous dit en effet lui-méme, 
non pas qu’il achéve ses Mémoires en 1568, mais qu’il les 
transerit [sacar en limpio). Du reste, á chaqué instant dans 
le cours de son livre, on voit des passages o.u il nous dit que 
des lecteurs de son manuscrit lui ont fait telles ou telles 
réflexions sur le sujet qui se trouve traité dans des chapitres 
désignés, et il répond á ees critiques. Ges chaditres avaient 
done été écrits une prendere sois, puisqu’ils furent lus, et l’au- 
teur les écrivit encore une seconde sois, puisqu il y répond 
aux objactions d’une prendere lecture. Bernal Diaz a done 
trés-probablement beaucoup travaillé son oeuvre. Si cette cir- 
constance n’a pas pu nous donner pour résultat une compo­
sitiori trés-polie quant au style, il est du moins une garande 
en faveur de l’exactitude absolue des détails, tels que ses sou- 
venirs du moins les lui représentaient.
En somme, le livre de Bernal Diaz est l’oeuvre d’un homme 
de bien, consciencieux et sincére, qui a vu la plus grande 
partie des faits qu’il rapporte, qui a eu l’intelligence suffi- 
sante pour les juger et qui trés-certainement aurait cru se 
déshonorer en di san t un seul mot qui eút été le contraire do 
sa pensée. Ge sont la pour un livre des qualités qui doivent
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en faire rechcrcher la lecture, díit-on parfois éprouver quel- 
que fatigue sur certains détails. G’est cette conviction qui m’a 
porté á exécuter le long et pénible travail d’une traduction. 
J’y ai été conduit au surplus par des considérations unique- 
ment professionnelles. J’avais trouvé dans la lecture de la 
chronique de Bernal Díaz le sujet d’une étude medícale in- 
téressante sur la campagne qui a eu pour résultat la conquéte 
du Mexique. Je m’occupe sérieusement de ce travail, dont la 
traduction de Bernal Diaz est destinée á étre le prologue et 
la base.
Octobre 1876.
Vera Cruz. On trouvera peut-étre quelque confusión relative- 
ment au lien de fondation de cette ville. G’est que la place choisie 
a été double dans l’histoire de cette cité; on compte la vieille et 
la nouvelle Vera Cruz. Nous lisons méme dans les notes de Clavi­
jero (p. 222) le renseignement qui suit:
« Quelques historiens se sont trompés relativement a la fonda­
tion de Vera Cruz; car ils disent que la prendere colonie des Es- 
pagnols a été VAntigua, fondée sur les bords du fleuve de méme 
nom, et ils croient qu’il n’y a eu que deux villes du nom de Vera 
Cruz, c’est-k-dire l’ancienne et la nouvelle, celle-ci fondée sur la 
plage de sable elle-méme oú Cortés débarqua d’abord. Mais il 
n’est pas douteux qu’il y a eu trois vides devant porter le nom de 
Vera Cruz: la prendere fondée en 1519, prés du port de Chia- 
huitztla (Quiavistlan), qui porta par la suite le seul nom de Villa- 
rica; la secunde, l’ancienne Vera Cruz, fondée en 1523 ou 1524, et 
la troisiéme, la nouvelle Vera Cruz, 1 aquel le conserve ce nom, et 
fut fondée par ordre du comte de Monterey, vice-roi du Mexique, 
a la fin du seiziéme siécle, ou au commencement du dix-septiéme. 
Elle requt le titre de ciudad (ville) en 1615, par ordonnance de 
Philippe III. »
P assim. — Pueblo, villa, ciudad. J’ai été fort embarrassé pour 
employer d’une maniere exacte les termes correspondant en fran­
jáis k ees trois dénominations, qui signifient littéralement village, 
bourg et ville. Dans le début de son récit et jusqu’a ce que la con­
quéte est a peu prés définitive, Bernal Diaz emploie presque toLi­
jo urs le mot pueblo qui par ai t alors désigner sous sa plumo, d’une
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maniére générale, un centre de population. II est trés-difficile de 
distinguer, en traduisant, ce qu’il serait convenable de mettre en 
franjáis. Je me décidai tout d’abord a employer le mot « village » ; 
plus tard je devins hésitant et le lecteur verra peut-étre dans mon 
texte les deux expressions de « ville » et de « village » paraitre suc- 
cessivement désigner une méme locali té. Je le préviens ici que mon 
hésitation vient de ce que mon auteur n’est pas lui-méme trés-pré- 
cis dans les distinctions á sai re en ce genre. Plus tard, lorsque la 
conquéte achevée muí tiplia le nombre des centres habités fondés 
par les Espagnols, Pernal Diaz appelle villas les fondations nou- 
velles. Quelques-unes d’entre elles acquirent bien vite des dimen- 
sions qui ne permettaient guére de les qualifier de simples bourgs, 
d’autant que cela formait des chefs-lieux fort importants. Je deviene 
alors hésitant dans ma traducti on et j’appelle successi vernent« ville » 
et « bourg » ce que B. Diaz designe par le mot de villa, quoique je 
n’ignore nullement que ees qualisications n’étaientpas arbitraires, 
au temps dont il s’agit, mais bien le résultat d’une décision admi­
nistrative.
Passim. — Señor. Caballero. Repartimiento. Encomienda. Fac­
tor. Veedor. Tesorero. Contador. Regidor. Alguazil. Alcalde. Ade­
lantado.
Cette longue liste de noms que j’aicru ne pas devoir traduire re­
présente des titres honorisiques, desdroits et des désignations d’em- 
ploi dont il serait difficile de donner l’équivalent exact dans notre 
langue. Jeme suis done résolu k les laisser tels quels, me réser- 
vant de les taire suivre d’une explication dans ees notes.
J’ai a peine besoin de dire ce que signifie le mot señor (pluriel, 
señores) dans notre langue. G’est Péquívalent du mot monsieur; 
mais, nutre que cette derniére expression aurait été d’un ridicule 
emploi dans la plus grande partie des passages oú son usage serait 
devenu nécessaire, elle n’aurait pas traduit partout d’une maniére 
exacte le mot quelquefois équivalent de la langue espagnole. Je dis 
« quelquefois » carie mot señor a beaucoup plus de noblesse et ac- 
quiert une étendue plus considerable dans la langue de nos voisins 
que le mot monsieur dans la notre. Ainsi le mot señor suffit á dé­
signer la dignité royale presqu’á l’égal de notre « sire », employé 
aujourd’hui uniquement a propos de Majes té. G’est á tel point, — 
et cette explication est ici des plus nécessaires, —- c’est k tel point, 
dis-je, que Pernal Diaz n’emploie jamais ou presque jamais dans
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son livrc le mot de roi pour désigner Montezuma et Guatimozin •, 
c’est toujours celui de señor et gran señor, que du reste, pour ce 
cas exceptionnel seulement, j’ai traduit par « seigneur » et « grand 
seigneur ».
Le mot caballero (prononcer en mouillant le ll) sert á désigner 
trés-souvent le sens que nous attachons en core au mot «mon- 
sieur» ; mais il y a dans sa valeur réelle quelque chose qui s’al lie 
a la noblesse de caractére du gentilhomme. Je me permettrai d’en 
donner un exemple remarquable en citant le bon mot de la reine 
Christine á un de ses généraux contre lequel elle avait un ressen- 
timent. Elle lui disait: « Je t’ai fait noble, je t’ai fait general, je 
t’ai fait comte, duc, grand d’Espagne.... mais j’ai le regret de n’a- 
voir pu te taire caballero. »
Repartimiento et encomienda. Ces deux mots sont d’une traduc- 
tion difficile, précisément parce qu’ils désignent des choses qui ne 
se sont point passées dans les pays de notre langue. On les mit 
surtout en usage aprés la découverte de l’Amérique, pour dési­
gner l’état de servitude dans lequel les Indiens furent relégués. 
Aprés la conquéte, on ne se demanda point si l’Indien devait con­
tinuer a s’appartenir á lui-méme ou s’il devrait tomber dans l’état 
d’esclavage au bénéfice du vainqueur. II íut dés le premier moment 
considéré comme mineur, inapto a se gouverner lui-méme et ne 
pouvant agir que sous Tinfiuence d’un tuteur, c’est-a-dire d’un 
mastro. On voulut cependant sauver les apparences et on crut y 
étre parvenú par le mot encomienda qui signifiait que les Indiens 
étaient simplement recommandés á celui dont ils devaieiit recevoir 
des ordres. II fut alors misen question si cette propriétéserait pour 
le possesseur temporaire ou défmitive; le point en fut longtemps 
débaltu, et Bernal Diaz fait entrevoir l’ardeur aveclaquelle chacun 
donna son avis. Le fait est, pour rester dans les termes memos du 
mot encomienda, que la situation de l’Indien auquel il était appli- 
quable n’entrainait pas l’idée de perpétuité. II pouvait changer de 
maitre par la volunté du donateur ou par disposition adminis­
trativo et par suite d’aut res circonstances qui le rendaient va­
cant. II m’a été trés-difficile de remplacer le mot encomienda par 
son équivalent en franjáis; j’ai tourné la difficulté en voyant uni- 
quement dans la situation les droits du possesseur et j’ai donné á 
leur ensemble la désignation de « commanderie », c’est-á-dire le 
droit de commandor et de faire usage, d’oü je sais dériver le mot 
« commandeur » appliqué h celui qui était mis en possession de
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ce droit. « Commanderie » et « commandeur » dans ma traduction 
désignent encomienda et encomendador du texte espagnol.
Factor. Veedor. Tesorero. Contador. Ces quatres termes servent 
á designer quatre situations différentes dans les emplois des finan- 
ces royales.
II a été trés-difficile pour moi de me faire une idée exacte des at- 
tributions altéren tes á chacun des employés dont les titres se repré- 
sentent par les quatre mots qui preceden!. Je crois copen dan! que 
le factor exergait les droits d’intendance générale; le veedor était 
chargó des inspections; le tesorero (trésorier) et le contador se 
partageaient k différents titres les attributions de caissier et de 
comptable. Comme je ne suis pas bien sur que nos équivalents 
frangais désigneraient exactement leurs fonctions, j’ai cru devoir 
conserver les mots espagnols qui du reste, pour deux d’entre eux, 
sont restés historiques, le Factor et le Veedor, parce que telsétaienl 
les titres des deux fonctionnaires qui s’emparérent du gouverne- 
ment de la Nouvelle-Espagne pendant que Cortés était occupé k 
l’expédition de Honduras.
Regidor. Alcalde. Ces deux titres servent k désigner des fonctions 
municipales. Les droits y adhérents ont varié avec les différents 
régimes politiques. Au temps dont il est question dans ce livre, 
c’était une magistrature hautement importante.
Adelantado. Ce mot m’a paru intraducibie parce qu’il résume 
l’ensemble des pouvoirs civils et militaires avec un commandement 
supérieur, qui n’a pas d’équivalent dans notre langue.
Alguazil. Ce mot sert á désigner l’individu qui posséde une 
charge de pólice supérieure. L'alguazil mayor était l’équivalent 
approché de nos préfets de cette branche administrative, ou des 
prévóts de nos armé es.
Passim. — Castilla. Le mot « Castillo » est a peu prés toujours 
employé par Pernal Diaz comme synonymo d’Espagne : la partió 
pour le tout. Presque jamai's il ne désigne Pensemble de son pays 
par le mot « Espagne ».
Les norns propres. J’ai pris la résolution de conserver aux noms 
de personnes et de lieux, d’une maniére générale et sauf un petit 
nombre d’exceptions, l’orthographe espagnole. Cela entraíne quel- 
que aspee! d’irrégularité en ce qui regarde les noms de baptéme et 
méme k propos de noms de villes qui sont différemment connus en 
frangais. Mais ton te équivoque dispara!! par Pavis que j’en donne
ii —41
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ici. Je prierai le lecteur de prononcer tous ees mots en e fermé 
lorsque cette lettre y figure; car les voyelles ne comportent pas 
d’accent, en espagnol, autrement que comme moyen de prosodie, et 
alors c’est toujours notre accent aigu qu’on emploie pour caracté- 
riser la syllabe longue. J’ai fait une exception pour le mot Cortés 
que j’écris avec un accent grave pour me conformer á 1’usage fran­
jáis, tandis qu’en espagnol on ne lui applique que l’accent aigu, 
pour indiquer qu’il faut porter le son prolongó sur Vé final.
Passim. — Les soldats. Trés-souvent, dans le cours de son récit, 
on voit Pernal Diaz employer cette expression : « nous, les soldats », 
en appliquant ce mot non pas d’une maniére génórale, mais avec 
la signification de fantassins ne faisant usage ni d’arbaléte, ni d’ar- 
mes á feu. J’en prends occasion de dire que l’armée de Cortés se 
divisait, au point de vue de I’armement, en cinq catégories : les 
canonniers, les cavaliers armés de lances, les escopettiers, les ar- 
balétriers et ce que Pernal Diaz appelle « les soldats d’épée et ron­
dadle », qui ajoutaient quelquefois la pique á leurs moyens de dó­
tense.
Saris vouloir décrire l’armement des Indiens, je dois porter l’at- 
tention du lecteur sur une arme d’attaque dont ils faisaient usage 
comme projectile et qui rappeile, ce me semble, les javelots des 
anciens. Pernal Diaz Vappelle vara, qui en réalité signifie« balón » 
ou méme « baguette » en langue espagnole. J’ai cru devoir tra- 
duire cette expression par le mot « pieu » qui me parait lui corros- 
pondré dans l’espéce. En outre, comme il dit souvent que ce pro­
jectile avait ó té passé au feu, j’ai compris que c’ótaient des pieux 
dont on grilláis ou carbonisait légérement la pointe pour la durcir. 
C’est dans ce sens que j’ai dit quelquefois : « des pieux duréis au 
feu», et méme, en m’exprimant moins justement,« des pieux grillés».
Passim. — Descalabrado. Ce mot veut dire exactement : « blessé 
a la té te ». Mais je ne suis pas sur que Pernal Diaz l’ait toujours 
employé dans ce sens précis. Je l’ai traduit scrupuleusement ainsi 
toutes les sois que cela m’a parir essentiellement indiqué par le 
texte. Dans les autres cas, j’ai pu croire que l’expression simple de 
« blessé » pouvait étre considérée comme l’équivalent de la pensée 
de l’auteur.
Passim. — Levantisco. J’ai traduit ce mot par « Levantin » et
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une sois seulement par « riverain de la Méditerranée. » Les Espa­
gnols désignent en effet par le mot de Levantisco les habitants des 
cotes du sud-est de leur pays qu’ils considérent comme leur con- 
trée orientale.
Page 1. — On voit pour la premi ére sois, au chapitre CXL1II, 
l’application du ser rouge k la marque des esclaves par ordre de 
Cortés. Cette barbare coutume ne se perpétua pas, heureusement, 
dans la nouvelle colonie: l’horreur qu’elle excita la fit détruire 
bientót par disposition royale. Cortés, qui en fut le promoteur, en 
éprouva quelques remords dés le début méme, car il s’en excuse 
dans sa deuxiéme Lettre a Charles-Quint. Voici la traduction du pas- 
sage qui s’y rapporte :
« Dans une certaine partió de cette province (Tepeaca) oü Ton 
tua les dix Espagnols dont j’ai parlé, par suite de l’humeur guer- 
riére et révolutionnaire des habitants, je sis quelques esclaves dont 
le cinquiéme fut réservé aux commissaires de Votre Majesté. 
J’ai suivi cette conduite parce qu’en sus d’avoir tué nos Espagnols 
et de s’étre rebellés centre le Service de Votre Altesse, ees hommes 
mangent tous de la chair humaine; le fait est si vulgairement 
connu queje n’en envoie nulle preuve á Votre Majesté. Je fus éga- 
lement conduit k la nécessité de faire ees esclaves pour inspirer 
quelque crainte aux Culuans et aussi par suite de la croyance oü 
je suis, en voyant autour de moi des populations si nombreuses, 
que, si je n’exergais pas contre elles quelque chátiment empreint 
jusqu’á un certain point de cruauté, on ne les verrait jamais 
s’amender. » (Cortés, 2« Lettre.)
Le remords que Cortés éprouvait k propos de sa conduite dans 
le fait de l’esclavage des Indiens, devint plus manifeste k la fin de 
ses jours: on le vit en effet, au dire des historiens, s’ingénier á 
obten ir des consul tations théologiques luí prouvant qu’il n’y avait 
nulle immoralité a réduire, en certaines circonstances, ses sembla- 
bles en esclavage. Mais, eút-il trouvé des raisons pour calmer ses 
scrupules au point de vue de l’esclavage considéré en lui-méme, 
on ne voit pas comment sa conscience aurait pului montrer comme 
légitime la coutume barbare de se servir du ser rouge pour mar- 
quer les esclaves.
J’ai voulu, du reste, a ce sujet, m’éclairer relativement au point 
du corps sur lequel cette marque était appliquée. Bernal Diaz n’en 
parle nullement. Cependant il ¡y a un passage de son livre qui est
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explicite á ce sujet; c’est le discours des personnages de qualité 
a Guatimozin, aux derniers jours da siége de México, pour l’engager 
á ne pas se rendre. lis lui disent: « ....Tous tes sujets, tes vassaux 
de Tepeaca, de Chalco, de Tezcuco méme, ainsi que de tant d’autres 
villes et villages.... tu veis qu’il en a fait des esclaves et qu'il lesa 
marqués au visage » (Voy. t. II, page 118.) II est inutile de cher­
chen ailleurs des preuves nouvelles; ce passage est suffisamment 
clair : c’est bien au visage que la marque était appliquée le plus 
souvent. II ne devait sans doute pas en étre toujours ainsi, car les 
conquérants s’entouraient quelquefois de femmes esclaves que leur 
beauté faisait préférer. II n’est pas naturel de croire qu’ils les 
vissent de sang-froid défigurées par le ser rouge. On peut voir, 
du reste, un passage du chapitre CXLI1I, dans lequel Bernal Diaz 
nous rácente qu’on prenait soin de les soustraire a ce traitement 
inique en les faisant passer pour naborías, c’est-a-dire servantes 
libres.
Page 5. — En lisant le titre du chapitre GXLIV, qui parle d’une 
expédition dans laquelle on sit le lour déla lagune, visitant toutes 
les villes et grands villages qu’on trouva sur ses bords, on croirait 
que Cortés ne sortit point de la vallée de México. Quoique je me 
sois promis de ne rien dire dans ees notes qui s’éloigne de mon de- 
voir striet de taire comprendre mon auteur, j’ai cru que je devais 
ici prevenir le lecteur d’une confusión dans laquelle il ser ai t facile 
de tomber. Cortés, en effet, étend son expédition jusqu’á Cuerna- 
vaca. Or cette ville est située sur le versant extérieur des mon ta­
gnes qui forment la vallée, au point méme oü commence la gorge 
qui, en s’élargissant, forme les bas-fonds productifs qui s’étendent 
en s’abaissant jusqu’á Acapulco. Cortés me parait avoir suivi d’a- 
bord, en partant de Chalco, la direction que prennent encore aujour- 
d’hui les diligences pour aller á Cuantía, et s’étre dévié ensuite vers 
Yautepeque en suivant des routes qui existent encore actuelle- 
ment jusqu’á Cuernavaca. La plus grande partie de ce parcours se 
fait sur le versant extérieur des montagnes, et, par conséquent, en 
dehors de la vallée de México. A son retour, pour y rentrer, Cortés 
parait avoir pris la route qui est adoptée méme de nos jours pour 
les transports direets entre México et Cuernavaca. Cette route, en 
effet, débouche dans la direction de Sochimilco, ville alors trés- 
importante oü il eut de sérieux combats á soutenir.
Dans la premiére partie de ce long parcours, ce général se trouve
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aux prises avec les Indiens réfugiés sur ce que Bernal Díaz appelle 
des peñoles. C’est mon devoir de dire ici ce qu’on entend par ce 
mot, que je n’ai pas cru possible de traduire exactement. II signifie 
un monticule isolé, de plus ou moins grande étendue, le plus sou- 
vent habitable sur ses flanes et bien plutót sur son sommet élargi 
en forme de platean. De toule fagon, ees situations entrainent l’idée 
de défense facile pour celui qui s’y trouve momentanément établi 
ou & demeure fixe.
Page 23. — Batirse en campo raso. Ces expressions, qui se ren- 
contrent plusieurs sois dans Bernal Diaz, ne sont pas toujours 
clairement susceptibles d’une traduction exacte. En espagnol, ba­
talla en campo raso signifie généralement « bataille rangée »; 
mais il m’a semblé que bien souvent ce serait la un sens préten- 
tieux pour des actions de guerre de trop minime importarme. Je le 
comprends alors dans le sens d’une rencontre en lien découvert et 
sans obstado pour les mouvements des combattants, dest-á-dire en 
« rase campagne ».
Page 49. — Forcé des armées de Cortés eu égard aux alliés 
qui vinrent á son secours. Lorsque Cortés eut effacé les impres- 
sions de la Nuit triste par ses nouvelles victoires et que décidément 
il se mettait en route de Tlascala pour marcher sur México, il 
pouvait compter sur une armée considérable et solide d’alliés. S’il 
ne s’en entoura pas dés les premiers jours de sa marche, ce fut 
par la considération dont parle Bernal Diaz, de ne pas éveiller la 
susceptibilité des ennemis des Tlascaltéques que Pon allait trouver 
sur la route. II ne prit done tout d’abord qu’un petit nombre des 
hommes qui lui étaient offerts; mais il put compter dés lors, pour 
le moment qui lui paraitrait opportun, sur la quantité de guerriers 
dont, d’aprés quelques historiens, on passa la revue á Tlascala 
avant le départ de Cortés. Je ne parlera! pas des opinions diverses 
des auteurs sur l’importance numérique de ces alliés; je citerai 
seulement le dire d’Ojeda qui était présent et qui fut commandant 
des troupes auxiliamos : il affirme qu’on tint préts a marcher cent 
cinquante mille hommes lorsque Cortés se disposait á partir pour 
la capitale. Cette immense troupe resta done en réserve jusqu’au 
jour oü Cortés se décida définitivement a investir México. Elle ne 
se composait pas seulement de Tlascaltéques; elle comprenait aussi 
ungrand nombre de guerriers de Guaxocingo, de Cholulaet Tepeaca.
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Quoi qu’il en soit des détails qui précédent,nous avons vu dans 
Bernal Diaz que Cortés, s’étant décidé a investir México, partagea 
ses troupes en quatre sections, en y comprenant la flotte des bri­
gán ti ns qui forma la quatriéme. Les troisautres furent conílées au 
commandement de Sandoval, d’Oli et d’Alvarado. Chacun de ees 
chefs emmenait avec lui environ vingt-cinq mille alliés. D’aprés 
Cortés lui-méme, les troupes auxiliaires dépassaient le chiffre de 
soixante-quinze mille hommes. Elles augmentérent plus tard pen­
dant le siége, de maniére a dépasser le chiffre enorme de deux cent 
mille guerriers. (Voyez Clavijero, Historia antigua de Méjico, 
pages 272 et 283.)
Page 132. — Comment onprit Guatemuz. Puisqu’on va voir dispa- 
raitre dans ce chapitre une des personnalités les plus intéressantes 
de l’histoire, il serait important de taire observer que les derniéres 
scénesde la résistance héroi'que de ce grand homme ont été impar- 
faitement décrites par Bernal Diaz. Prescott en donne une idéetrés- 
juste et trés-saisissante dans une exposition des plus dramatiques. 
C’est mon devoir d'y renvoyer les lecteurs de ce livre. Quant á moi, 
je ne saurais ici taire autre chose que rendre hommage au courage 
intrepide et au caractére vraiment héroi'que de Guatimozin, dont 
notre auteur a trop singuliérement estropié le nom en l’appelant 
« Guatemuz. »
Page 174. — Quinto real. Cette expression correspond a la 
somme d’objets ou de numéraire qui était prélevée sur le butin en 
faveur de la couronne. G'était, d’habitude, le cinquiéme du total et 
c’est pour cela que j’ai cru devoir traduire par les mots « cin­
quiéme royal ». Je me reproche aujourd’hui d’avoir employé cette 
expression, exacte sans doute, mais d’un sens trop précis au point 
de vue mathématique. J’aurais mieux fait de dire : le « quint » 
royal. Ce vieux mot de notre langue a certainement, h le bien voir, 
la méme significaron que « cinquiéme i; mais, si jel’eusse employé, 
j’aurais, par son originalité méme, mieux fait comprendre la spé- 
cialité de son application. Ce cinquiéme royal n’était pas toujours, 
en effet, un cinquiéme réel. S’il en fut ainsi de prime abord, les 
habitudes de prélévement fiscal le firent souvent varier dans 
la somme représentée, de maniére á enlever au mot toute valeur 
mathématique. Pour taire l’application du fait au cas présent, je 
deis dire que la part du roi dans la conquéte de la Nouvelle-Espa-
NOTES. 647
gne dépassait de beaucoup le cinquiéme de la prise. Je n’en veux 
pas d’autre preuve que le passage suivant de la lettre de Cortés 
dans laquelle il fait 1’énumération des objets dont l’envoyé Porto- 
carrero était porteur pour 8a Majesté :
« 1° Une grande roñe en or contenant une figure de monstre et 
des feuillages gravés; elle pése trois mille huit cents piastres. Sur 
cette roue, qui était la meilleure piéce du bulin et fabriquée avec 
Por le plus fin, on a prélevé le quinto pour Vos Altesses, s’élevant 
a deux mille castillans (piastres) qui leur appartiennent pour leur 
quinto et droit royal, d’aprés la convention faite par le général 
Fernand Cortés avec les Péres hiéronymites qui résident dans Pile 
Española et autres. »
Ce passage fait clairement voir que ce quinto et autres droits 
royaux dépassaient de beaucoup le cinquiéme de l’ensemble II n’en 
est pas moins vrai que toujours la méme expression fut employée 
pour désigner le montant de ce qui était prélevé pour Sa Majesté. 
J’ai fait ees réflexions trop tard pour qu’il füt possible de modifier 
mon expression de « cinquiéme royal » dans ma traduction. Si je 
devais taire une secunde édition de ce livre, je dirais « le quint de 
Sa Majesté », et il serait bien entendu que quint ne signifie pas 
absolument un cinquiéme, mais purement un droit royal.
Pages 201 et 370. — Cabañas. Ce mot se trouve employé deux 
sois dans des circonstances qui renden! sa vraie signification diffi­
cile á saisir : Io au moment oü Pedro de Alvarado, résidant a Tus- 
tepeque et faisant une partió de chasse, regoit la révélation qu’une 
conspiraron était ourdie contre sa personne. C’est la que Díaz se 
sert de ees expressions : yendo a caballo a caza por unas cabañas. 
J’ai traduit : « tandis qu’ils allaient á cheval á la chasse prés de 
pauvres masures. » Je n’assurerais pas que c’est la précisément le 
sens que Pernal Diaz a prétendu donner au mot cabañas. 2° A la 
page 370, je me suis trouvé en présence du méme mot avec une 
difficulté semblable de traduction, et j’ai pris le parti de l’inscrire 
tel quel en caractére i talique, comme il suit: « ....Nous arrivámes á 
un chemin qui se continuad, en plaine, par des cabañas, sans ar­
fares.... » On peut se demander dans cette secunde circonstance, 
comme on aurait déjá pu se le demander dans la premiére, si le c 
du mot cabañas n’était pas destiné k avoir une cédille qui manque; 
nous aurions alors cabañas et autrement sabañas; c’est-á-dire sa­
banas mal prononcé et mal écrit, voulant dire saranes. Dés lors le
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mot de Bernal Diaz serait parfaitement a sa place, autant la pre­
mi ere que la secunde sois qu’il l’a employé. A vrai dire, je penche 
a croire que telle est la veri té ; car déjá au chapitre XXXIV (tome I, 
page 108), l’auteur a exprimé l’idée de savane par un mot dont l’or- 
thographe est estropiée, puisqu’il écrit habanas. Gette maniere be- 
sitante et fausse d’écrire certains mots se remarque dans son livre 
á propos de bien d’autres expressions, et il ne serait pas surpre- 
nant qu’il en füt de méme pour celle-ci. Si ma pensée n’est pas 
juste en ce sens, comme d’ailleurs il n’y a pas lien, dans les phrases 
dont nous nous occupons, d’attacher au mot cabañas l’idée de 
« troupeau parqué » sens qui lui est attribué quelquefois dans la 
langue espagnole, il faut forcément revenir á la pensée de lui faire 
exprimen de pauvres habitations ou chaumiéres. Ce point n’ayant 
pas une trés-grande importarme pour le livre, je dois m’excuser d’y 
avoir insisté si longtemps.
Page 259. — Prunes. II ne faut pas prendre ce mot au sérieux, 
quoiqu’il traduise fidélement l’expression ciruela employée par 
Bernal Diaz. En réalité, il n’y avait pas de vraies prunes au Mexi- 
que avant la conquéte. Le fruit dont parle notre auteur était peut- 
étre ce qu’on appelle aujourd’hui capulín, car il en existe une es- 
péce qui est presque de la grosseur de nos prunes ordinaires et qui 
pourrait méme passer pour une prune san vage. L’arbre qui la pro- 
duit porte en botanique, d’aprés Hernández, la dénomination de 
Prunus capulín. Mais je croirais que le fruit dont parle Bernal 
Diaz était plutót celui que l’on appelle ciruela encore aujourd’hui 
dans divers endroits du pays et qui est trés-abondant en Terre- 
Chaude. II est plus gros que le précédent et d’un goüt plus agréa- 
ble. II parait du reste correspondre au Sponclias de Linné.
Disons ici dans cette méme note et saris désignation de page 
correspondante dans le texte, que le mot ceiba, que l’on y trouve 
en différents endroits, désigne le Bombax ceiba, en frangais « fro- 
mager ».
Page 338. — Campagne de Honduras. Une des plus tristes dio­
ses des campagnes de Cortés, c’est assurément son entreprise sur 
Honduras á la recherche de Christoval de Oli, aprés la rébellion de 
ce capitaine. Le récit de Bernal Diaz est si confus qu’on a de la 
peine a se faire une juste idée de l’itinéraire qui fut suivi dans 
cette déplorable expédition. Cependant il est certain que les pays au
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milieu desquels il s’aventura étaient á ce point impraticables qu’on 
se demande encere aujourd’hui comment ily put passer, car, méme 
actuellement, il serait bien difficile d’y conduire une nómbrense 
réunion d’hommes sans exposer la plus grande partie de leurs exis- 
tences. Ce sont, en effet, des lieux bas parsemés de riviéres qui dé- 
bordent a tout instant et inondent les districts dans tout le parcours, 
depuis Guagacualco jusqü’á Honduras. L’auteur de llntroduction 
des Lettres de Cortés, don Pascual de Gayangos, nous dit á ce 
sujet:
« La cinquiéme relation (de Cortés), écrite aussitót aprés son 
retour a México, rácente fort en détail les différents événements 
de son voyage a travers des provinces éloignées et presque com- 
plétement inconnues. Cortés partit de México le 12 octubre 1524. 
Il descendit déla Cordilliére et se rendit a Guagacualco oü il s'ar­
rota jusqu’áce qu’il eut appris par lesgens de labasco quelle route 
il devait suivre pour arriver oü Christoval de Oli s’était établi, 
attendu que Cortés s’était proposé de taire par terre cette cam- 
pagne, aprés ave ir recoman l’impossibilité de former une secunde 
flotte. Les provinces et les districts qu’il parcourut daos sa marche 
sont trés-peu connus, et au surplus la diversité des dénominations 
que Díaz, Gomara, Herrera et auLres écrivains leur donncnt est si 
considérable que ce n’est pas une minee entreprise de vouloir fixer 
les différents points de l’itinéraire du conquérant. II suffira de dire 
que Cortés, avec sa petite armée composée de trois cents Espa- 
gnols et de trois mille Indiens du Mexiqaie, suivit la route indi- 
quée par les marchando de labasco. Aprés avoir traversé avec de 
grandes difficultés plusieurs marais et estuaires, il parvint á Izta- 
pan, bourg considérable situé sur le bord d’une riviére tributaire 
du Grijalva. II arriva de la a un village que sa relation appelle 
Tatahuitalpan, ensuite a Ciguatespan, a leu ti tan et enfin á Izanca- 
nac, capitale de la province d’Acalan. Ce fut dans ce dernier point 
que Cortés put entrer en Communications avec la cote au muyen 
de canoas que lui fournirent les indigénes, et recevoir ainsi des 
nouvelles de Santisteban, du Panuco, de Medellin, du bourg de 
Espíritu Santo et méme de México. Entre Iztapan et la capitale 
d’Acalan, Cortés dut passer par un harnean plus tard appelé Tres 
Gruzes, en souvenir des trois croix que, dans son zéle pour la reli­
gión. il planta encet endroit, et a trés-peu de distarme de la célébre 
Palenque dont les imposantes ruines, restes d’une civilisation an­
tique, appellent aujourd’hui Vattention du voyageur. Apoxpolon,
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seigneur de cette province, l’accueillit fort bien et lui fournit des 
vivres et des guides avec lesquels Cortés, aprés avoir traverso une 
province du nom de Mazatlan, arriva au pays des Itzas, dont le ca­
cique, appelé Canee, vivait au milieu du lac de Peten dans Tile de 
Tayassal. De la il passa a Talca ; ensuite a Checan, résidence d’un 
cacique nommé Amohan; et, continuant sa marche par Agugulin et 
Taniha, oü il regut des nouvelles certaines des Espagnols qu’il 
cherchait, il arriva k Nito, au trement dit San Gil de Buena Vista, 
sur le Golfo Dulce, que quelques-uns ont confondu avec Naco, au- 
tre village de Honduras. »
Cette explication, déjá fort utile pour la compréhension du texte 
embrouillé de Bernal Diaz, n’est pas propre a donner une idee des 
difficultés que le conquérant dut nécessairement rencontrer dans 
son voyage. Celles-ci provenaient en partie des conditions du sol, 
en partie aussi de la température élevée qui est constamment res- 
sentie dans ees parages. Quel est en effet le pays parcouru par 
Cortés? Parti de Guagacualco, il ne s’éloigne que timidement de la 
cote, a cause du besoin oü il se trouve de communiquer avec les 
deux navires auxquels il a donné rendez-vous. Done, aprés s’étre 
légérement détourné vers le sud, il oblique a gauche et prend une 
direction kpeu prés rectiligne vers l’ouest, traversant ainsi, dans son 
ignorarme du pays, les points les plus abaissés du sol de ees pa­
rages, entrecoupés partout d’innombrables cours d’eau qui gros- 
sissent a tout instant, sortent de leur lit, y r en tren t et laissent á 
découvert d’immondes marécages. Si Ton considére que la tempé­
rature était trés-élevée, que les nuits se passaient sans abri, que 
les hommes marchaient la plupart dans un état d’esprit qui pro- 
duisait un abattement moral incessant; si d’ailleurs on rapproche 
de ees circonstances le manque de nourriture ou du moins l’usage 
d’aliments peu salubres et insuffisants, on se demande comment 
Cortés put conserver quelques hommes pour arriver au termo de 
son voyage. II se décida néanmoins k prendre la direction du sud- 
ouest qui devait le conduire au lieu de sa destination, c’est-á-dire 
au fond du golfo de Honduras, vers la pointe que la mer vient for­
mer au sud du Yucatán anglais d’aujourd’hui.
La distarme á parcourir était alors comme aujourd’hui hérissée 
des mille obstados inseparables d’un pays trés-chaud, fortement 
boisé, bas et partout coupé par des bras de riviéres qui débordent. 
Les difficultés qui en resulten! pour la vio de Thomme ont été si 
grandes de tout temps, qu’aujourd’hui encore la partie moyenne
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clu terrain par lequel le Yucatán se lie au continent est restée 
presque complétement inhabitée, malgré les ressources que d’ailleurs 
on y pourrait trouver comme éléments de production et de trabe.
Ces pays ne me sont pas personnellement inconnus; j’y ai par­
een ru de longues distances en l’année 1848, et, dés 1861, dans 
une étude de géograpbie médicale sur ces contrées, j’avais donné 
la description suivante de l’État de Tabasco :
« Placé á l’ouest du précédent (Yucatán), il prend naissance par sa limite 
méridionale au pied des montagnes de Chiapas. Son niveau, dés ce point. 
se rapproche beaucoup de celui de l’Océan. Procédant ensuite par ondula- 
tions qui presenten! d’espace en espace quelques coteaux d’une hauteur 
minime; remarquable plutót par l’uniformité de sa surface, ce terrain s’a- 
vance vers le golfe dont les eaux forment sa limite septentrionale, tandis 
qu’une ligue conventionnelle, qu’aucun accident géographique ne vient de­
terminer, le separe, á l’ouest, de l’État de Vera Cruz.
«II est presque impossible de décrire avec exactitude le systéme hydrogra- 
phique de ce pays éminemment marécageux. Les riviéres, roulant avec lenteur 
sur un terrain presque horizontal, s’arrétent au moindre obstado, se divisen!, 
s’entrelacent, sortent de leurs lits, submergent souvent les trois quarts de 
la province, et forment alors un vaste lac oü des coteaux nombreux, s’éle- 
vant sur les eaux comme des lies, prétent un abri aux hommes et aux ani- 
maux. Aux époques de ces inondalions, des embarcations naviguent en tout 
sens. Des canaux, que le rapprochementdes colimes rétrécit de loin en loin, 
font communiquer entre eux les vallons transformes en lagunes. Des sava- 
nes étendues et basses ne presenten! plus nue de vastes surfaces liquides oü 
les eaux s’élévent assez pour permettre aux chaloupes de les sillonner en 
tontos directions.
« Liáis bientótles ílots s’écoulent lentement vers les lits qui les ont fournis. 
Alors encore presque tout le pays peut étre parcouru á l’aide d’embarcations, 
gráce á l’entrecroisement iníini de nombreuses riviéres. La principale, a 
Test, separe cet État de celui du Yucatán. C’est l’Uzumacinta. Coulant du 
sud-est au nord-ouest, elle baigne en passant des foréts d’acajou d’une 
grande richesse. A Jonuta, elle envoie vers le nord une branche importante 
qui, sous le nom de Palizada, va déboucher á la lagunede Terminos, appor­
tant au port de Carmen le produit lucratis des coupes de bois de Campeche. 
L’Uzumacinta, poursuivant depuis Jonuta sa premiare direclion, laisse en­
core échapper vers le golfe la branche du San-Pedro, et confond enfin ses 
eaux avec cebes du fleuve Grijalva, peu de licúes avant son embouchure. 
Si maintenant de ce point d’union etremontant le coman! du Grijalva, nous 
tirons une ligue qui d’abord marche du nord au sud jusqu’á la capitale, et 
se dévie ensuite vers Pones! de maniere á joindre la ligue de jonction de 
Chiapas avec le district de Tehuantopee, le fleuve de Grijalva tormera avec 
l’Uzumacinta un vaste angle. En en limitant l’ouverture et l’étendue par une
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ligne tirée á la base des morí tagnes de Chiapas, nous formerons un triangle 
dont la surface contiendra, en grande partie, le systénic hydrographique de 
ce pays curieux. La, tous les courants se joignant, s’entrelagant, se séparant 
encere, concourront á l’accroissement du Grijalva qui jettera dans le gol fe 
la plus grande partie de ce déversement des Cordilliéres de Chiapas. A par­
tir de San-Juan-Bautista, ce ileu ve est réellement magnifique. L’écartemcnt 
de ses bords, la lenteur de ses ílots et l’aspect imposant de la végétation 
qui l’accompagne, lui donnent un air de majestueuse grandeur. Mais en 
chercherait vainement sur ses rives cet essaim de population indigene qui 
arréta jadis les premiéis pas de Cortés dans la Nouvelle-Espagne. L’Indien 
a fui ees lieux immondes, et le Grijalva, poursuivant sa marche lente et si­
lencíense, ne baigne que des solitudes depuis San-Juan-Bautista jusqu’á la 
Frontera.
« Trois embouchures, á l’ouest de celle-ci, déversent encore dans le golfe 
les eaux de trois riviéres moins importantes. Telle est, au point de vue des 
cours d’eau, cette partie presque oubliée de la République mexicaine. Les 
débordements fréquents de tant de riviéres, qui s’entrelacent par des bras 
si nombreux, font de cet État un des pays les plus marécageux du globe. » 
(Joubdanet, Le Mexiq ue et VAmérique tropicale, page 151. Paris, 1861)
Page 365. — Mort de Guatimozin. La mort de ce héros eut liéis 
dans des circonstances qui impriment h. la vie de Cortés une tache 
inefíagable. Le supplice du prince est inexcusable á tous les points 
de vue possibles; il est done trés-intéressant de savoir comment 
l’historien aux gages de Cortés, Gomara, a raconté ce crime impar- 
donnable. II donne d’abord pour certaine, sans la prouver aucune- 
ment, la conspiration de Guatimozin, car il dit:
« Cortés emmenait avec lui Quahutimoc (Guatimozin) et beau- 
coup d’autres grands seigneurs mexicains, afín qu’ils ne trou- 
blassent point la capitale et le pays; il avait en méme temps trois 
mille Indiens pour servir aux transporta. Quahutimoc souffrait 
avec peine qu’une garde le surveillát sans cesse; il conservait d’ail- 
leurs toutes les aspirations d’un roi; il voy.ait les Espagnols prives 
de tout appui du dehors, aífaiblis par leurs marches et perdus dans 
un pays inconnu. La pensée lui vint alors de les massacrer, Cortés 
surtout, pour se venger d’eux, rentrer a México aux cris de liberté 
et se proclamer roi comme il était auparavant. II s’en ouvrit aux 
seigneurs qui étaient en sa compagnie et il en donna avis aux In­
dicos mexicains, asm qu’en un méme jour ils massacrassent tous 
les Espagnols qui se trouvaient dans la campagne, en faisant re- 
marquer qu’ils n’étaient que deux cents, ne possédant que cin-
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quante chevaux et vivant en état de querelle, divisés en plusieurs 
partis. Si l’exécution eüt été aussi admite que la pensée était juste, 
le plan aurait été sérieux, car Cortés avait trés-peu de monde, et 
les Espagnols s’entendaient fort mal entre eux. lis étaient si peu 
nombreux alors, parce qu’une partie des torces espagnoles se trou- 
vait a Quahutemallam avec Al varado, á Higueras avec Casas, et 
aux mines de Michuacan. Les Mexicains firent leur plan pour le 
jour ou ils verraient les Espagnols mal gardés ou faciles a prendre au 
piége. Obéissant en attendant aux ordres préparatoires de Quahu- 
timoc, ils faisaient grand bruit toutes les nuits avec leurs atabales, 
leurs porte-voix et leurs conques marines. Comme ce tapage était 
hors de leurs habitudes, les Espagnols s’en préoccupérent et en 
recherchérent les causes, lis se méfiérent des Indiens; je ne sais 
si c’était déjá parce qu’ils possédaient quelque indice ou méme la 
certitudo sur leurs projets. Le fait est qu’ils ne s’éloignaient plus 
qu’armés, et, méme dans les processions qu’ils faisaient pour la 
réussile de Cortés, ils menaient a cóté d’eux leurs chevaux sellés 
et bridés. Mexicalcinco, qui porta plus tard le nom de Christobal, 
découvrit a Cortés la conjuration et le plan de Quahutimoc, lui 
montrant un papier ou figuraient les noms des grands seigneurs 
qui tramaient ce projet de massacre. Cortés lona beaucoup la con- 
duite de Mexicalcinco, lui promit ses plus grandes faveurs, et fit 
arréter dix personnages, dont les noms se lisaient dans la liste, 
sans qu’aucun d’eux püt savoir ce qui arrivait aux antros. 11 leur 
demanda combien ils étaient de conspirateurs, faisant croire suc­
cessi vement á celui qu’il interrogeait qu’il le savait déjá par d’au- 
tres. A son dire, c’était si certain qu’aucun d’eux ne le pouvait nier. 
C’est ainsi que tous arrivérent á avouer que Quahutimoc, Covanc- 
cocbein et Tetepanquezatl avaient été les promoteurs du projet.» 
(Gomara, Crónica de la Nueva España, cap. clxx.)
Pages 374 et 385. — Canoas et pedernales. Je n’ai pas traduit 
ees deux mots. Le mot canoa sert á désigner une embarcation dont 
l’importance et la facture sont différentes selon les lieux. Ainsi, 
dans le Yucatán, j’ai vu ce mot désigner de grandes chaloupes qui 
ont prosque le port d’une petite goélette. Ellos servaient au com- 
merce de cabotage entre les diíférents ports du sud du golfe du 
Mexique. En d’autres lieux, le mot de canoa est réservé aux petites 
embarcations que l’on fait d’une piéce en creusant les tronos d’ar- 
bres. Ainsi faites, dans le Yucatán on les appelle cayucos.
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Pedernal est un mot destiné a désigner les silex et surtent l’ob- 
sidienne.
Page 441. — Y luego se dixo misa; « en dit la messe aussitót.» 
Les expressions qui précédent paraissent bien simples, tant en es- 
pagnol qu’en frangais, et en ne se douterait guére que par elles 
Pernal Diaz a soulevé un monde de disputes. 11 les a d’abord em­
plomes en effet á la page 124 du tome premier de cette traduction, 
oíi Ton peut lire ees simples mots : « Et nous simes un autel, sur 
lequel en dit la messe aussitót. » Ce passage se trouve au cha- 
pitre xxxviíi, dans lequel Pernal Diaz décrit le débarquement de 
Cortés ala plago de Saint-Jean d’Uloa. Or c’était un vendredi saint, 
et il n’est pas de rite en l’Église romaine qu’on dise la messe ce 
jour-lk. L’annonce de cette cérémonie par un homme aussi sérieux 
que Pernal Diaz a dü naturellement fairé scandalo, et l’on s’est 
demandé comment il se faisait que le Pére Olmedo, un homme si 
recommandable et théologien a bon droit estimé, eüt commis une 
infraclion si flagrante aux coutumes établies. 11 en est résulté que 
dans la prél'ace du grand ouvrage d’Herrera on a cherché, par une 
discussion théologique des plus embrouillées, a rendre explicable 
ce fait évidemment contraire aux usages de l’Église. Mais voici, 
d’un antro colé, dans l’ouvrage de Clavijero, la note suivante:
« Solis combat Pernal Diaz et Herrera pour avoir affirmé qu’on 
avait dit la messe le vendredi saint a la plago d’Uloa. L’auteur de 
la préface de l’édition d’Herrera de 1730 fait les frais d’une grande 
abondance d’érudition inopportune et ennuyeuse pour justiíler la 
prétendue célébration de la messe en ce saint jour. Mais que Solis 
et cet auteur me permettent de leur dire qu’ils n’ont pas bien com- 
pris le texte de Pernal Diaz. »
Je trouve pour ma part ce dernier jugement excessis. 11 est en 
effet trés-difficile de voir au texte de Pernal Diaz un sens plus na- 
turel que celui dont la traduction est la suivante: « Nous simes un 
autel sur lequel on dit la messe aussitót. » Cutre la valeur des 
mots qui autorise en elle-méme etparait commander cette versión, 
nous avons dans Pernal Diaz un autre passage absolument iden-, 
tique dans les termes et a propos duquel il serait absurde de penser 
k un sens different. Cela se rapporte au retour de Cortés de l’ex- 
pédition de Honduras. II arrive nuitamment, quelques instants 
avant le lever du jour, aux abords de la ville méme de Vera Cruz. 
Avangantensilence avecquelques-uns deses compagnons d’armes, il
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s’introduit dans Péglise dont les portes sont trouvées ouvertes et 
s’y met en priores. Le jour venu, le sacristain, effrayé de la vue de 
tant de monde, avertit les habitants qui se lévent en sursaut et 
courent, les autorités en tete, s’assurer des causes de ce fait musité. 
L’explication ne tarde pas avenir, et Cortés reconnu devient l’occa- 
sion d’une joie générale. Maís, avant de penser k autre chose, le 
conquérant voulut entendre une messe, qui fut en effet dite en ce 
moment méme; et c’est á ce propos que Bernal Diaz nous dit : 
Y luego se dixo misa, y le llevaron a aposentar...; ce que Pon ne 
peut traduire assurément que par ees mots: « A Vinstant on dit la 
messe et on le mena loger &... »
Tente la difficulté du passage consiste é. savoir si l’adverbe espa- 
gnol luego signifie á l'instant ou bientót\ car si Pon peut le traduire 
de cette derniére fagon, il est clair que toute difficulté disparait á 
propos du vendredi saint, attendu que la traduction nous améne- 
rait á dire:« Et Pon fit un autel, sur lequel on ne tarda pasa dire la 
messe.» Des lorsonpourraitcroirequ’ellene fut point dite ce jour-lá, 
mais n’importe lequel des jours suivants, quand l’autel fut achevé. 
Malheureusement la seconde phrase, que Pon peut dire identique, 
dont Bernal Diaz se sert dans l’autre circonstance analogue, oblige 
a dire, en traduisant luego par aussitót, que Pon dit la messe a l’ins- 
tant méme, car le second membre de la phrase prouve que ce ne 
fut qu’aprés cette cérémonie qu’on conduisit Cortés au logement 
qui lui était destiné. Le commentateur de Clavijero a avancé par 
conséquent d’une maniére fort légére quec’était ne pas comprendre 
le texte de Bernal Diaz que d’affirmer d’aprés lui qu’on avait dit la 
messe le vendredi saint. Parce jugement il a voulu prétendre sans 
nul doute que luego était employé dans le sens de bientót. Je veux 
bien qu’il en soit ainsi en effet; mais un lecteur sensé a le droit et 
le devoir méme de prétendre le contraire, puisque, dans le méme 
auteur et a propos d’une circonstance semblable, le mot luego si­
gnifie avec toute évidence « á Pinstant méme ».
Je donne á cette discussion grammaticale un intérét qui me pa­
ra! t autoriser le prolongement de cette déjé. trop ldngue note. J’y 
pulse en effet une occasion de faire voir á mon lecteur á quel point 
la confusión et le peu de précision du langage de mon auteur en- 
gendrent de difficultés pour celui qui essaye de le traduire. Le mot 
luego, dans la langue espagnole, peut étre adverbe ou conjonction. 
Dans ce dernier sens il s’emploie pour conclure, avec la significa­
ron du mot latín ergo. Exemple : Sucedió lo que dije, luego tuve
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razón; « Ce que j’avais dit est arrivé, j’avais done raison. » Mais 
c’est avec la signification adverbiale que le mot luego est employé 
le plus généralement. Alors il peut étre destiné a marque? dans le 
temps un'acte immédiat, ou bien une action rapprochée. Quand il 
est employé avec le futur du verbo, c’est toujours dans ce dernier 
sens; mais lorsqu’on en fait usage avec un temps passé ou avec un 
verbo qui se trouve au présent, le sens du mot indique l’actualité. 
Exemple : « On m’en voya chercher et j’y fus á Vinstant;» Me man­
daron buscar, y fui luego. Je dois avouer que ce n’est pas avec 
cette precisión de temps que le mot est toujours employé dans l’u- 
sage, et que trés-souvent il est destiné a faire comprendre que 
l'acte dont il s’agit nesera pas éloigné. C’est dans ce sens que Ler­
na! Diaz Templóle fréquemment, surtout au commencement d’une 
phrase, pour indique? que Tacte du verbo suivant ne tarda pas á 
avoir lien.
Mais nous avons á ce sujet une chose triste a dire: c’est que 
Bernal Diaz fait souvent usage de ce mot sans qu’il soit possible de 
lui attribue? une valeur quelconque. Trois adverbes se présentent 
dans son récit assez fréquemment et d’une maniére assez inoppor­
tune pour rappeler le souvenir de nombreuses personnesqui, adop­
tant un mot devenu ainsi le tic de leu? conversation, intercalent a 
tout propos au milieu des phrases un « Entendez-vous !... Voyez- 
vous! » ou toute autre expression sans valeur. Bernal Diaz, écrivant 
sans doute comme il parlad, emploie á chaqué instant les expres­
sioris: porque, pues et luego, sans qu’il soit possible d’y voir une 
nécessité pour la phrase ou ellos se trouvent, tandis que d’ordinaire 
ellos ne servent qu’a Tembrouiller. C’est a propos d’un auteur si 
peu précis que la note de Clavijero taxe d’inintelligence les per- 
sonnes qui ont donné au mot luego de Bernal Diaz son sens le plus 
naturel, en lui faisant signifier, dans le cas dont il s’agit, que le 
moine de Texpédition de Cortés dit la messe le vendredi saint aus- 
sitót aprés son arrivée. Quant k moi, j’affirme que savoir si Ton dit 
ou si Ton ne dit pas la messe ce jour-lk est chose discutable, attendu 
que Taffirmation de Bernal Diaz avec le mot luego ne signi fie abso- 
lument rien de sérieux quant au temps absolument précis.
Pour augmente? la confusión de ce passage, je portera! l’atten- 
tion sur ce double fait. Le jour du débarquement, c’est-k-dire le 
vendredi saint, Diaz dit:« Nous simes un autel et Ton dit la messe.... 
á Vinstant ou bient'ót, » comme le lecteur voudra. D’aprés ce pas­
sage il parad bien certain que Tautel est fait et que le jour sui-
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vanloh ce jour-lá méme on y dit la messe. Or il n’en esl rien, car 
le surlendemain, jour de Páques, Ies caciques étant venus cendre 
visite á Cortés, Diaz nous dit ce qui suit: « Cortés, au moyen denos 
interprétes, leur dit qu’ils fussent les bienvenus, les embrassa et 
Ies pna de l’excuser un instant, qu’il ne tarderait pas a leur parlen. 
En attendant, ü fitdresser un autel, le mieux que les circonstances 
permirent. Fray Bartolomé de Olmedo dit une messe chantée avec 
l’assistance du Pére Juan Diaz. » Voilá done un passage qui 
prouve que 1'autel de l’avant-veille n’avait pas été fait ou n’avait 
eu que da durée d’un jour. On penche naturellement pour cette 
derniére opinión, car si le dimanche de Páques Fautel fut construit 
sur-Ie-champ et si Fon y dit la messe aussitót, c’est que les expres- 
sions analogues de I’auteur k propos du méme acte pour l’avant- 
veille signifieraient absolument la méme chose, c’est-á-dire qu’on 
construisit un autel provisoire sur lequel on dit la messe, et que 
cet autel embarrassant ou peu_solide disparut aprés la cérémonie, de 
maniére qu’il fallut recommencer le méme travail le surlendemain. 
Si cela n’est pas ainsi, il faut simplement avouer que la mémoire a 
fait dé faut á Pernal Diaz et qu’il a confondu Facte du dimanche 
avec celui du vendredi saint qui en ce cas n’aurait pas existé. La 
premiére messe aurait été celle du jour de Páques et ce que Pernal 
Diaz en dit le vendredi saint ne serait qu’une annonce anticipée et 
confuse. En somme, comme je l’ai dit, texto embrouillé, sans au- 
cune signification précise et que le lecteur est libre de comprendre 
dans le sens que son esprit lui indiquera comme le plus raison- 
nable.
Quantá mol, de cette longue dissertation je ne veux retiren qu’un 
avantage : Findulgence des appréciateurs de ma traduction, en pré- 
sence d’un auteur qui oífre souvent des difficultés analogues.
(Voyez ma traduction, pages 124 et 125 du tome I et 441 du tome 
II. —Voyez Clavijero, traduction mexicaine, page 217, et la pré- 
face d’HERRERA).
Page 585.— Tierra de Campos. Ces expressions sont employées 
par Pernal Diaz pour désigner le lien de naissance de Diego de On­
das. La traduction en serait facile si Campos n’était pas écrit avec 
une lettre capitale qui parait désigner un nom propre de lien: 
ville, bourg ou village. Or, dans ce sens je ne connais que Cam­
pos, station thermale renomméedans File Majorque. Mais nous sa- 
vons qu’Ondas naquit dans le royanme de León. On peut, je crois,
i — 42
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en conclare que le C capital de Bernal Diaz cst de trop, et que 
tierra de campos ramené a une orthographe plus simple signifie 
« pays de culture »; c’est-á-dire que, d’aprés notre auteur, Diego 
de Ordas était d’origine campagnarde. Du reste, déjá dans le tome 
second, á la page 320, la méme difficulté s’est présentée a propos 
d’un bourg que Bernal Diaz dit étre situé en Tierra de Campo. 
J’ai laissé la difficulté subsister en écrivant les mots espagnols 
eux-mémes sans les traduire. La réflexion m’étant venue depuis, 
je n’hésite plus a penser qu’il aurait fallu dire en frangais : « bourg 
situé dans un pays de culture. »
Ce que je viens de dire la d’une lettre capitale indüment em- 
ployée dans la premiére édition de B. Diaz et dans celles qui ont 
suivi, se reproduit trés-souvent et engendre la confusión dans plu- 
sieurs passages de ses Mémoires. Je n’en donnerai qu’un exemple. 
A la page 403, nous lisons: « le licencié Lopez, médecin de l’expé- 
dition » ; croirait-on que Bernal Diaz a écrit: licenciado Lopez Me­
dico, ce qui forcerait á croire que ce licencié ne s’appelait pas seu- 
lement Lopez, mais portait le double nom patronymiquc de Lopez 
Medico? Fort heureusement que dans un passage qui prócéde nous 
avons vil que parmi les liommes qui accompagnérent Cortés a 
Honduras, figure un licencié Lopez comme chirurgien de l’expé- 
dition.
Si je rapporte ce fait, c’est pour faire excuser quelque erreur 
que j’ignore et que j’aurai pu commettre, dans le sens que je viens 
d’indiquer, par suite de Vincorrection du texte de mon auteur. II 
est une autre espéce d’erreur possible appartenant au méme genre. 
Bernal Diaz, en inscrivant dans son texte les noms de ses person- 
nages, les fait trés-souvent suivrc du lieu de leur origine: ainsi 
par exemple, Ortiz ou Herrera ou Orozco de Salamanca. Comme 
il ne met pas de virgule aprés Orozco et que les Espagnols pla­
cent fréquemment la partiente de devant un deleurs noms patrony- 
miques, il en résulte que Ton doit regarder de Salamanca comme 
servant a dénommer le personnage dont il s’agit. On est d’autant 
plus embarrassé pour prendre en traduisant une détermination á 
ce sujet, que dans quelques cas il en est réellement ainsi et que 
certains personnages portent en effet le nom de Salamanca. Si 
quelque erreur avait été commise par moi dans le sens queje viens 
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(i) La pliiasv n’est pas íinit*. La hpographie a oíais un ciiiiiplénicnl de 
deux ligues, (le passage complel doil et re rétabli comme suit : « Cortés me 
domia. á litro de capitaine, le commandement de trente Kspagnols el detrois 
mille Indiens mexicains, avec ordre de marclier con tro les villagcs so ule ves 
du district de Cimatan et d’y maintenir les trois mille Mexicains auxi-
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